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PREFACE 

À  LA  TRADUCTION  FRANÇAISE 


C'est  avec  plaisir  que  je  me  permets  de  présenter  aux 
lecteurs  tï*ançais  le  beau  travail  du  Docteur  A.  Marro 
sur  la  puberté,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'an- 
thropologie, la  psychiatrie,  la  pédagogie  et  la  sociologie. 
C'est  une  mise  au  point  lumineuse  de  cette  intéressante 
question  dans  un  cadre  assez  vaste  pour  permettre  à  Té- 
minent  aliéniste  de  Turin  de  la  présenter  sous  ses  aspects 
les  plus  variés. 

M'  Marro  établit  d'abord  ce  qu'est  la  puberté.  11  soumet 
à  une  pénétrante  analyse  chacune  des  profondes  ti*ans- 
formations  qui  s'accomplissent  pendant  cette  période  évo- 
lutive de  l'existence. 

Il  passe  d'abord  en  revue  les  modifications  physiques 
dont  s'accompagne  le  développement  des  organes  sexuels, 
l'accroissement  du  corps,  les  caractères  de  cet  accroisse- 
ment dans  les  deux  sexes,  envisagé  surtout  dans  certains 
appareils,  dans  certains  organes  plus  spécialement  mo- 
difiés. 

Il  s'arrête  aux  phénomènes  qui  accompagnent  l'apti- 
tude à  la  génération,  il  en  détermine  les  conditions  bio- 
logiques, notamment  chez  la  femme,  l'apparition  de  la 
menstruation,  suivie  de  diminution  d'acide  carbonique 
dans  rélimination  respiratoire  et  d'urée  dans  la  sécrétion 
urinaire.  Il  fkit  ressortir  son  influence  active  sur  le  cerveau, 
l'excitation  cérébrale  réflexe  qui  en  est  la  conséquence 
avec  raccroissement  de  l'émotivité,  l'apparition  d'impul- 
sions instinctives,  de  sentiments  et  de  penchants  nouveaux. 

Il  montre  cette  maturité  sexuelle  inséparable  non  seu- 
lement de  modifications  psychiques  particulières  poussant- 
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Dans  cette  seconde  édition  j'ai  donné  un  plus  vaste  dé- 
veloppement à  la  partie  anthropologique,  étudiée  dans  ses 
rapports  avec  la  sociologie,  soit  par  ce  qui  se  rapporte 
à  l'étude  de  la  puberté  dans  les  us  et  coutumes  des  dif- 
férent peuples,  soit  dans  ses  rapports  avec  l'évolution  dans 
les  modalités  de  la  lutte  pour  l'amour  ou  du  choix  sexuel 
étroitement  lié  avec  les  progrès  de  la  civilisation.  On  y 
trouve  encore,  mieux  précisés,  les  conseils  prophylactiques, 
suivant  les  indications  dérivées  d'observations  et  expé- 
riences nouvelles. 

Une  première  mention  de  ce  travail  a  été  faite  au 
Congrès  international  de  Médecine  de  Rome  en  1894; 
et  un  résumé  assez  étendu  en  a  été  publié  en  français 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Mentale  de  Belgique  dans 
le  courant  de  la  même  année  1894. 

Dès  1895  les  Annali  di  Freniatria  que  je  dirige  ont 
entrepris  la  publication  régulière  de.  la  première  édition. 
J'sgouterai  que  dans  le  Neurologiscïies  CentraJblatt  de 
septembre  1895  a  paru,  sous  la  signature  du  docteur 
Nâcke,  une  étude  critique  de  la  publication  française.  De 
plus,  un  compte  rendu  de  la  publication  faite  dans  les 
Annali  di  Freniatria^  se  trouve  dans  le  fascicule  de 
janvier  1896  des  Archives  de  Biologie^  du  prof.  Mosso. 

J'ai  fait  aux  différents  Congrès  de  1896:  International 
de  psychologie  de  Monaco,^  international  d'anthropologie 
criminelle  de  Genève,  national  de  phréniatrie  de  Florence, 
des  communications  partielles  sur  les  idées  développées 
dans  cette  œuvre.  Les  parties  anthropologiques  mieux 
développées  dans  cette  deuxième  édition  eurent  déjà  une 
publication  partielle  dans  la  Rivista  Moderna  di  Cultura, 
dans  la  Revue  Philosophique  et  dans  la  Rivista  di  Pe- 
dagogia  e  Filosofia. 

Je  tiens  à  honneur  de  renouveler  dans  cette  deuxième 
édition  Texpression  de  toute  ma  gratitude  à  ceux  qui 
m*ont  permis  de  faire  les  recherches  qui  servirent  en 
partie  de  base  à  mon  travail;  et  tout  spécialement  aux 
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Proviseurs  des  Collèges  Nationaux,  qui  ont  bien  voulu 
répondre  au  questionnaire  que  je  leur  ai  adressé;  à  mon- 
sieur M.  P.  Toscano  et  à  toute  la  Direction  de  la  «  Casa 
Beneflca  »  des  €  derelitti  »,  si  dignement  présidée  par 
réminent  citoyen  A.  Denis;  à  la  Direction  de  «  l'Opéra 
Pia  Barolo  »  et  tout  particulièrement  aux  commandeurs 
B.  Floris  et  E.  Roggeri.  Je  me  garderais  d'oublier  la  mé- 
moire du  regretté  avocat  L.  Martini,  fondateur  de  la  <  Casa 
Beneflca  »  des  jeunes  «  derelitti  >,  qui  m'avait  mainte 
fois  invité  a  prendre  des  observations  sur  ses  jeunes  gens, 
et  à  utiliser  le  riche  matériel  d'études  que  sa  Maison 
pouvait  m'offï*ir.  J'apporte  à  la  mémoire  de  cet  homme, 
à  qui  Turin  doit  une  institution  si  hautement  et  sagement 
humanitaire,  le  tribut  de  mon  profond  hommage  et  de 
mon  affection. 

Tuiin,  Janvier  1900. 

Antoinr  Majiro. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'époqne  pnbère  et  les  lois  sociales  —  Usagées  romains  et  grecs  à 
l'échéance  de  la  majorité  civile  —  Ordination  chez  les  Perses 
anciens  —  Cérémonies  et  initiations  en  nsag'e  chez  les  popu- 
lations barbares  des  différentes  contrées  —  Nécessité  d'étndier 
les  conditions  qni  accompa^rnent  le  déreloppement  pnbère. 


La  vie  de  l'homme  se  divise  en  deux  phases  distinctes. 

Dans  la  première  il  vit  d'une  existence  essentiellement  parasi- 
taire. Dès  réveil  de  la  vie,  et  tant  qu'il  n'a  pas  atteint  le  degré 
de  développement  voulu  pour  lui  permettre  de  pourvoir  seul  à  ses 
propres  besoins,  il  dépend  nécessairement  de  la  famille  pour  croitre 
et  subsister. 

Dans  la  seconde  phase  le  besoin  de  secours  d 'autrui  se  fait 
moins  sentir,  l'individu  acquiert  l'aptitude  à  la  vie  indépendante, 
en  même  temps  arrive  le  moment  de  payer  à  la  société  la  dette 
contractée  dans  la  première  partie  de  son  existence. 

Le  passage  de  l'une  à  l'autre  phase  est  marqué  par  le  déve- 
loppement pubère,  en  vertu  duquel  Thomme  acquiert  la  faculté 
de  transmettre  à  autrui  la  vie  de  même  qu'il  l'a  reçue.  Avec  cette 
aptitude  arrive  progressivement  celle  de  se  libérer  de  la  dette  con- 
tractée dans  Tâge  précédent. 

Les  lois  qui  régissent  les  peuples  civilisés  donnent  à  ces  condi- 
tions une  sanction  légale,  tandis  qu'elles  obligent  les  parents  à 
pourvoir  aux  besoins  de  leurs. enfants  pendant  leur  minorité,  et 
qu  elles  confèrent  aux  adultes  les  droits  et  les  devoirs  propres  aux 
citoyens.  La  transition  graduelle  de  l'une  à  l'autre  période  est 
déterminée  par  ces  mêmes  lois  et  fondée  sur  Tâge.  Les  enfants 
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comnieitcent  d'abord  h  acquérir  une  majorit"'  relative,  qui  1 
concède  certains  droits,  subordonnés  à  l'approbation  des  parents, 
comme  celui  de  contracter  marÎE^e  et  de  faire  certains  actes  do 
la  vie  civile.  Plus  tard  la  inajoriti'^  devîeut  absolue  et  les  nouteauv 
citoyeDB  peuvent  participer  i\  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  sans 
dépendance  iiltmeure  des  parcnt>i. 

Dans  les  temps  jadis,  chez  les  anciens,  des  seins  prévoyant^ 
étaient  prêtas  au  développement  de^  jeunes,  et  on  veillait  i 
veinent  k  ce  que  chaque  citoyen,  avant  qu'il  eut  le  droit  d'M 
considéré  comme  tel,  se  perfectionnât  danx  le^  qualités  qui  ( 
valent  le  rendre  utile  !i  la  patrie. 

Des  usages  et  dcH  cérémonies  particulières  soulignaient  et  i 
salent  ressortir  les  conditions  naturelles  constab'es. 

Ciiez  les  Romains  l'impubère  portait  au  cou  la  bulla  ««r 
symbole  de  sa  faiblesse  physique  et  morale,  talisman  destina -I 
lui  rendre  les  Dieus  propices  et  A  éloigner  les  sortilèges.  l'endaat" 
toute  cette  période  il  était  défendu  aiii  adultes  de  tenir  en  sa 
présence  des  paroles  et  des  discours  qui  pussent  offenser  les  bonne» 
mœiirs. 

r*  passage  à  la  majorité  civile  était  ri^lé  par  des  pratiqflt 
spéciales,  comme  étant  une  chose  qui  intéressait  bantemeat  1 
république.  L'époque  de  la  puberté  n'avnit  pas  de  limites  légi 
fixes:  elle  variait  d'individu  h  individu,  suivant  son  dévetop^ 
pement.  Durant  un  temp»  elle  était  détenniuée  par  un  esam 
physique  et  moral.  I/iospection  dn  corps  {corporis  inspeetto)  t 
biënt^'it  abandonnée  pour  les  Jeunes  filles,  comme  étant  contraili 
à  la  décence. 

Quoique  l'homme  fut  considéré  comme  ptilH're  :i  1 1  ans,  1 
jeune  homme  ne  prenait  la  toge  virile  qu'il  17. 

Il  déposait  alors  la  toge  prntexta  à  l'ourlet  de  pourpre,  il 
rasait  pour  la  première  fois  sa  longue  chevelure,  il  d/'tachait  la 
bufh  de  son  cou,  il  en  faisait  offrande  ainsi  que  de  sa  chevelure 
aux  Dieuï  Lares,  accompagné  par  les  amis  festoyants,  et  se  catu-l 
chant  pour  la  première  fois  sur  le  triclinium,  il  n-li-brait  dans n 
joyeux  festin  son  arrivée  à  la  pubert*. 

La  toge  virile  revtHne,  le  jeune  homme,  qui  d-'-ià  avait  re^^u  i 
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son  père  une  éducation  professionnelle  et  physique,  ayant  été 
dressé  aux  travaux  agricoles,  à  Téquitation,  à  Tescrime,  à  la  nage, 
se  perfectionnait  avec  les  autres  jeunes  gens  de  son  âge  dans  les 
exercices  de  lutte  et  de  course,  dans  le  jeu  au  disque,  dans  le  pu- 
gilat, dans  le  tir  à  Tare,  et  allait  au  Tibre  nager  tantôt  nu, 
tantôt  habillé,  tantôt  en  portant  des  poids  ;  tandis  que  d'autre 
part,  par  la  fréquentation  des  hommes  mûrs,  par  la  pratique  des 
affaires  publiques  au  forum  et  auprès  des  tribunaux,  et  par  la 
poursuite  des  études  il  formait  ses  jugements.  A  25  ans  il  attei- 
gnait sa  majorité. 

Des  préoccupations  de  même  nature  réglaient  la  vie  des  jeunes 
pubères  en  Grèce.  A  Athènes,  la  majorité  civile  commençait  de 
règle  de  10  à  18  ans.  Elle  avait  lieu  après  un  examen  (ul  hoc^  des 
cérémonies  et  une  fête  particulière,  l'accompagnaient;  on  leur 
donnait  le  nom  à'Ephèbia. 

Avant  d'être  classé  parmi  les  Ephèbes,  le  jeune  candidat  était 
examiné,  pour  reconnaître  s'il  était  arrivé  au  développement  phy- 
sique voulu,  s'il  était  apte  au  service  militaire,  et  si  son  origine 
était  honorable. 

Si  les  résultats  de  Tcnquête  étaient  satisfaisants,  le  candidat 
devenait  citoyen,  son  nom  était  inscrit  sur  la  liste  des  démotes, 
et  on  le  présentait  au  peuple  assemblé  au  théâtre.  Là  on  remettait 
au  nouveau  membre  de  la  cité  une  lance  et  un  bouclier,  et  il  était 
conduit,  tout  équipé,  au  sanctuaire  de  la  Déesse  Agraulos,  au 
pied  de  l'Acropole.  La  tradition  voulait  qu'Agraulos,  femme  de 
<'écrops,  se  fut  sacrifiée  pour  la  ville,  en  se  précipitant  de  haut  de 
l'Acropole,  parce  cju'un  oracle  avait  promis  la  victoire  aux  Athé- 
niens si  Tun  d'eux  se  sacrifiait  pour  le  pays. 

Devant  cette  divinité  le  jeune  homme  devait  prononcer  le  ser- 
ment civil  :  «  Je  jure  de  ne  point  déshonorer  ces  armes,  jamais  je 
n'épargnerai  ma  vie  par  une  fuite  honteuse,  et  je  combattrai 
jusqu'à  mon  dernier  souffle  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
TEtat  de  concert  avec  les  autres  citovens,  et  seul  s'il  le  faut.  Je 
ne  mettrai  point  ma  patrie  dans  des  conditions  pires  que  celles 
dans  lesquelles  je  l'ai  trouvée;  je  ferai  au  contraire  tous  mes 
efforts  pour  la  rendre  plus  florissante.  Je  resterai  soumis  aux 
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inajfUtrat:!  et  aui  loi^,  et  à  tout  ce  qui  sera  rOglû  par  la  nol 
(lu  ;ieuple.Si  qnelqn'im  fiolaît  on  t«Dtiiitd'iiDni)iilertei'loîs,J4 
cacherai  pas  un  tel  attentat,  mai:^  je  tn'v  opposerai  seul  ou 
le  concours  de  mes  concitoyens.  Je  resterai  enfin  (.-onstauuueot 
tu<;lu'  à  1»  religion  de  mes  pères:  j'appelle  sar  tout  cela  k  têavHa 
Âgraulos,  Kulalios,  Mars  et  Jupiter  >  (11. 

I^  jeune  Eplièbe  offrait  une  libation  à  Hercule  et  uu  festin  ïllX^ 
unis;  il  eonsacrait  sa  clieielure  à  Apollon  à  Atti^ne  ou  à  LM] 
et  mettait  une  brauclie  de  laurier  sur  sj  |>orte. 

Ces  formalités  accomplies,  le  jeune  ÂtiiL-uien  était  insi^rit 
les  Eph&bes,  et  passait  bous  le  gouvernement  de  l'Etat,  Il  était 
instruit  dans  le  serFlce  militaire,  et  tout  d'abord  destiné  â  la 
garde  deâ  frontières  ;  deux  ans  après  il  était  inscrit  dans  la  ii 
régulière.  Des  décrets  spéciaux  réglaient  les  exercices  des  Bpl 
et  leur  participation  à  certains  fêles  putfliques.  Un  magii 
spécial  en  surveillait  la  conduite.  Quoique  les  Epbtbes  pi 
poursuivre  les  étude»  auxquelles  il  s'étaient  appliqués  avant,  ils 
s'adonnaient  de  préférence  aux  exercices  de  gymnastique  et  de 
guerre. 

A  Sparte,  sous  les  lois  de  Lyciu^ue,  l'Etat  s'octroy&ît 
nement  le  droit  d'instruire  les  enfants  de  l'un  et  do  l'autre 
dès  le  premier  âge.  en  se  réservant  aussi  le  droit  d'éliminer  de  U 
société  ceux  qui,  physiquement  faibles  on  présentant  d'autres 
défauts,  ne  pouvaient  promettre  de  devenir  des  citoyens  utiles. 

Soniiiis  d^s  l'âge  de  7  ans  à  l'éducation  en  commun  aux 
exercices  de  gymnastique,  élevé  dans  la  tempérance,  entrainé  à  la 
tutt«,  au  suge  parler  et  au  ilroît  ju^^eiiient,  le  jeune  gar^-OQ  à 
IJ  ans  déposait  la  toge,  et  recevait  Ioun  les  au»  un  palliuio. 
Avec  le  nombre  des  années  augmentaient  et  se  multipliaient  les 
exercices,  k  tel  point  que  II'  temps  de  guerre  était  considéré  par 
eux  comme  un  temp.i  de  repos.  Ceux  qui  étaient  prc«  à  sortir  de 
l'enfance  sappelatenf  Millirènes:  Iri-ues  ceux  qui  en  étaient  sortis 
depuis  deux  ans.  A  20  ans  les  Iri-nes  commandaient  dans  les 
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tailles  à  ceux  qui  leur  étaient  subordonnés,  et  chez  eux  ils  se  ser- 
vaient de  leur  ministère  pour  la  préparation  de  la  cène, 

Lycurgue  ne  prit  pas  seulement  soin  de  l'éducation  des  jeunes 
garçons,  mais  encore  de  celle  des  jeunes  filles,  voulant  quelles 
s*exerçassent  à  la  course,  à  la  lutte,  à  lancer  le  disque  et  les 
flèches,  les  habituant  aussi  a  lutter  toutes  nues  ;  à  sauter  et  il 
chanter  en  présence  des  jeunes  gens  en  certaines  solennités  sacrées; 
de  même  que  ces  derniers  luttaient  en  leur  présence,  exposés  à 
leurs  moqueries  ou  k  leurs  louanges,  suivant  qu'ils  commettaient 
des  maladresses,  ou  qu'ils  se  montraient  dignes  de  récompense. 

I.a  jeune  fille  ne  devait  pas  être  mariée  avant  d'ctre  réguliè- 
rement formée. 

Paire  des  citoyens  des  guerriers  invincibles,  aimant  leur  patrie 
par  dessus  tout,  faisant  mépris  des  richesses  et  du  bien-être,  sobres 
et  tempérés;  leur  préparer  des  compagnes  dignes  d'eux  par  la 
force  et  la  beauté,  capables  d'inspirer  de  généreux  sentiments  et 
destinées  à  donner  le  jour  h  des  enfants  vigoureux,  tel  fut  l'objet 
éducatif  des  lois  de  Lycurgue,  qui  maintinrent  Sparthe  glorieuse 
pendant  plus  de  500  ans,  tant  qu'elles  furent  observées  (1). 

Un  règlement  semblable  è  celui  de  Sparthe  pour  ce  qui  con- 
cernait la  division  des  citoyens  en  classes  distinctes  suivant  Tàge, 
régies  par  des.  règles  spéciales,  eut  lieu  chez  les  Perses  de  con- 
dition élevée.  Xénophon  nous  en  laisse  une  notice  dans  son  hi- 
stoire de  Cyrus.  De  10  à  25  ans  les  jeunes  étaient  destinés  aux 
services  publics.  «  Pendant  dix  ans,  écrit  Xénophon  (2»,  dès  qu'ils 
sont  sortis  de  l'âge  tendre  de  l'enfance,  il  passent  la  nuit  autour 
des  palais,  soit  à  faire  la  garde  de  la  ville,  soit  pour  s'exercer  j\ 
la  tempérance  ('car  il  semble  que  cet  âge  ait  plus  que  toute  autre 
besoin  de  circonspection);  et  pendant  le  jour,  ils  se  présentent 
chez  les  magistrat*^,  pour  être,  où  l'occasion  les  réclame,  soit  em- 
ployés au  profit  du  public,  soit  que  les  magistrats  aient  besoin 


(1)  Plciarque,  Vie  de   Tycurgue. 

(2)  XÉ:fopHON,  Cyropedie,  trai.  F.  Rfois,  première  partie,  cbap.  2,  p.  Il, 
IHOO. 
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ij'eiii  pour  inonti^r  (juelque  gaiile.  {lOiirsuivre  des  iiiairuitci 
rêter  des  voleurs,  ou  esécuter  n'importe  quelle  action  p 
qnello  il  faut  du  courage  et  de  la  promptitude  ». 

Notons  dans  cette  dispositiou  des  Perses  la  prL'oucupatioD  tlo 
rendre  let^  jeune  gens  exécuteurs  des  lois  de  justice,  de  même 
l'âge  précédent  ils  avaient  soin  de  donner  des  lésons  de  jiistioa 
en&nts  des  écoles,  en  les  faisant  assister  aui  jugcmenta  et 
sentences  des  vieux,  qui  décidaient  des  querelles  et  jugeaient  toiLi 
les  crimes. 

Dans  l'aneieiine  Gaule  il  était  d'usage  qu'avant  l'nge  de  lâ 
ana  aucun  jeune  homme  ne  se  montrât  en  public;  jusqu'il  cet 
ilge  les  pères  avaient  sur  leurs  fils  le  droit  absolu  de  vie  et  di- 
inort.  Mais  arrivés  à  cet  âge  et  ayant  prouvé  qu'ils  étaient  a] 
au  maniement  des  armes,  les  jeunes  gens  obtenaient  la  lani 
le  bouclier,  devenaient  indépendants,  et  prenaient  la  place 
leur  rcv<.-nait  dans  les  réunions  publiques,  ainsi  que  sur  le  chant] 
de  bataille.  Les  services  militaires  constituaient  toutes  leur^ 
études;  toutefois  ils  s'instruisaient  dans  l'histoire  île  faits  hé 
roïques  racontée  en  chants  pwT'tiquea  et  guerriers  composés  par 
leo  burdes  pour  aviver  le  coura^je  et  éveiller  l'amour  de  la  gloire. 

L'admission  des  jeunes  Germains  dans  les  nMes  militaires  avait 
lien  dans  les  comices.  Le  père,  le  prince,  ou  quelque  parent  proche 
du  futur  soldat  lui  remettait  eu  public  le  bouclier  et  l'êpée.  Le 
jeune  bonmie  recevait  de  telle  sorte  son  premier  honneur,  et 
tandis  qu'avant  il  faisait  partie  de  la  famille,  il  devenait  al 
membre  de  la  république  (Tacite). 

Four  juger  de  ce  qui  a  dû  se  produire  dans  les  sociétés  dans! 
conditiona  primitives  préhistoriques,  nous  pouvons  tirer  dea 
jeetures  de  ce  que  l'on  sait  avoir  eu  lieu,  ou  do  co  qui  se  pi 
tout  à  l'heure  chez  les  peuples  barbares  disparus  depuis  p«u 
enistanti  encore. 

On  porte  généralement  peu  d'attention  aux  filles.  L'âge  de 
puberté  est  salué  chez   quelques  peuples   par  des  fêtes  et  i 
r^ouissauces.  A  Kutka,  lorstju'iine  lille  arrive  ii  sa  puberté,  on 
cbange  son  nom,  elle  abandonne  alor^  les  jeux  enfantins  f>t  ae 
aort  plus  do  la  maison.  Les  Indieua  de  l'Amérique  du  .Sud 
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leurs  fêtes,  qaî  consistent  en  solennelles  soûleries  des  pères  à  l'ap- 
parition des  règles  chez  leurs  filles,  ainsi  qu'à  la  naissance  de 
leurs  fils. 

Lorsque  les  filles  de  Payagua  voient  apparaître  leurs  règles 
pour  la  première  fois,  elles  font  part  à  tous  de  révènement,  et 
elles  s'appliquent  sur  le  vis^e  les  peintures  caractéristiques  de 
leur  sexe.  La  même  coutume  règne  dans  les  tribus  de  TAmérique 
Méridionale,  auprès  des  Charrua,  des  Minuans,  des  Guaranis, 
ne  variant  que  le  nombre  et  la  direction  des  traits  qu'elles  font  de- 
scendre du  front  sur  le  nez,  le  menton  ou  les  joues  seuls  varient  (1). 

Mais  les  soins  les  plus  grands  sont  réserves  aux  enfants  mâles. 

Toujours  nous  trouvons  dans  les  sociétés,  spécialement  celles  de 
nature  démocratique,  chez  lesquelles  la  défense  commune  est 
confiée  essentiellement  à  la  valeur  de  chacun  de  ses  membres,  les 
plus  grands  soins  pour  que  le  jeunes  gens  qui  atteignent  la 
majorité  sociale,  acquièrent  ou  fassent  preuve  d'avoir  acquis  les 
qualités  réputées  nécessaires  au  membre  actif  de  la  société. 
Lorsque  de  la  démocratie  les  sociétés  passent  à  Toligarchie,  c'est 
dans  la  classe  dirigeante,  à  laquelle  sont  essentiellement  réservées 
les  fonctions  gouvemamentales  et  défensives  de  la  société,  que  ces 
pratiques  sont  conservées  avec  soin. 

Ce  fait  nous  est  révélé  par  les  études  sur  les  coutumes  des  sau- 
vages et  des  peuples  barbares  des  différentes  régions  du  monde. 

En  Amérique,  chez  les  Indiens  il  est  d'usages  à  peu  près  gé- 
néral de  laisser  aux  enfants  toute  liberté  pendant  le  premier  âge. 
Tout  châtiment  leur  est  épargné.  On  renonce  même  à  leur  faire 
des  réprimendes,  parce  qu'on  craint  par  ces  moyens  répressifs  de 
fausser  le  caractère  des  enfants.  Chez  les  Commanches  les  enfants 
mâles  ont  même  le  privilège  de  se  révolter  contre  leurs  parents, 
et  ces  derniers  n'ont  pas  le  droit  de  les  punir  sans  l'assentiment  de 
la  tribu  entière  (  1  ). 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  les  admettre  à  la  virilité  sociale,  ils 
sont  assujettis  à  une  série  d'épreuves  pour  expérimenter  la  force 


(1)  Félix  d*Azara,  Voyage  dam  VAmèrviue  m' ridionale,  —  Paris,  1809. 
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de  leur  volonté,  leur  courage  et  leur  endurance  à  la  donlei 
toutes  qualités  particulièrement  appréciées  chez  eux,  comme  éta 
les  plus  utiles  à  la  conservation  de  la  société.  Les  tipreuves  v 
suivant  les  différentes  tribus. 

Chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  à  Kî  aos  les  jeui 
gens,  garçons  et  filles,  étaient  soumis  à  deux  jours  de  jeûne  i 
Goln,  et  k  quatre  jours  du  même  jeûne  entre  18  et  20  ans.  ] 
seulement  ancuo  aliment  ni  aucune  boisKou  ne  leur  était  p 
mai»  on  les  privait  même  de  feu. 

C'IiPZ  les  Mandant  let!  épreuves  étaient  particulièrement  sévèi 
et  duraient  quatre  Jour^.  Parmi  les  supplices  iniligés,  il  en  éW 
un  qui  consistait  à  ïiuspendre  les  sujets  au  moyen  de  biUons  pasa 
au  travers  ou  sous  les  muscles  des  épaules,  do  la  poitrine  et  C 
bras.  C'était  avec  joie  qu'ils  supportaient  ces  torture»:  ils 
taient  avec  impatience  mois  et  jours  qui  les  séparaient  de  c 
glorieuse  cérémonie  d'entrée  dans  la  majorité  sociale  (2). 

Les  épreuves  pour  ceux  qui  aspiraient  à  devenir  chefs  étais 
pires  encore.  Dans  la  Colombie,  le  candidat  cacique  devait  s 
porter  un  long  jeûne;  puis  les  vieux  de  la  couimunanté  lui  a 
quaient  à  tour  do  rôle  trois  coups  de  cravache  qui  lui  entamaîq 
la  peau.  Sous  peine  de  dr>chéauce,  il  ne  devait  donner  aucun  BÏg 
de  douleur  ou  d'impatience.  Après  un  certain  repos,  ou  lui  1 
les  maius  et  on  le  couvrait  de  fourmis  vénéneuses  aus  i 
eitrèmement  douloureuses;  pondant  ce  temps  les  jugées,  inci 
sur  leur  futur  chef,  épiaient  sa  façon  de  se  comporter  ;  un  i 
vement  de  répugnance,  un  léger  gémissement  i^uflisaient  poœ 
faire  déclarer  indigne.  Comme  dernière  épreuve,  il  était  auspeôl 
dans  un  hamac  sous  lefjuel  ou  allumait  un  monceau  d'herbcâ;  I 
restait  ainsi  exposé  aux  lirulfircs  et  à  la  fmnée  tant  qu'on  ne  le 
sortait  à  moitié  rùti  et  asphyxié:  le  candidat  devait  supporter 
cette  épreuve  avec  la  même  iuijiassihîlitV-. 


(1)  K.  SrKKCEK,  Sùciologit.  vol.  II,  [i.  ''(20. 

[2)  Catli:(,  La  fie  ehet  In  Indtent,  cit<'  par  1. 1:1 
liititm  de  Friiiteation,  y.  1'j4. 
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baient,  mais  les  vainqueurs  étaient  considérés  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure,  et  comme  tels  respectés,  vénérés  et  obéis  (1). 

Les  filles  elles  mêmes  disputaient  aux  garçons  la  privante  d'en- 
durance. Souvent  on  voyait  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
entrelacer  leurs  bras  nus  et  y  poser  un  charbon  ardent  pour  voir 
lequel  des  deux  le  jetterait  le  premier. 

Au  Pérou,  au  temps  des  Incas,  le  gouvernement  n'était  plus 
démocratique.  Il  régnait  un  socialisme  d'Etat  imposé  par  la  classe 
des  Incas,  à  laquelle  appartenait  le  roi  lui-même.  Cette  classe  très 
nombreuse  s'était  donné  une  mission  civilisatrice  envers  les  peu- 
plades incultes  qui  l'entouraient.  La  tâche  était  ardue;  elle  né- 
cessitait beaucoup  d'habileté,  et  une  dose  extraordinaire  d'énergie 
et  de  constance  de  la  part  de  qui  devait  diriger  cette  croisade.  A 
cette  nécessité  étaient  donc  soumises  les  règles  d'éducation,  et  les 
épreuves  pour  l'admission  à  la  majorité  sociale,  réservées  aux 
jeunes  gens  de  la  classe  dirigeante,  y  compris  le  futur  souverain. 

A  IG  ans  avait  lieu  une  rigoureuse  initiation,  qui  avait  pour 
but  surtout  de  mettre  à  l'épreuve  1  énergie  de  la  volonté  et  la 
résistence  à  la  douleur  qui  devaient  présider  comme  conditions 
fondamentales  à  l'exercice  de  la  vie  publique.  C'était  un  véritable 
examen  auquel  étaient  soumis  les  jeunes  gens.  Il  durait  trente 
jours,  et  était  constitué  par  une  série  d'épreuves  réglementaires 
dirigées  et  présidées  par  le  doyen  d'âge  et  le  plus  illustre  membre 
de  la  famille  des  Incas.  L'épreuve  commençait  par  un  temps  de 
jeûne,  pendant  lequel  les  jeunes  gens  ne  buvaient  que  de  l'eau,  et 
ne  mangeaient  que  quelques  poignées  de  maïs;  venaient  ensuite 
des  exercices  athlétiques  de  lutte,  de  pugilat  et  de  course.  Les 
derniers  arrivés  étaient  marqués  d'infamie.  Le  maître  d'escrime 
menaçait  les  candidats  de  sa  lance,  et  même  les  effleurait  par 
d'habiles  moulinets.  Reculer  ou  fermer  les  paupières  étaient  des 
motifs  pour  être  exclus  des  épreuves.  On  frappait  ensuite  sur  le 
bras  et  les  jambes  avec  des  verges,  ce  qui  devait  aussi  être  sup- 
porté avec  stoïcisme. 


il)  Letourneau,  op.  cit.,  p.  145. 


L'habileté  au  maniement  dei^  arœex  était  proiivrà  danK 
combats,  qui  Dataient  pa^  toujours  simulé?!,  et  daux  iesqnel 
quolqae  les  amies  fussent  (-moassées,  la  mêlée  se  termin&it  tOV^ 
jours  par  des  blessures  et  parfois  par  la  mort  des  wnibattaiita 
Dans  toutes  ces  épreave!^,  l'héritier  de  la  couronne  n'était  point  ' 
épargné;  il  devait,  comme  les  camarades,  pendant  tout  le  t«mp9 
dt!  l'éducation,  marcher  pieds  nus  et  vêtir  de  grossiers  babîl- 
lements. 

L'initiation  tflrminée,  les  jeunes  gens  qui  l'avaieat  suppt 
dignement  étaient  pri'sentés  an  souverain,  qui  les  féliatait:  i 
il  perforait  avec  un  aiguillon  en  or  les  oreillcN  deK  jeunes  g 
agenouillés  devant  lui.  EnRo  l'un  des  nobles  le-«  plus  vénérablaj 
chaussait  de  sandales  les  initiés,  signe  distinctif  de  leur  ord 
Toute  cette  épreuve  terminée,  ils  avaient  enfin  le  droit  de  port 
la  ceinture  virile,  et  étaient  couronnés  de  fleurs.  Des  danses  etd 
lîtes  publiques  terminaient  ces  épreuves  (1). 

Pour  le  peuple,  au  contraire,  l'obéissance  passive  et  avenj 
constituait  toute  son  éducation  ;  elle  était  inculquée  dès  le  prem 
âge.  Les  fils  apprenaient  le  métier  de  leur  pcre,  et  devaient  I 
seriiTr  et  lai  obéir  jusqu'à  25  ans;  ils  étaient  tenus  systémaj 
quement  éloignés  de  toute  instruction,  parceque,  disait  l'/nc 
TujMjc  Ynimuffui;  «  Il  ne  faut  pas  en?ieignor  au  peuple  ce  qui  B 
iloit  être  su  que  par  les  grands,  de  crainte  qu'il  ne  se  mécoid 
naisse  et  nuise  k  l'Ktat,  11  faut  que  dans  le  peuple  chacun  an 
prenne  le  métier  de  son  jtcre,  parceque  ce  n'est  pas  au  peuple  1 
coimnander  au:;  autres,  et  Vy  employer  serait  faire  tort  aux  < 
lices  publics  », 

Chez  les  populations  de  l'Austmlie,  rigne  le  régime  du  Wn» 
primitif,  dont  l'esistenct-  dépend  toute  du  contriliul  individuel  de 
for»',  d'agilité,  de  couiage  et  d'astuce  de  chacun  des  membres 
adultes  qui  le  composent.  (J*est  pourquoi  on  comprend  fucilemei 
combien  la  borde  est  inlvnwsée  à  c*  que  chacun  arrive  i  ihm 


1 1)  LÀprrurx,  M'turs  ilca  tauvaget,  et  Bi.«3 
KK»v,  op.  cit.,  p.  I(t9  et  20T. 
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les  qualités  nécessaires  au  salut  commun.  D'où  les  cérémonies,  les 
usages  et  les  épreuves  spéciales,  qui  servent  ici  encore  à  marquer 
le  passage  de  Tétat  d'enfance,  pendant  lequel  l'individu  figure 
comme  un  élément  passif  de  la  tribu,  à  celui  d'homme  fait  avec 
les  charges  et  privilèges  inhérents  à  cette  qualité,  parmi  lesquels 
celui  de  prendre  femme  et  de  procréer. 

On  fait  sauter  aux  jeunes  gens  deux  incisives  de  la  mâchoire 
supérieure,  en  même  temps  ils  sont  isolés  et  soumis  à  toutes  sortes 
d'enchantements.  Vient  ensuite  la  cérémonie  de  la  circoncision, 
différente  de  la  sémitique  en  ce  qu'elle  consiste  en  une  simple  in- 
cision axiale  du  prépuce  sans  perte  de  substance.  L'opération  se 
fait  avec  solennité.  Y  prennent  part  douze  hommes,  chacun  armé 
d'un  couteau  en  quartz  coupant.  Le  jeune  patient  ne  doit  proférer 
aucune  plainte. 

De  16  à  18  ans  les  garçons  et  les  filles  supportent  une  autre 
mutilation,  l'opération  de  la  guanoung^  c'est-à-dire  la  perforation 
du  septum,  pour  y  introduire  le  ztigau  ou  petit  cylindre  en  os,  en 
bois,  etc.  La  grande,  la  solennelle  initiation  consiste  en  une  céré- 
monie compliquée,  qui  dure  des  jours,  des  semaines,  des  mois. 

Chez  les  Nirrinys,  elle  commence  par  un  simulacre  de  rapt. 
Pendant  la  nuit,  et  malgré  une  feinte  résistence  des  femmes,  les 
hommes  s'en  vont  au  camp  ravir  les  jeunes  gens,  on  leur  arrache 
ensuite  la  barbe,  et  on  les  recouvre  avec  un  mélange  d'ocre  et 
d'huile.  Ils  sont  ensuite  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  privés 
de  nourriture  et  de  sommeil  ;  il  ne  leur  est  permis  de  boire  que  de 
Teau,  en  l'avalant  au  moyen  d'un  tuyau  en  bois. 

Pendant  six  mois  les  catéchumènes  doivent  rester  nus,  tout  au 
plus  leur  tolère-t-on  un  léger  vêtement  sur  les  reins. 

A  ce  moment  de  l'initiation  les  jeunes  gens  sont  appelés  fw- 
rumhi  et  conservent  ce  titre  jusqu'à  ce  que  leur  barbe  ait  poussé 
de  la  longueur  de  trois  fois  deux  pouces.  Pendant  ce  noviciat  il  leur 
est  défendu  de  manger  rien  do  ce  qui  appartient  aux  femmes,  de 
même  que  d'autre  part  tout  ce  qui  est  donné  aux  jeunes  gens,  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent  se  change  en  narumhi^  c'est-à-dire  devient 
sacré  pour  les  femmes.  Tant  que  dure  le  noviciat,  les  aspirants  à  la 
virilité  sociale  ne  .peuvent  prendre  femme;  toute  fois  le  commerce 
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avec  les  filles  leur  est  permis,  car  les  Australiens  pratiquent  1 
bremeut  la  proiiiisenité. 

Il  existe  de  nombreuses  prohibitions  alimentaires,  et  de  rè^ 
les  jeunes  gens  sont  obligêH  i  se  nourrir  ilo  la  viande  de»  anïmauj 
les  plus  difficiles  à  chasser,  ce  qui  les  oblige  k  devenir  de»  chad 
seurs  (-mérites. 

l^n  même  teinps  on  profite  «le  leur  r<^ltL«ion  pour  leur  iiiculqiici 
les  notions  jugées  les  plus  importantfla,  c'est  à-dire,  la  connaiasaiu 
des  animaux  féticbes,  celle  des  animaux  prohibés,  etc. 

Les  jeunes  filles  subissent  pareillement  une  initiation  du  nit'ia 
genre  sous  In  surveillance  des  neille«  femmes,  IDIIes  commonced 
par  déboiser  un  coin  de  la  forêt  pour  y  fabriquer  une  cabane,  int* 
dite  aux  hommes,  et  oii  on  pratiquera  une  ct'rémoiiie  qui  doit  t 
célébrer  dans  un  rigoureux  .'décret,  mais  qui  est  certainement  ( 
nature  phallique.  Dans  la  cabane  sacrée  ou  émet  des  esclamationi 
on  chante  des  chansons  assez  rudimentaires,  spéciale»  aux  Âuiitrtl 
liens,  ou  les  paroles  se  mêlent  aux  interjections;  ainsi  on  ente 
dire:  ■  Le  feu  ne  s'éteindra  pas  »  et  ensuite  «  Okanda,  yo,  yo  i 
Pendant  ce  noviciat  les  jeunes  filles  apprennent  aus.si  certaînl 
danses,  considérés  comuie  assez  importantes,  et,  de  même  que  l(d 
jeunes  gens,  elles  sont  couvertes  d'huile  et  de  peintures. 

On  voit  que  ces  initiations  ont  pour  les  deux  sexes  un  hnt  s 
cial  :  elles  préparent  la  jeunesse  à  la  vie  de  la  tribu,  aux  obllgl 
tiens  qui  lai  incombent:  elles  dressent  les  gardons  à  leurs  1 
turs  devoirs,  elles  las   habituent  k  s'endnrcir  h  la  douleur,  I 
devenir  bons  soldats,  k  connaître  tes  obligations  religieuses.  6 

L'enseignement  donné  aux  jeunes  tilles  novices  est  de  inêm 
nature;  on  n'en  connaît  pas  les  détails,  mais  l'evclamation  i 
cueillie  saisie  au  vol  :  «  Le  feu  ne  s'éteindra  pas  »  sutUt  pour  n 
en  donner  une  idée:  car  en  Australie  la  contiervation  perpétuel 
du  feu  qu'on  ne  rallume  qu'à  grand  peine,  est  le  premier  des  à 
Toirs  de  la  femnie  >  (  1). 

Une  initiation  solennelle  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexn 
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après  laquelle  ils  peuvent  prendre  place  parmi  les  adultes  de 
chaque  sexe  avec  les  droits  et  les  devoirs  respectifs,  a  lieu  pareil- 
lement chez  les  populations  de  la  Mélanésie.  Chez  elles  aussi  les 
candidats  sont  soumis  à  de  dures  épreuves  pour  montrer  leur  en- 
durance à  la  douleur,  leur  capacité  et  leur  habileté  à  la  chasse  et 
à  la  guerre.  Ils  se  soumettent  à  une  discipline,  ils  apprennent  Içs 
danses,  les  superstitions  et  les  légendes  du  pays,  qui  représentent 
le  patrimoine  intellectuel  de  la  communauté. 

Dans  d'autres  régions  les  actes  de  valeur  accomplis  par  les 
jeunes  gens  tiennent  lieu  d'initiation,  pour  Tacquisition  de  droits 
civils. 

Chez  les  Alfores,  habitants  de  la  Nouvelle  Guinée,  dans  toutes 

les  tribus,  comme  dans  Tldan,  personne  n'a  droit  de  se  marier 

avant  d'avoir  pu  montrer  le  crâne  d'un  homme  tué  de  sa  main  (1). 

Même  condition  existait  au  Brésil  pour  le  mariage  des  jeunes 

gens.    • 

Dans  les  iles  Carolines  dans  chaque  village  se  trouvent  deux 
maisons  destinées  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  l'une  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Les  premiers  sont  élevés  par  des  hommes 
âgés  qui  leur  apprennent  à  cultiver  la  terre,  à  fabriquer  des  usten- 
siles, à  faire  des  filets,  à  faire  la  pointe  aux  lances,  à  fabriquer 
les  bateaux  et  à  naviguer.  Les  filles  apprennent  à  accomoder  le 
poisson,  les  fruits  et  les  racines  de  différentes  manières,  à  filer 
récorce  de  certaines  arbres  pour  les  tisser  et  en  faire  des  voiles  et 
des  nattes.  Le  chant  et  la  danse  sont  les  principaux  divertissements. 
On  se  pare  tout  spécialement  dans  de  pareilles  occasions.  Les 
hommes  s'exercent  à  la  lutte,  à  lancer  des  pierres,  etc.  (2). 

Les  Taîtiens  pratiquent  la  circoncision  et  le  tatouage  chez  les 
deux  sexes  de  12  à  14  ans;  ils  dessinent  diverses  figures  sur  les 
différentes  régions  du  corps  suivant  la  condition  et  peut-être  sui- 
vant le  caprice. 


(  I  )  LcYDEN,  cité  par  Pricuard,  Naiural  history  of  Man.  —  London, 
1845,  p.  353. 

(2)  L.  GoBiBN,  Lectures  cdifiantes  et  curieuses  (c  Philosopbical  Iran- 
âactioos  »,  n.  137,  p.  199). 
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En  Afrique  nous  trouvons  différentes  coutumes  suivant  les  di- 
verses populations  qui  s'y  trouvent  dispersées.  Il  y  en  a  de  sujette 
à  la  tyrannie  la  plus  absolue,  tandis  que  d'autres  se  gouvernent  en 
communauté  ou  tribu,  avec  de  chefs  généralement  électifs. 

C'est  généralement  chez  ces  derniers  qu'on  a  le  plus  de  soin  pour 
q,ue  les  jeunes  gens  à  l'époque  de  la  puberté,  au  moment  d'être 
admis  à  la  majorité  sociale,  aient  acquis  les  qualités  les  plus  ap- 
préciées et  qui  les  rendent  le  plus  utiles  à  la  communauté. 

L'acuité  de  la  vue  très  appréciée  parmi  les  habitants  du  désert, 
l'agilité,  la  validité,  l'endurance  à  la  douleur,  la  résistance  à  la 
faim,  à  la  soif,  à  la  fatigue,  aux  intempéries,  à  l'exposition  aux 
rayons  cuisants  du  soleil,  à  marcher  les  pieds  nus  dans  le  sable 
brûlant  ;  une  mémoire  enrichie  de  nouvelles,  d'anecdotes,  de  pro- 
verbes, de  locutions  métaphoriques,  de  façon  à  pouvoir  déployer 
une  certaine  éloquence  et  faire  preuve  d'érudition  dans  les  discours  ; 
telles  sont  les  qualités  que  le  jeune  Bédouin  dans  la  vie  de  la 
tribu,  par  le  contact  continuel  avec  les  anciens,  acquiert  progres- 
sivement, ce  qui  constitue  son  patrimoine,  lorsque  l'âge  lui  per- 
mettra de  devenir  à  son  tour  chef  de  famille  et  membre  actif  de 
la  tribu. 

Au  milieu  des  guerres  intestines,  lorsque  l'absence  d'une  pro- 
tection supérieure  laisse  toutes  les  querelles  à  l'arbitre  de  la  force, 
le  Kabyle  finit  par  considérer  l'instrument  de  sa  défense  person- 
nelle comme  une  partie  de  lui-même. 

A  16  ans  le  jeune  Kabyle  qui  sort  de  l'adolescence  pour  passer 
à  la  virilité,  reçoit  des  mains  de  son  père  un  fusil  ;  cette  arme 
devient  sa  compagne  inséparable,  le  suit  dans  toutes  ses  courses, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  comme  une  protectrice  et 
une  amie(l). 

Les  différentes  populations  do  l'Afrique  australe  et  austro-orien- 
tale, distinctes  sous  le  nom  de  Cafres,  comptent  généralement 
parmi  les  tribus  les  plus  belliqueuses,  avec  des  chefs  souvent  électifs, 
et  quelques-unes  ayant  un  véritable  régime  parlementaire. 


(1>  E.  Carkite,  Algérie.  —  Paris.  1848,  p.  2S. 
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Ces  populations  sont  donc  grandement  intéressées  comme  par 
une  question  de  vie  ou  de  mort,  à  ce  que  chaque  membre  apporte 
son  propre  tribut  de  valeur  et  d'habileté  personnelle  à  la  défense  et 
à  la  prospérité  commune. 

Dans  la  Cafrerie  les  enfants  des  deux  sexes,  à  l'âge  de  12  ans, 
reçoivent  une  espèce  d'éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  Les 
garçons  sont  chargés  de  faire  paître  les  troupeaux,  tandis  que  les 
officiers  publics  leur  apprennent  à  lancer  le  javelot  et  à  manier 
la  lance.  Les  filles  apprennent  sous  les  yeux  des  femmes  du  chef 
à  confectionner  les  habillements,  à  préparer  les  vivres  et  à  faire 
toutes  les  besognes  domestiques. 

Le  passage  de  l'état  de  l'enfance  à  celui  de  la  virilité  ou  majo- 
rité civile,  est  réglé  chez  ces  populations  par  des  exercices  et  des 
pratiques  spéciales  d'initiation. 

Tous  les  Cafres  pratiquent  la  circoncision.  Et  cette  cérémonie 
sert  d'occasion  pour  soumettre  les  jeunes  adolescents  à  une  série 
«l'épreuves  avant  d'être  admis  à  la  majorité  sociale. 

La  cérémonie  de  la  circoncision  (boguera)  se  passe  chez  les 
Cafres  avec  des  rites  qu'ils  tiennent  secrets.  Elle  se  termine  par 
une  épreuve  appelée  «  sechu  »  qui  est  ainsi  décrite  par  Liwiug- 
stone  qui  y  a  assisté  une  fois:  «  Au  lever  du  jour  une  file  de 
^(arçons  d'environ  14  ans  était  nue  dans  une  Kotla,  tenant  chacun 
dans  ses  mains  une  paire  de  sandales  en  guise  de  bouclier.  En  face 
d'eux  se  tenaient  les  hommes  adultes  de  la  ville  tout  nus  aussi, 
armés  de  longues  baguettes  flexibles  et  exécutant  une  danse  ap- 
pelée «Koha  ».  En  ce  moment  on  fit  des  demandes  aux  jeunes 
gens:  «  Défendrez-vous  courageusement  votre  chef?  Garderez-vous 
bien  le  troupeau?  ».  Et  tandis  que  ces  derniers  répondent  affirma- 
tivement, les  adultes  s'avancent  et  portent  chacun  un  coup  sur  le 
dos  d'un  des  jeunes,  qui  en  élevant  les  sandales  au  dessus  de  sa 
tête  fait  en  sorte  que  la  verge  flexible  descende  et  se  recourbe  sur 
son  dos  et  y  laisse  une  trace  sanguinolente  de  la  longueur  d'un 
pied  à  18  pouces.  A  la  fin  de  la  danse  l'échiné  des  jeunes  garçons 
est  sillonnée  de  blessures  dont  les  cicatrices  restent  pour  toute 
leur  vie  ». 

Ces  épreuves  sont  destinées  à  préparer  les  jeunes  gens  à  passer 
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dans  le  rang  des  (guerriers  «t  des  tioDimes.  Âprè^  les  avoir  pass 
cb  après  avoir  tué  im  rhinoct-ro»,  il^  [leiivcnt  prendre  femme. 

Tous  les  enfants  delOfil4oul5  ans,  suot  ctioisis  pour  i 
les  compagnons  pourla  vie  d'un  dcsfihdescliefij.  Ils  sont  conduj 
dans  un  coin  reculé  de  la  fori-t  oii  on  éri^e  des  calmne^.  Lei^  adiilfej 
y  vont  et  leur  ajipreuoent  à  dunser,  les  ÎDitiant  eo  nu'me  tempt 
tous  len  mystères  de  la  politique  et  du  gouvernement  arricaiD. 

Ciiafuu  d'eux  doit  composer  un  discours  à  sa  propre  louan^ 
et  apprendre  à  le  réciter  avec  une  certaîue  correctiou.  Une  IjuDue 
do^e  de  coups  de  baguette  est  nécessaire  pour  ces  difti'reuls  onsei- 
guements,  de  sorte  c|u*au  retour  de  la  récluMon  le  doH  porte  I 
nombre  de  cicatrices.  L'es  jeunes  gens  constituent  par  la  sult^j  u 
espèce  de  société  ou  camaraderie  avec  un  coinuiuuisiuc  partiel. 

Les  cérémonies  de  l'initiatiou  étant  accomplies,  on  revient  4 
ville  et  un  prU  est  distribué  an  plus  hubile  coureur  qui  ariivi 
premier  à  le  saisir  ;  alors  les  jeunes  gens  sont  considérés  coia 
des  hommis(banonaj,  etil  peuvent  s'asseoir  panui  lus  adultes  dans 
la  Kotla.  Avant  ils  étaient  simplement  des  enfants  (^(uiiifan). 

Ce  n'est  qu'après  la  circoncision  que  le  Jeuue  homme  a  le  dnâfer<| 
de  porter  le  bouclier,  la  lance,  le  javelot  et  de  s'Iiuiler  la  pea 
il  est  admis  alors  au  rang  des  guerriers. 

Pour  la  femme  il  eïist*  une  céuraonie  analogue  à  l'excision 
(boyaîej.  Les  jeune  filles  sont,  durant  l'éiKHjue  de  l'initiation,  ccn 
fiées  à  une  matrone  qui  les  dresse  à  porter  do  l'eau.  Elles  sont 
liabilK-es  pendant  toute  cette  période,  avec  un  tissu  particulier  t'ait 
de  semence  de  courges  et  de  morceaux  de  canne  qu'elles  mettent 
autour  de  leur  taille  en  chiffre  de  H\  on  les  habitue  à  supporter 
les  fatigues  et  à  eiécuter  les  travaux  inhérents  à  leur  conditioa 
de  femmes,  parmi  lesquelles  les  soin  du  bt'tati  i-<  la  culture  des 
champs.  Ou  observe  souvent  sur  leurs  bras  des  eschares  provoquées 
par  des  charbons  ardeuts,  ce  qui  est  fait  pour  mettre  i)  l'épreuve 
leur  endurance  à  la  douleur,  vertu  essentielle  pour  la  femme 
Oafre,  qui  même  pendant  l'accouchemeot  ne  lai-^^e  pas  entendre 
de  lamentations  (1). 


;  ensei- 

it^iuo^H 

âdans 

s  dnôtH 
peavM 


(1)  D.  LiTjmo 


,  Mùitonartf  TiaveU.rlc,v  140-149. 
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On  rencontre  des  coutumes  analogues  à  celles  des  Cafres  chez 
les  Massai,  habitants  de  TAfrique  Ethiopienne  entre  le  Kiliman- 
djaro et  le  Eeuva,  tribu  très  laborieuse  et  agricole;  chez  eui 
aussi  c'est  la  circoncision  qui  confère  aux  jeunes  gens  le  titre  de 
guerrier. 

Pendant  la  période  d' initiation,  qui  se  passe  dans  un  Kraal 
éloigné^  les  jeunes  gens  sont  astreints  à  un  régime  spécial  pour 
les  rendre  plus  forts  et  audacieux;  leur  diète  est  strictement 
camée,  composée  uniquement  de  viande  de  bœuf,  de  mouton  et  de 
chèvre.  Avant  de  tuer  un  bœuf  les  jeunes  candidats  à  la  virilité 
sociale  lui  ouvrent  une  veine  et  lui  sucent  le  sang  tout  chaud.  Il 
est  défendu  d'unir  le  lait  à  la  viande.  Fendant  cette  période  les 
jeunes  gens  sont  instruits  aux  exercices  guerriers  et  à  des  danses 
compliquées  et  accompagnées  de  chants  que  tout  homme  du  pays 
doit  connaître  parce  qu'ils  ont  une  grande  importance  dans  la  vie 
sociale.  Il  ne  se  fait  pas  une  entrevue  avec  une  caravane  étrangère 
sans  qu'il  soit  exécuté  avant  un  ballet  assez  difficile. 

Le  filles  sont  envoyées  comme  les  jeunes  gens  dans  un  Kraal 
éloigné  où  garçons  et  filles  passent  un  temps  assez  long  loin  de 
la  tribu  et  sont  peut-être  soumises  à  une  opération  analogue. 

Les  amours  libres  ne  sont  pas  interdites. 

Cette  période  d'initiation  est  close  par  une  expédition,  une  razzia 
de  bétail  chez  les  voisins,  précédée  par  une  cérémonie  religieuse. 
Comme  dernière  cérémonie  d*initiation  avant  le  mariage  l'homme 
doit  s'habiller  en  femme  pendant  un  mois  (1). 

Toutefois  cette  initiation,  et  l'éducation  qui  la  précède,  est  ré- 
servée à  la  classe  aristocratique,  la  seule  destinée  à  former  la  classe 
des  guerriers.  Aucun  soin  particulier  n'est  pris  pour  la  classe  in- 
férieure des  esclaves. 

La  circoncision  est  aussi  pratiquée  par  tous  les  habitants  de  la 
Sénégambie,  et  les  filles  elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes  de  cette 
institution  religieuse  et  politique. 


(1)  Tfumrêon,  Héstoires  nouvelles  dts  vojagea,  cité  par  Lctoukncau,  op. 
du,  p.  8992. 

M  AEW  "  La  fuhirU^  tic.  •  2. 


1B 


iA   PÎ'BIRTÉ 


Chaque  anui-e  ilaos  la  belle  saison  et  au  coniuiencement  de 
BOUTelle  liiue  on  réunit  toutes  les  filles  nubiles  de  la  ville,  et  dans 
la  nuit  qui  precÈde  le  jour  de  la  œréraonie,  elles  sont  conduites 
par  les  femmes  dans  l'endroit  leplui^  caché  d'un  bois.  On  place 
A  toutes  les  issues  de  ce  lieu  saca'.des  amulettes  destinées  à  avertir 
et  à  éloigner  quelques  téruéjaires  qui  oseraient  profaner  le  bois  par 
leur  présence.  La  retraite  des  jeunes  tilles  dure  un  mois  et  un  jour, 
et  pendant  ce  t«Dips  aucun  a'il  humain  ue  peut  Ifa  voir,  à  l'excep- 
tion d'une  vieille  destinée  à  accomplir  son  rite  solennel,  et  qui 
chaque  matin  leur  porte  les  aliments  nécessaires.  Quiconque  oserait 
violer  d'un  seul  regard  ce  sanctuaire,  serait  puni  de  mort.  Pendant 
ce  temps  on  leur  enseigne  lescoutumes  et  les  superstitions  du  pays, 
car  jusqu'il  cette  gntnde  époque,  elles  ne  sont  pas  jugées  capables 
de  les  comprendre  et  de  les  mettre  en  pratique.  Le  temps  de  la 
retraite  espiré,  elles  sont  pendant  la  nuit  reconduites  \  la  ville,  o(i 
elles  sont  reçues  par  les  femme  jeunes  et  vieilles,  et  fonneut  une 
espèce  de  procession  régulière,  et  suivies  par  des  instruments  de 
musique,  elles  se  promènent  dans  les  rues  jusqu'au  jour. 

Si  pendantcette  cérémonie  un  homme  était  surpris  à,  les  observer 
il  serût  immédiatement  mis  à  mort,  k  moins  qu'il  ne  fournisse  un 
esclave. 

Leur  retour  du  bois  est  suivi  d'un  mois  d'épreuve,  pendant 
quel  elles  sont  conduites  tons  les  jours  en  procession,  au  son 
instruments,  et  recouvertes  de  la  tête  aux  pieds,  dans  les  moieooâ' 
des  principaui  personnages  de  la  ville,  où  elles  chantent  et  dansent 
jusqu'il  ce  qu'on  leur  ait  donné  quelque  chose  en  c-adeau.  Le  mois 
fini,  tout  rite  se  terminant  aus-si.  elles  sont  confiées  aux 
destinés  ft  être  leurs  maris. 

Les  femmes  ont  une  xi  grande  r.*.nération  de  ces  cérémome» 
le  plus  cruel  outrag.-  qu'on  puisse  leur  faire  c'est  de  leur  repi 
de  ne  point  en  avoir  été  honon^s  (1). 

Tous  ces  usaifes  d'initiation  ii  la  vie  civile,  avec  les  cérémoi 


ta 


(1)  Jmn  BiK 
derno:  A  frira. 


1,  11.  p.  -10*.  —  Toril),  18J0. 
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et  les  exercices  qui  les  accompagnent,  ayant  pour  but  de  pré- 
parer les  jeunes  gens  k  accomplir  leurs  devoirs  de  pères  et  de 
citoyens,  lorsque  le  clan  tend  à  passer  de  Tétat  démocratique  à 
rétat  monarchique.,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  sont  réservés  exclu- 
sivement à  la  classe  supérieure  ou  dominatrice.  Dans  la  vie  pu- 
blique c*est  le  bon  plaisir  de  TEtat  qui  confère  les  droits  réservés 
aux  privilégiés  ;  et  dans  la  famille  c*est  Tautorité  des  parents. 

Le  passage  à  la  vie  matrimoniale  n'est  plus  un  privilège,  un 
droit  acquis  par  la  preuve  donnée  des  qualités  sociales  nécessaires 
au  bien-être  commun;  il  devient  Teffet  du  consentement  des  pa- 
rents guidés  par  des  considérations  subjectives,  plutôt  que  de  Tin- 
clinaison  des  fils  à  se  marier,  usage  conservé  par  des  peuples  chez 
lesquels  le  régime  autoritaire  absolu  existe  encore  de  nos  jours. 

En  Russie,  si  on  s'en  rapporte  à  ce  qu'écrit  Semenow,  leur 
propre  intérêt  guide  les  parents  à  marier  les  enfants  très  jeunes 
afin  d'avoir  dans  la  bru  une  ouvrière  de  plus,  et  lë  56  0[0  des 
mariages  des  jeunes  Busses  a  lieu  avant  la  vingtième  année  ; 
jusqu'à  nos  jours  les  jeunes  filles  considéraient  comme  de  vieux 
fiancés  les  jeunes  gens  dont  la  barbe  commençait  à  pousser  (1). 

Les  Mongols  se  marient  aussi  très  jeunes;  le  mariage  est  com- 
biné par  des  personnes  étrangères  à  la  famille  ;  les  conditions  en 
sont  débattues  par  les  parents.  Les  fils  acceptent  docilement  la  dé- 
cision de  leurs  parents,  parceque  leur  obéissance  est  aussi  grande 
que  Tautorité  paternelle  (2). 

De  cette  façon  il  y  a  dans  la  famille  le  prélude  de  cette  aveugle 
obséquiosité  de  l'autorité  sur  laquelle  se  fonde  le  servage  civil, 
religieux  et  politique. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  usages  des  peuples  anciens 
et  des  pays  sauvages  et  barbares  avec  ce  qui  se  passe  dans  nos  pays, 
nous  voyons  que  l'action  sociale  est  chez  nous  notablement  infé- 
rieure et  tout-à-fait  insuffisante.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  notre 


(1)  Mouvenunt  de  la  population.  Statistiques  internationales  (Publication 
da  Ministère  de  rAgricoltnre,  de  Tlndostrie  et  du  Commerce).  —  Rome, 

1894. 
(2;  DuBctx  et  Valmont,  Tartarie,  etc.^  p.  226.  •—  Paris,  1848. 
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ésintôresse  trop  du  passage  des  jeunes  ^ens  à  la  i 
dilion  de  cîtoyeus  avec  des  devoirs  et  des  droits  respectifs.  L'uniqn» 
pn'-paratjon  sociale  qai  marque  ce  passade  est  la  disciplint;  mili- 
taire, qui  u'est  pas  géDi'rale  et  qui  est  loin  de  porter  les  jeunes  t'ens 
au  niveau  physique  et  moral  nécessaire  à  la  vie  du  citoyen. 

Pour  le  c6ti'  physique,  l'éducation  militaire  a  l'avantage  de 
mettre  ù  l'épreuve  la  force  de  résistance  ft  la  fatigue  dans  les  exer- 
cices et  au  uamp.  Pour  le  iiHé  moral  la  discipline  militaire  se  ré- 
sume à  l'obéissance  aus  règlements  et  aux  supérieurs,  et  h  sup- 
porter sans  réplique  les  reproches  et  les  punitions. 

Ou  ne  peut  nier  que  cett*  discipline  n'ait  son  utilit*^,  car  de  mC-me 
que  le  corps  doit  pouvoir  supporter  sans  réactions  désastrenses, 
les  intempf'ries  et  les  iucommodités,  de  même  le  moral  doit  ètn 
aguerri  contre  les  injures  qui  tendent  à  l'altérer. 

Dans  l'antique  Mcxique.suivantBancroft,  pourpre  admis  dut 
l'ordre  des  Teciilitli  réservé  à  la  noblesse,  parmi  les  autres  preuves 
de  cette  rigoureuse  initiation,  il  v  avait  celle  de*  injures  les  plaa 
jrrosâières  dont  le  grand  prêtre  chargeait  les  candidats;  ces  der- 
niers devaient  les  supporter  avec  la  plus  grande  imi>as»ibilité,  sons 
peine  d'être  chassés  ignominieusement.  Les  chefs  guerriers  indreus 
en  faisant  le  recrutement  pour  quelqneexpt'-dition  de  jeunes  gens 
qui  n'araient  pai^i  encore  vu  l'ennemî,  les  chargeaient  eux  aussi 
d'injures  grossières,  les  couvraient  de  cendres  chaudes  et  les  soum- 
mettaient  à  d'autres  mauvais  traît^^ments,  que  les  candidats  de- 
vaient supporter  sans  donner  le  moindre  signe  d'impatience  a'ib 
ne  voulaient  être  drélarés  indignes  pour  toujours  de  porter  les 
arme»  (1). 

Toutefois  cet  apprentissage,  tardif  et  incomplet,  est  bien  loin 
de  répondre  ans  exigences  du  di-veloppement  des  jeunes  pubères  et 
de  la  société  dont  ils  doivent  faire  partie. 

Aucun  souci  général  n'eut  pris  pour  les  grave'^  dangers  qui  me- 
nucent  lesjeunes  gens  dans  la  période  de  traasition  de  l'adolescence, 
au  physique  comme  au  moral. 


(1|  CiuiatttvJx,  c'ilv  t)ar  LttotiHiitiir.  op,  cit.,  p,  |;i4- 
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On  abandonne  à  peu  près  complètement  à  Tinitiative  de  la  fa- 
mille la  pratique  des  vertues  civiques  et  les  soins  pour  le  déve- 
loppement physique  des  adolescents. 

Moindre  encore  est  la  préoccupation  pour  les  jeunes  filles;  il 
n'est  pris  pour  elles  et  pour  leur  éducation  physique  et  morale 
aucune  mesure  publique. 

Or  de  telles  conditions  ne  peuvent  être  que  très  nuisibles  aux 
individus  en  particulier  et  à  la  société  entière.  L'évolution  natu- 
relle de  la  société  exige  qu'elle  se  développe  en  acquérant  une  per- 
fection toujours  plus  grande.  Les  réformes  qui  partent  d'en  haut 
peuvent  avoir  leur  utilité  ;  mais  il  est  évident  que  ce  sont  celles 
qui  partent  d'en  bas  qui  donnent  au  bien-être 'social  la  base  la 
plus  large  et  la  plus  durable  ;  et  la  réforme  radicale  primordiale 
et  importante  est  sans  doute  celle  des .  individus  composant  la 
masse  de  la  société,  premier  capital  de  cette  dernière.  D'oîi  la 
nécessité  d'étudier  les  conditions  sociales  du  développement  pu- 
bère, c'est-à-dire  les  phénomènes  de  répo<(ue  pubère,  les  dangers 
qu'il  accompagnent,  et  les  soins  qu'elle  réclame. 


*5t-> 
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Apparition  de  Pépoqae  pabère  cliez  les  deax  sexes  —  Causes  qal 
accélèrent  le  déreloppement  de  la  pnberté  -~  Climat  —  TeM- 
pératare  —  Bace  —  Conditions  hjf^éniqaes  et  oonstftntfons  — 
Modifications  locales  et  générales  qui  accompagnent  la  poberté 
—  Menstmatlon  —  Déreloppement  des  parties  génitales  —  dn 
poil  —  des  mamelles  —  de  la  Toix  —  de  la  statnre  —  de  la  ca- 
pacité rltale  —  da  poids. 


L'arrivée  de  T époque  pubère  varie  dans  des  limites  assez 
étendues  chez  les  deux  sexes;  elle  est  modifiée  puissament  par  le 
climat,  par  la  race,  par  les  conditions  spéciales  du  milieu  phy- 
sique et  moral,  ainsi  que  par  celles  de  la  constitution  individuelle. 

Ordinairement  la  femme  est  de  deux  ou  trois  ans  plus  précoce 
que  l'homme.  L'apparition  de  la  menstruation,  qui  est  le  signe 
le  plus  évident  de  la  puberté  chez  elle,  varie  cependant  dans  des 
limites  assez  larges. 

Dans  nos  pays  quelques  filles  sont  réglées  dès  l'âge  de  onze  à 
douze  ans,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  qu'à  dix-sept  ou  dix-huit 
et  même  plus  tard.  Chez  261   femmes  que  j'ai  examinées,  les 
menstrues  étaient  apparues  dans  Tordre  d'âge  suivant: 
A  l'âge  de: 

10     11     12     \\\     14     15     1(>     17     18     lî>     20     21 
N.       1       6      l(i     34     Cl     54     40     29     12      4       2       2 

La  chaleur  compte  parmi  les  causes  qui  influent  le  plus  sur  le 
développement  de  la  puberté,  et  par  conséquent  sur  la  première' 
apparition  des  règles.  De  même  qu'elle  accélère  la  végétation  des 
plantes,  le  développement  des  fleurs  et  la  maturité  des  fruits,  de 
même  la  chaleur  favorise  le  développement  précoce  de  l'activité 
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génésique  chez  les  deux  sexes,  poar  les  animaux  comme  pour 
rhomme.  Par  conséquent,  nous  observons  généralement  dans  les 
climats  chauds  Tapparition  précoce  des  signes  de  la  puberté  chez 
rhomme  comme  chez  la  femme;  tandis  que  plus  on  remonte  vers 
les  pays  septentrionaux,  plus  on  trouve  la  puberté  tardive. 

C'est  chez  les  Lapons  que  la  femme  est  réglée  le  plus  tardive- 
ment :  c'est  ordinairement  à  dix-huit  ans  ;  elle  commence  rarement 
à  enfanter  avant  vingt  ans,  elle  a  ime  fécondité  limitée,  et  ne  met 
guère  au  monde  plus  de  trois  enfants  (1).  En  Suède,  au  Dane- 
mark et  dans  l'Allemagne  septentrionale,  les  jeunes  filles  ne  sont 
guère  pubères  qu'à  seize  ans;  la  puberté  se  fait  de  plus  en  plus 
précoce  à  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la  zone  torride. 
En  Asie  Mineure,  en  Arabie,  en  Egypte,  en  Abyssinie  la  men- 
struation commence  à  huit  ou  dix  ans,  et  les  femmes  sont  même 
souvent  mères  à  neuf  et  dix  ans. 

Cadisja  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Mahomet  Tépousa,  et  elle 
avait  huit  ans  lorsqu'il  partagea  sa  couche. 

Dans  l'Inde,  la  loi  religieuse  permet  aux  filles  de  se  marier  à 
huit  ans.  Suivant  une  statistique  rapportée  par  un  journal  anglo- 
indien  de  1888,  au  Bengale  sur  1000  jeunes  filles  mariées,  271 
le  sont  avant  10  ans,  et  G66  de  10  à  14  ans  (2);  chez  les  Indiens 
de  TAmérique  du  Sud,  celles  qui  se  marient  à  9  ans  sont  le  plus 
en  retard  (3). 

La  température-ambiante  dans  laquelle  vivent  les  personnes, 
peut,  indépendamment  du  climat,  avoir  un  effet  égal  à  celui  de 
la  chaleur  naturelle:  Cabanis  (4)  faisait  déjà  remarquer  que 
dans  les  pays  froids,  chez  les  jeunes  tilles  qui  se  tiennent  con- 
stamment près  du  feu,  Tirruption  des  menstrues  est  aussi  préma- 
turée que  sur  les  rives  du  Gange  ;  on  a  signalé  également  en 


(1)  Raciborski.  De  la  pubrrté  et  de  Vdgr  critique  chee  la  f  mme.  — 
Paris,  1844.  p.  15. 

(2)  V.  Revue  des  Deux  Mondes,  1899. 

(3)  P.  D*AzARA,  Vojage  dans  T Amérique  Méridionale,  p.  94.  —  Paria, 
1809. 

(4)  Cabanis,  Influence  du  régime  sur  les  habitudes  morales. 


Kussie,  chez  les  jeunes  filles  élevées  dans  des  apparbemenls  j 
chauds,  l'action  i^mbiinJe  de  la  t«iiipérature  ûluvt'e,  des  coam 
salions  avec  l'autre  sexe,  et  des  lectures  passionantes  qui  î& 
apparaître  une  puberti!  [il  us  pn^coce. 

La  race  a  une  certaine  inhaence  sur  la  pi^-cocitt!'  de  la  pal 
Ainsi  les  femmes  inouirnles,  quoique  vivant  dans  uu  climat  | 
froid,  sont  pubères  anssit.'>t  ijue  les  Italiauncs  et  les  Espi 

Les  NêgressL-s,  ni'eM  on  Kiirope,  conserveut  l'aptitude  i  I 
réglées  de  bonne  heure,  comme  si  elles  «'-talent  nées  sous  le  ^ 
brûlant  de  l'Afriiiue  ou  de  l'Amérique  du  Sud.  (In  peut  en  ( 
autant  des  C'n''Oles.  Les  Anglaises  nées  aux  IndcR  sont  rt'glél 
14  et  15  ans,  comme  si  elles  étaient  nées  en  Angleterre.  A  ' 
sovie.  Lebrun  confronta  liHi  femmes  catholiqufs  slaves  et  1 
israëlites,  et  il  trouva  la  menstruation  sensiblement  plus  préoî 
chez  ces  derui^^e3  { I  ), 

I^es  faits  contradictoires  ne  manquent  pas  cependant. 

Le  docteur  Wrethom,  qui  habita  longtemps  la  Laponie, 
que  chez  la  femme  de  cette  contrée  l'apparition  tardive  des  ri 
k  17  ans,  n'est  que  peu  en  rapport  avec  son  organisation  | 
cnlière,  qu'il  suffit  pour  elle  d'abandonner  la  montagne,  do  o 


1 1)  Je  dou  à  U  «oartoisie  de  mon  culligue  le  ducU-nr  Sciition  Viuj  l'A- 
perça sniinnt  lar  l'ùge  dilT-Tent  aaiiael  a|jparatent  les  lègUi  chez  les  ûlit'r* 
de  riastitntlon  ie  Jeunes  Filles  de  Itomftni'horii  en  Sniese.  L'IosUtotieo 
«ccaeilfait  sa  mois  de  mai  1*95  neof  lieirioiselles  Italknoe^,  lrenU$t\t 
Saisses,  sept  AUeDitDiles  et  cinq  Ainérietine*. 

La  menstruation  est  apjrarue  k  : 


M 


Italiennes 
1 


AII> 


ni  n-I  e:i     A  M  âriaÙBn 


PâTini  lei  SaisBca.  cl 
oMaieiit  pas  rùglee». 


>!e  13  an»,  upt  J«  U,  i«(it  ii«  lu  « 
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sa  vie  nomade,  d'aller  se  fixer  à  proximité  des  côtes  maritimes,  et 
même  d*aller  passer  sa  jeunesse  en  Suède  pour  que  la  première 
apparition  des  menstrues  se  fasse  comme  chez  les  femmes  de  ce 
pays  (1). 

Les  conditions  hygiéniques  ainsi  que  Tambiante  morale  au 
milieu  desquelles  vivent  les  jeunes  gens,  exercent  également  une 
influence  sensible  sur  le  développement  de  la  puberté. 

Le  milieu  des  villes  en  général  rend  plus  précoce  qu'à  la  cam- 
pagne, et  la  cause  en  parait  être  dans  les  excitants  divers,  tels 
que:  bals,  théâtre,  conversations,  lectures  et  romans,  vue  d'i- 
ma*(es  suggestives,  etc.,  toutes  causes  qui  ont  pour  effet  d'exciter 
le  sens  génésique  et  de  hâter  Tépoque  de  l'échéance  pubère  pour 
Tun  et  Tautre  sexe. 

Kousseau  dit  avoir  trouvé  dans  les  montagnes  du  Valais  et  du 
Frioul  des  jeunes  gens  grands  et  forts  comme  des  hommes,  avec 
une  voix  encore  aiguo  et  le  menton  sans  barbe  ;  des  jeunes  filles 
bien  formées  n'étaient  pas  encore  réglées.  Il  attribue  à  la  simpli- 
cité du  costume,  à  une  imagination  plus  longtemps  calme  et 
tranquille  ces  tempéraments  nioins  précoces,  qui  font  que  le  sang 
fermente  plus  tardivement  (2). 

Ayant  été  médecin  d'un  canton  montagneux,  j'ai  pu  confirmer 
par  mes  observations  personnelles  le  bien  fondé  d'une  telle  as- 
sertion. 

Les  recherches  statistiques  prouvent  que  les  femmes  des  alen- 
tours de  Paris  présentent  en  moyenne  un  retard  d'un  an  pour  la 
menstruation  par  rapport  â  celles  de  la  ville.  Le  même  fait 
s'observe  pour  les  femmes  des  campagnes  voisines  de  Turin  par 
rapport  à  celles  de  la  ville  même. 

Une  bonne  constitution  et  des  conditions  favorables  d'habitation 
et  d'alimentation  acc(»lèrent  le  développement  de  la  puberté. 

A  l'Institution  Barolo,  de  Turin,  on  recueille  des  jeunes  filles 
pauvres  déjà  vicieuses,  qui  viennent  là  pour  s'amender  et  revenir 


(1)  Raciborskt,  op.  cit.,  p.  14. 

(2)  J.  J.  Rousseau,  Emile,  L.  IV. 
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à  une  TÏe  honnête:  ce  sont  pour  la  plujiart  dfis  tiltettes  i*a 
des  dernières  classes  de  la  société,  s'étaot  di-vt>loppceg  daos 
conditions  les  moins  favorables  d'hjgiène  physique  et  morale. 

D'apr&s  les  recherches  sur  UO  d'entre  elles,  comprises  entre  1 1 
et  20  ans,  la  menstruation  sïtait  ôtahlie  chez  5(i.  Aaciine  des 
18  comprises  entre  11  et  14  ans  n'était  régk'e. 

Entre  14  et  15  ans,  quatre  sur  11  étaient  réglées,  de  15  à  11 
sept  sur  11,  de  16  à  17,  huit  sur  11,  sept  aar  8  de  17  à  18. 

Les  trente  restantes  au-dessus  de  cet  âge  étaieut  toutes  régli 

Parmi  celles  qui  étaient  réglées,  l'apparition  de  la  fonctil 
8'était  produite  dans  l'ordre  suivant: 

Ans m     11     12     13     14     15     10 

Etaient  réglées    1       y      4      â      12     17     i»      5.  Total 

Si  nous  comparons  ces  résultats  à  ceux  obtenus  par  le  doci 
Bianco  sur  7S  jeunes  filles  provenant  de  famille  d'aisance  mo)'i 
s' étant  développées  par  conséquent  dans  de  meilleures  conditions 
hygiéniques  comme  étant  élevées  dans  deux  Institutions  urbaiott, 
nous  trouvons  le  pourcentage  suivant  pour  lu  première  apparil 


du  premi^M  rtglea 

Jeooes  tilles 
ie  l'InËtitalion  Biroto 

Joanes  tille«          1 
hygi*»,.»  nitilKiim 

Âges  10 

ans 

1.7 

Ojll 

11 

5,3 

1,3  OiO 

12 

7,1 

13,3    > 

13 

8,9 

13,7    » 

14 

■21.4 

29,3  . 

15 

30,3 

20,0    » 

1(1 

10,0 

8,0    > 

17 

8,9 

4.0    > 

18 

— 

2,1!    » 

19 

— 

1,3    > 

20 

— 

1,:!    . 

itl^H 


Nous  trouvons  «hei  quelques-unes  des  jeunes  repenties  da  j 
Institution  llarolo  la  précocité  qui  nous  explique  les  chûtes  < 
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filles  emportées  par  le  tempérament  fougueux  ;  mais  plus  fré- 
quemment le  retard  des  règles  suite  des  mauvaises  conditions  hy- 
giéniques. 

n  est  notable  néanmoins  que  chez  toutes  la  menstruation 
s* est  établie  avant  Tâge  de  18  ans,  tandis  que  pour  les  autres, 
chez  un  petit  nombre,  le  5  0(0,  elle  est  apparue  tardivement. 

Nous  avons  en  outre  des  conditions  spéciales,  que  nous  pouvons 
considérer  comme  anormales,  et  qui  provoquent  une  puberté  pré- 
coce tout-à-fait  extraordinaire;  tels  sont  les  cas  cités  par  le 
docteur  Susewind,  d'une  enfant  pubère  à  un  an,  de  deux  autres  à 
9  mois  (Lenkossek  et  D^Outrepont),  ou  à  18  mois  (Schaefer). 
Carus  a  recueilli  le  cas  d*une  fillette  réglée  à  2  ans  et  devenue  en- 
ceinte à  8. 

D'autres  exemples  sont  cités  par  Bourjot,  SaintHilaire,  Clarke 
et  Mendelschof. 

Les  cas  de  menstruation  après  24  ans  sont  au  contraire  plus 
rares. 

Pehlin  cite  le  cas  d'une  femme  forte  et  bien  portante,  qui 
jusqu'à  Tâge  de  40  ans  n'a  pas  été  réglée.  Les  menstrues  se  pré- 
sentèrent les  premiers  jours  de  son  deuxième  mariage,  et  conti- 
nuèrent régulièrement  pendant  deux  ans,  après  quoi* elle  devint 
enceinte.  Elle  eut  trois  enfants  avant  la  ménopause  (1). 

En  règle  générale,  on  peut  admettre  que  dans  nos  pays  la  femme 
est  pubère  à  14  ans,  l'homme  à  16. 

L'apparition  de  l'activité  génésique  constitue  une  époque  d'une 
grande  importance,  par  les  nombreuses  et  importantes  modifi- 
cations qui  surviennent  dans  l'organisme. 

Plus  précoce,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  cette  époque  est  caractérisée  par  la  formation  des 
véritables  attributs  sexuels  distinctifs,  et  par  d'importantes  modi- 
fications des  caractères  physiques  et  moraux  chez  les  individus 
des  deux  sexes. 


(1)  Racibokski,  op  cit.,  p.  80. 


sa  U  FUBCSTlS 

Les  modificatiOQs  physiques  les  plii^j  importaDtcs  sont  aa1 
lement  celles  qui  signalent  l'établisîii'meDt  (la  la  noiivellu  fouetii 

Celui  ci  s'aunonce  par  uce  espiïce  d'engourdissement  à  V 
qui  se  fait  plus  i^eDsibl*-  en  iiiarchanil  ot  en  pliand  le  corps 
avant.  Des  douleurs  assez  fortes  dans  les  articulations  accfll 
pagnent  l'engourdissement,  spécialement  chez  les  jeunes  gens  qidj 
ont  souffert  de  rachitisme.  Tous  l'proiiTent  une  sensation  jiiaqa'i 
loi-s  inconnue  dans  les  parties  qui  caractérisent  le  sexe,  de 
tites  proéminences  blanchâtres  apparaissent,  d'où  pousseront 
poils  sexuels  (Buffon  I. 

On  note  cliez  les  deux  sexes  une  irrigation  plus  atrandautc 
l'appareil  génital.  Avec  l'apparition  des  iroîls  coïndde  l'aagmi 
tation  de  sécrétion  des  glandes  si'l)acées  de  la  région. 

Chez  la  femme,  le  flnx  sangiiiu  dfi  h  l'hémorragie  utérine 
iipcompagne  l'ovulation,  est  précédé  généralement  par  une  Ié| 
sécrétion  séreuse  de  l'ut^Vus,  des  douleurs  lombaires,  des  maux 
tête,  douleurs  au  bas-ventre,  au  bassin,  de  la  courbature  gén*5i 
avec  rougeur  de  la  face,  dureté  des  seins,  sensation  de  cbaU 
et  de  prurit  aux  parties  génitales.  Ce  Uux,  d'une  durée  moyci 
lie  trois  à  cinq  jours,  se  n'pt'te  il  chaque  révolution  lunaire  pends 
toute  la  durée  de  l'aetivitt-  reproductrice,  c'est-a-dire  pendaut 
ïirou  trente  ans  dans  nos  climat,  excepti'  giendant  la 

En  même  temps  h  développement  des  organes  génitaux  extei 
s'accentue,  les  nimphes  croissent  singulii-rement  et  aequitreut  ui 
vive  sensibilité;  le  ba.=Min  et  l'utérus  gagnent  en  largeur,  la  mu- 
queuse de  ces  mêmes  organes  génitani  sécrète  plus  abondamment, 
les  wufs  aptes  il  la  fécondation  se  détachent  des  ovules  plus  voit 
niinenx  et  plus  riches  en  humeurs,  et  par  le  mécanisme  de 
menstruation  parcourent  la  voie  des  trompes  et  de  l'utérus 

L'n  développement  parallèle  se  fait  du  côti'  des  seins-,  I 
melon  se  dessine  et  son  ari'ole  se  pigmente. 

Chez  riiomme  la  puberté  si'  manifeste  par  h'  di'veloppemi 
de»  organes  gi'nitau\-  extern-'s.  accompagné  par  l'élahlisscinent 
Is  sécjétion  spermatique.  De  fri-quentes  érections,  auniuellcs  plus 
tard  s'ajoutent  quel(|nes  rares  pollution!)  involontaires  pendant  1« 
sommeil,  annoncent  le  iiommencement.de  crtt*-  nouvllc  fonctioi 


lent, 

I 
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Les  glandes,  la  verge,  la  prostate  et  les  testicules  augmentent  de 
volume  ;  les  canalicules  spermatiques,  qui  chez  l'enfant  ne  con- 
tenaient que  des  cellules  incomplètement  développées,  servent 
maintenant  au  passage  d'une  sécrétion  contenante  des  fils  sperma- 
tiques en  nombre  toujours  croissant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  degré  de  développement  des  or- 
ganes génitaux,  pœnis  et  testicules,  par  rapport  à  Tâge  des  jeunes 
gens  examinés  par  moi,  et  que  je  divise  en  quatre  classes. 

La  deuxième  et  la  troisième  correspondent  à  l'état  normal  des 
organes  susdits,  selon  que  le  développement  s'est  montré  tardif, 
ou  s'annonce  de  façon  plus  ou  moins  évidente.  Les  classes  extrêmes 
concernent  l'anomalie  atrophique  ou  le  développement  exagéré  évi- 
dent, bien  que  Ton  ne  puisse  parler  dans  ces  cas  d'anomalie  d'une 
façon  absolue,  mais  d'une  façon  relative  à  l'âge  et  au  degré  de 
développement  général  de  l'organisme. 

DÉVEIX)PPEMENT    DES   OKGANES   GÉXITAUX    EN  RAPPORT  AVEC  L'AGE 

CHEZ   LES   GARDONS. 


Afre 

N.  d«3 

eTaminé) 

Etat 
atrophiqne 

Dé 

veloppement 
évident    o 

ans 

tardif 

iagéré 

10-11 

10 

— 

8 

2 

— 

1112 

13 

4 

4 

12-13 

34 

2 

28 

4 

13-14 

20 

3 

19 

6 

1 

14-15 

27 



14 

10 

3 

15-16 

23 

1 

1 

i:< 

1617 

30 

4 

10 

7 

17-18 

14 

1 

12 

1 

18-19 

8 



6 

2 

19-20 

2 

.... 

1 

1 

Le  développement  des  organes  génitaux,  que  nous  voyons  s'au- 
QOiîcer  dès  les  premières  années  de  l'adolescence,  commence  à 
devenir  évident  vers  treize  ans.  A  cet  âge  nous  relevons  déjà 
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une  proportion  de  24  0(0,  qui  dans  l'année  3uivaot«  monte 
dans  la  suivante  k  65,  puis  à  96  et  92  0[0  dans  la  !ti^  et  1 
année.  A  18  ana  le  développement  est  général. 

Cet  éveil  de  l'activité  des  organes  génitaux  ne  saurait  avi 
lien  sans  que  l'organisme,  tout  entier,  n'en  subisse  un  contre-c( 
marqué.  C'est  ce  que  l'aDatomie  et  la  physiologie  ont  mis  eu  «i 
deuce,  et  en  particulier  les  rapports  intimes  et  nomlireuii  de 
génitalité  avec  les  centres  nerveux. 

Des  centres  communiquants  avec  les  organes  yénitaux  eristf 
dans  K'  cerveiiu,  dans  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épînij 
portion  lombaire  correspondante  au-dessus  de  la  quatriî^me  v 
tèbre  lombaire,  et  dans  les  ganglions  du  sympathique  abdoniii 

Dans  l'utérus  et  les  ovaires  on  troave  une  pléiade  de  gangUoi 
nerveux  avec  un  riche  réseau  de  nerfs  mixtes,  provenant  des  pit 
hypt^astriqnes,  sacro -lombaires,  coceygtens,  fémoraux.  Tous 
plexus  par  leurs  anastomoses  et  ramifications  extrêmes  sont 
rapport  avec  les  autres  pleins  et  ganglions  du  trisplanchniqne; 
une  puissante  action  réciproque  s'exerce  entre  ces  organes  et  Tel 
l'éphale. 

L'excitation  physiologique,  provenante  des  organes  de  la 
ration,  dans  lesquels  s'éveille  l' activité  spéciale  qui  leur 
dévolue,  transmise  et  diffuse  par  l'intermédiaire  de  conducteurs 
si  nombreux  et  si  variés,  doit  nécessairement  provoquer  de  oon- 
velles  conditions  dans  l'organisme  entier.  C'est  ce  que  uous 
voyons  chez  l'homme  et  chez  la  femme  quoique  ces  moditications 
ne  se  présentent  pas  toujours  sous  une  même  forme  chez  l'un 
et  chez  l'autre  sexe,  mais  se  distinguent  dans  les  deox  suffi-, 
samment  pour  constituer  des  caractères  sexuels  secondaires 
ticnliers. 

Le  système  pilenx  est  on  des  premiers  k  se  modifier  au  com- 
mencement de  l'acUvite  générative,  et  le  pubis  et  les  aisselles 
commencent  à  se  couvrir  de  poils  chez  l'homme  et  chet  Is 
femme. 

Chez  les  jeunes  gens  que  j'ai  examinés  l'apparition  évidente  du 
poil,  non  compris  le  premier  duvet  qoî  le  précf^de,  s'est  fuit«  dans 
l'ordre  suivant: 


1 


Age 

N.  des  «zaminés 

10-11 

10 

11-12 

11 

12-13 

34 

13-14 

29 

14-15 

27 

15-16 

22 

16-17 

30 

17-18 

14 

18-19 

9 

19-20 

2 
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Poils  Poils  A  la  ]è?re 

au  pabis       aux  aisselles      supériaure 


3 

1 

2 



11 

8 

8 

6 

8 

6 

1 

1 

4 

8 

13 
23 
14 

9 

2 

Donc  chez  l'homme  l'actiTité  de  la  production  pilease,  com- 
mence en  r^le  générale  à  se  manifester  au  pubis,  ensuite,  aux 
aisselles  et  enfin  à  la  face,  où  la  lèvre  supérieure  commence  à  se 
couvrir  de  poils  et  plus  tard  le  menton  et  les  joues. 

Quant  au  développement  des  poils  chez  la  femme  le  docteur 
Jean  Condio  a  recueilli  les  données  suivantes  chez  les  partu- 
rientes  nubiles  de  la  Maternité  de  Turin  : 

ApPARmON  DES  STKFT0ME3  DE  LA  PUBERTÉ 
CHEZ  LES  FEMMES  DE  LA  MATERNITÉ. 

Poil»  an  pubis  Aniaitselle*    Menstrattion   ^^^wK*"* 
1111 

2  1—1 

8  3  4  2 

7  8  13  8 

6  7  4  9 

4  3  3  3 

2  5  6  4 

1  2  1  - 


M 

re 

Ans 

10 

> 

11 

» 

12 

» 

13 

» 

14 

» 

15 

» 

16 

» 

17 

» 

18 

» 

19 

» 

20 

» 

21 

—  1  qui  n'en  présentait  —  1  (seins 

pas  encore  atrophiés) 
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Le  poil  a.n  pubis  commence  apparaître  av.iut  lu  mcnstmatl 
inf-me;  suit  le  di.'velopperaent  du  poil  aux  aisselles  et  det  j 
melles;  en  quelques  cas  rares  ce  Jévelo|ipemeut  est  trt-s  tardid 
manque  presque  même  dans  l'A^^e  adulte. 

Aux  modifications  cutanées  ïiennent  s'ajonter  il  cette  i 
oelleB  de  l'organe  de  la  phonation. 

Chez  les  animaux  presque  tous  les  mâles  font  pins  gnind  u 
de  leur  voix  durant  le  t«mps  des  amours.  La  girafe  et  le  j 
l'pic,  dit-on,  sont  absolument  muets  en  dehors  de  eette  ^pi 
Les  jeunes  cerfs  au-dessous  de  trois  ans  ne  mugissent  pas, 
batailles  des  cerfs  adultes  sunt  aunom^i'es  par  un  long  et  I 
mugissement,  mais  pendant  le  combat  ils  restent  muets  il). 

Daus  le  genre  humain  les  modifications  Ao  l'organe  vocal  q 
ae  produisent  k  ITige  de  la  puljertc  restent  {lermaneutes.  Chei 
la  femme,  le  larynx  croit  plus  en  longueur  qu'en  largeur  et  en 
profondeur;  la  voix  gagne  en  extension  et  acqniert  no  ton  plus 
haut.  Chez  l'homme,  ilieï  qui  ùis  le  premier  âge,  les  diami-tres 
transversaux  sont  ptus  grands  (Merkel),  à  l'âge  de  la  puberté 
l'apophyse  vocale  du  cartilage  arjthénoïde  se  di'veloppe;  l'ap- 
pareil laryngé  croit  rapidement,  et  principalement  dans  sa  partie 
antérieure  (saillie  de  la  pomme  d'Adam)  les  cordes  vocales  de- 
viennent plus  longues  et  plu»  grosses,  le  cartilage  plus  dur  et 
plus  fort:  et  tandis  que,  enfant  il  chantait  dans  le  ton  élevé  du 
soprano ,  sa  voix  devient  ordinairement  plus  profonde  d'une  octave 
et  même  plus,  quoique  pendant  la  transition  les  tons  s 
core  faibles  et  inharmoniques  (2). 

Par  rapport  à  la  voii,  les  jeunes  filles  examinées  s 
de  la  façon  suivante: 


(2,  V.ïWHi 


Origine  de  rhomrnt,  p.  48B. 
t,  Pliynioloffie  deâ  Mentehen,  p.  ' 


08  soient  4^1 
se  diviati^H 

J 
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.4g6               1 

4.  des  examines    ' 

roD  élevé 

Moyen 

Bas 

10-11 

— 

11-12 

(5 

2 

1 

3 

12-13 

1 

6 

l'3-14 

1 

1 

3 

14-15 

11 

:î 

3 

0 

15-16 

11 

4 

6 

1 

ir.-i  7 

11 

10 

— 

1 

17-18 

8 

5 

3 



18-1!» 

15 

8 

3 

4 

10-20 

11 

7 

1 

3 

20-21 

4 

3 

1 

^_ 

Chez  les  jeunes  gens  de  la  Casa  Benefica  on  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

Age  N.  des  examinés    Voix  haute         Moyenne  Basse 


10-11 

10 

10 

11-12 

13 

13 

— 

12-13 

34 

27 

6 

1 

l:{-14 

21» 

25 

1 

14-15 

27 

20 

0 

2 

15-lG 

23 

/ 

13 

ir.-i  7 

30 

is 

17-18 

14 

1 

3 

10 

18-19 

8 

1 

i 

19-20 

2 

_ 

2 

r^  type  de  la  respiration  subit  lui  aussi  de  notables  modifi- 
cations chez  les  deux  sexes;  chez  le  mâle  tend  à  s'établir  la  re- 
spiration abdomino-diaphragmatique;  tandis  que  chez  la  femme 
la  respiration  costo-supérieure  s'accentue  de  plus  en  plus. 

Les  modifications  du  systc'me  osseux  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes: et  sous  ce  rapport  nous  notons  des  différences  encore 
entre  i*homme  et  la  femme. 

(.'hez  la  femme  le  bassin  devient  plus  ample:  et  contrairement 
à  ce  qu'on  observe  pour  le  larynx  c'est  ici  que  Ton  voit  prévaloir 
le  diamt»tre  transversal,  tandis  que  chez  Thomme  c'est  le  vertical 
qui  domine. 

IIauso  —  La  pubtrU.  etc.  —  3. 
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Le  développement  du  squelette  entier  est  notable  chez  les 
deux  sexes  et  se  révèle  par  Télévation  de  la  taille.  Cette  der- 
nière, qui  généralement  a  suivi  une  allure  progressive  régulière 
jusqu'à  la  puberté,  à  cette  époque,  après  une  période  presque 
d'arrêt,  se  développe  avec  une  énergie  nouvelle  chez  l'un  et 
l'autre  sexe. 

Le  développement  musculaire  se  fait  plus  tard,  au  moment  de 
la  puberté  la  croissance  se  porte  surtout  sur  la  taille. 

Ce  fait  est  démontré  par  les  recherches  de  Quetelet  et  de  Pa- 
gliani,  il  a  été  vérifié  par  mes  examens  sur  des  jeunes  gens  nor- 
maux et  délinquants  (1),  et  par  ceux  plus  récents  sur  les  jeunes 
gens  de  la  Maison  de  bienfaisance  et  sur  les  jeunes  filles  de 
l'Oeuvre  Barolo  (2). 

Quetelet  avait  déjà  remarqué  que  le  développement  de  la 
taille,  au  lieu  de  progresser  uniformément,  subissait  de  notables 
modifications  principalement  à  l'approche  de  la  puberté. 

«  C'est,  écrit-il,  particulièrement  au  moment  de  l'adolescence 
«jue  ces  changements  se  manifestent,  comme  je  l'ai  fait  observer. 
Avant  cette  époque,  la  nature  semble  résumer  ses  forces  pour 
«lu'elle  puisse  se  développer  en  entier  au  moment  de  cette  espice 
d(*  mue  (jui,  chez  certains  individus,  peut  parfois  être  très  rapide 
et  cause  une  espèce  de  désordre  dans  les  lois  de  la  nature  »  (3). 

Les  recherches  du  prof.  Pagliani  sur  des  jeunes  gens,  pris 
«lans  la  Colonie  Bonafous  et  à  l'institut  des  Filles  de  mili- 
taires à  Turin,  ont  apporté  une  contribution  efficace  ù  la  démons- 
tration de  cette  loi. 


<1)  A.  Makuo,  Caratteri  (Ici  'leîinfjucnti,  p.  71. 

1*2)  Les  mesures  de  la  taille  ont  •Iti*  prises  p;ir  inui  avec  laothroporiiètre 
^fathieu,  les  individus  ttaut  dOcliauss/s.  La  mesure  du  prriinètre  thoraciiiue 
a  •.te  laite  avec  le  mètre  métallique  au  niveau  du  mamelon.  Le  poids  a 
i-to  ctabli  avec  h  s  vvteinents,  et  au  moyeu  d'une  bascule  donnant  les  kilos 
et  les  heotos.  De  ce  poids,  suivant  la  rè<(lo  douit«'e  {.ar  Quetelet,  on  a  déduit 
un  dii-huitième  pour  les  gar/uns,  et  un  \iDgt-<|Uulrième  pour  les  tilles; 
peut  ctre  aurait-t-ou  dû  déduire  un  poid-  lé^'èrement  plub  «.levé,  les  pe»t  es 
avant  été  faites  en  hiv<  r. 

(3^  Qlktklet,  AnthroitOin'Arie^  p.  \^A,  isTl. 
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Je  rapporte  dans  le  tablean  suivant,  exprimés  en  centimètres, 
les  résultats  qu'il  a  obtenus,  et  ceux  que  j'ai  obtenus  moi  même 
dans  mes  examens  récents: 

Paotjaxi  Marro 

Institut 


Age 

Colonie 
de  )Ç»ri;ons 

10-11 

126,3 

11-12 

128,1 

12-13 

132,1 

13-14 

137,5 

14-15 

140,0 

15  10 

1 48,0 

l»i-17   . 

151,2 

17-18 

151,4 

18-19 

1 54,3 

r, 


Ca<a  Benefîca 
Garçons 

129,8 
129 

Oeuvre  Ban 
Filles 

127 

134,8 
138,8 
139 

134 
132 
143 

147 

140 

152 

150 

1 50 

150 

153 

151 

1 3'>,5 
139,4 
14M 
152,1 
154,1 
155,3 
151,0 
154,4 

Le  développement  plus  <(rand  de  la  taille  en  faveur  des  de- 
moiselles de  rinstitut  des  Filles  de  militaires,  comparativement 
à  celui  des  jeunes  gens  est  attribué  par  Pagliani  aux  meilleures 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ont  grandi  les  jeunes  filles 
qu'il  a  examinées  d). 

On  ne  peut  mettre  en  doute  cette  influence  ;  cependant  dans 
des  limites  plus  modérées  cette  prépondérance  temporaire  du  dé- 
veloppement de  la  taille  chez  la  femme  est  un  fait  naturel,  et  qui 
ressort  aussi  de  mes  examens  comparatifs  entre  les  garçons  de  la 
Casa  Benefica  et  des  filles  de  l'Oeuvre  Barolo,  que  Ton  peut 
considérer  comme  ayant  grandi  dans  Ifs  mêmes  conditions  éco- 
nomiques et  hygiéniques  défectueuses.  ^ 

Tandis  que  le  s<|uelette  croît  en  longueur  on  note  un  accrois- 
sement correspondant  dans  le  périmètre  thoracique,  signalé  par 
le  développ«?ment  do  la  capacit/'  vitale.  Voici  l'ordre  dans  lequel 
H'est  manifesté  cette  augmentation  chez  les  jeunes  gens  que  j'ni 
examinés: 


(1)  pAQLiANr,  Sopra  (tkuni  fattori  Mlo  sviluppo  ummw,  p.  61,  187G. 
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Age 

N.  des  examinés 

Hovi 

înne  du 

périmètre 

10-11 

10 

mètres  0,620 

11-12 

13 

> 

.    0,621 

12-13 

34 

> 

0,646 

13-14 

29 

> 

0,656 

14-15 

27 

>» 

0,670 

15-l«i 

23 

> 

0,711 

16-17 

30 

> 

0,719 

17-18 

14 

> 

0,748 

18-10 

10 

> 

0,762 

19-20 

2 

> 

0,75 

1/ augmentation  qui  se  produit  dans  la  taille  à  la  15'-  année 
s'étend  aussi  au  périmètre  thoracique. 

Le  poids  du  corps  suit  la  même  échelle  dans  le  deu\  sexes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 

Garçons  Pons  Filles  Poids 

Age      N.  d'S  examinés  Moyenne  en  k^r.  N.  des  examines  Moyenne  en  kgr- 

10-11  10  :î0;j2  —  — 

11-12  13  :K),93  «i  29,82 

12-13  3  4  32,07  7  35,39 

1314  29  3i,31  5  33,67 

14-15  27  36,10  11  42,15 

15-16  23  3S,27  11  47,49 

16-17  30  42,35  11  50,41 

17-18  14  47,:;:i  8  48,75 

18  19  S  17,19  15  55,74 

19-20  2  4^,80  11  55,70 

L'observation  faite  pour  la  taille  sappli<|ue  également  au 
poids;  pour  lui  aussi,  à  un  âge  qui  \ane  entre  12  et  15  ans  (et 
il  suit  d'environ  1  an  l'époqu»*  du  plus  grand  développement  de 
la  taille)  il  existe  une  époque  pendant  laquelle  la  femme  p»se 
plus  que  l'homme,  indépendamment  des  ronditions  sociales. 

A  l'appui  de  ce  fait  qu*.*  ]»rouvai»'nt  ihjii  les  résultats  de  Pa- 
gliani,  comme  les  miennes,  aujourd'hui  nous  avons  encore  les  oL- 
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servations  de  Camerer,  qui  étudia  avec  soin  les  échanges  ma  ti* rie!  s 
et  le  poids  chez  ses  3  filles  et  chez  son  fils  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  fin  de  la  puberté. 

L'augmentation  moyenne  du  poids  des  filles  qui  jusqu'à  l'âge 
de  12  ans  était  restée  au  dessous  de  celle  du  fils,  prend  à  ce 
moment  le  dessus  et  le  conserve  jusqu'à  14  ans,  âge  auquel  leur 
poids  absolu  moyeu  se  trouva  supérieur  à  celui  du  jeune  homme. 

Dans  l'année  suivante  au  contraire  le  poids  des  filles  s'arrête 
presque  complètement  tandis  que  celui  du  garçon  augmente  nota- 
blement, ainsi  que  le  démontrent  les  deux  tableaux  suivants  que 
j'emprunte  à  l'auteur  (1)  : 

Poids  moyen  en  kiloorammrs  à  la  fin  des  années. 


NaisRADce 

1'  année 

2 

S 

4 

5 

f. 

Garçons        3,4 

9,9 

12,8 

14,<t 

10,7 

18,0 

19.7 

Filles.  .        :^2 

9.2 

11,2 

13,2 

15,0 

ir,,o 

1  /,;> 

7 

,s 

9 

10 

11 

12 

Garçons 

21,4 

23,.') 

2r,,3 

27,7 

30,2 

33,0 

Filles.  . 

18,!t 

20,0 

22,2 

24,8 

26fi 

30,9 

V. 

14 

15 

16 

17 

18 

({arçons 

38,4 

48,1 

54,0 

(>0,4 

02,0 

Filles.  . 

35,2 

39,7 

44,1 

44,3 

— 

AU*JMENTATI0N 

PAU   ANNKE   EN   KILOGRAMMES. 

De  la  naissance 

à  la  Un  (le  Tannre 

0-1 

1-2 

2-:i 

:{-4 

45 

5  f. 

Garçons 

0,0 

2.!» 

2,1 

1,8 

1.3 

1,7 

Filles.  . 

r.,0 

2,0 

2,0 

1,8 

1,0 

15 

<!-7 

7-8 

8-!» 

!l-10 

10-11 

1112 

(larçons 

1.7 

2,1 

],s 

2,4 

2,5 

2.8 

Filles.  . 

1,4 

1,7 

1,7 

2.5 

2,8 

4,3 

12- 13 

l:;-14 

14  15 

15-16 

KM  7 

1V-1« 

(i  arçons 

2,0 

10,2 

.5,8 

1,.; 

Filles.  . 

4,0 

4,4 

0,2 

— 

(1)  WiLiiELM    Camkrkh,   Der  Stofftvech^id  d^s  Kindes.    —   Tubingen, 
1K04,  p.  3-4. 
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Kd  résumant,  nous  voyons  comment  plus  ou  moins  vite,  suivant 
les  conditions  hygiéniques,  vers  la  13'^  année  pour  la  femme  et 
vei-s  la  15''  pour  Thomme,  la  taille  s'allonge  d'une  façon  extraor- 
dinaire en  comparaison  des  années  précédentes.  L'augmentation 
dure  en  moyenne  2  ans,  puis  s'arrête  pour  faire  place  à  l'augmen- 
tation du  poids.  A  aucune  autre  époque  de  la  vie  ne  se  produit 
un  accroissement  aussi  rapide  du  volume  du  corps.  Le  dévelop- 
pement du  poids  suit,  mais  plus  lentement,  celui  du  squelette  et 
de  la  capacité  vitale.  Ce  fait  nous  ex|>lique  en  partie  pourquoi  à 
aucune  période  de  la  vie,  excepté  peut-être  à  l'âge  critique  chez  la 
femme,  le  péril  pour  l'intégrité  physique  et  morale  de  l'individu 
n'est  plus  grand. 
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I 

Dételoppemcnt  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes  —  l'hangementé 
phjsiologiciaes  concomitants  —  Modifications  des  échanges  — 
Consommation  des  aliments  —  Elimination  de  Pacide  carbonique 
~  Elimination  de  l'urée  et  des  autres  composants  de  l'urine 
chez  la  jeune  fille  —  Modifications  de  la  sécrétion  urinalre  chez 
la  femme  pendant  la  période  menstruelle  —  Yarlations  de  la 
sécrétion  urinalre  chez  les  Jeunes  gens  —  Force  musculaire  des 
adolescents  des  deux  sexes  —  Modifications  de  la  sensibilité 
tactile  —  olfactive  —  du  temps  de  réaction. 


En  niOme  temps  que  les  modifications  physiques,  il  se  fait 
pendant  la  puberté  d'autres  changements,  non  moins  importants, 
dans  les  fonctions  organiques  et  de  la  vie  de  relation  des  ado- 
lescents des  deux  sexes. 

Dans  son  étude  sur  les  modifications  des  échanges  pendant 
Tenfance  et  l'adolescence  de  ses  propres  enfants,  le  docteur 
Oamerer  est  arrivé  par  des  moyennes  à  calculer  chez  son  fils  et 
ses  filles  la  quantité  de  substances  alimentaires  ingérées  pendant 
l'enfance  et  l'adolescence:  pour  l'époque  pubère  il  obtint  les  ré- 
sultats suivants  : 

Filles  G:'rvon 

Age 11-14      15-18  11-14      15-16      17-18 

Poids  movendu 
corps  .  .  kg.    :ll,î)0      41,00  3l,0on     52,«0      59,40 

Aliments  quoti- 
diens en  to- 
talité. .  .  »       1,723      1,012  1,909       2,:U4      2,:U8 
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Filles  Garçon 

Albumine .  kg.      0,008      0,000  0,086      0,102      0,100 

Graisses.  .  .  »      0,044      0,035  0,034      0,073      0,083 

Hydrates  de 
carbone.  .  »      0,270      0,219  0,202      0,287      0,302 

Eau »      1,322      1,273  1,510      1,810      1,850 

Albumine  par 
kg.  du  poids 
du  corps   gr.      2,1  1,5  2,5  1,9  1,7  U> 


Tandis  que  cliez  le  fils  la  quantité  des  aliments  consommés 
va  en  augmentant  de  façon  absolue  à  mesure  qu'il  avance  en 
âge,  exception  faite  d'une  légère  diminution  pour  l'albumine  à 
Tage  de  17-18  ans,  chez  les  jeunes  filles,  au  contraire,  après  14 
ans,  il  se  fait  une  diminution  générale  et  assez  sensible  de  tous 
les  composants  de  l'alimentation. 

Ce  premier  résultat  de  l'étude  des  échanges  nous  aide  à  com- 
prendre les  autres  modifications  qui  doivent  naturellement  avoir 
lieu,  et  qui  sont  en  effet  démontrées  i>ar  les  examens  faits  dans 
ce  but. 

Une  première  modification  regarde  né-cessairement  le  processus 
des  oxydations  organiques,  révélées  par  les  quantités  différentes 
de  CO-  éliminé  par  le  voies  respiratoires,  et  qui  donnent  plu» 
particulièrement  la  mesure  de  la  consommation  des  hydrates  de 
carbone. 

L'étude  d'Andral  et  Gavarret  (2)  a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants chez  les  jeunes  gens  des  deux  soxps  : 


(\)  V.  Camerer,  op.  cit.,  p    »;0. 

(2)  AxDKAL  et  Gavarket,  Rrchrrchr}i  fnir  la  quantit»  (Vacide  carbonique 
exhaU  par  le  poumon  dans  Vrspècr  humaine  («  Annales  de  Cliimie  ot  de 
Physique  >,  série  :r,  tom.  VJIJ,  IM'i,  p.  149  100). 
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Gavçoiis. 
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Epoqae 
de  Tobscrvation 

Age 

• 

Système  masculaire 

Carbone 

brûlé 
par  heure 

8 

ans 

médiocre 

gr.     5,0 

l 

10 

» 

bien  développé 

»      0,8 

11 

» 

id. 

>      7,6 

De     «^  à  15  ans 

1 

i 

12 

» 

médiocre 

»      7,4 

13 

» 

bien  développé 

»      8,3 

f 

14 

» 

médiocre 

»      8,2 

75 

» 

id. 

»      8,7 

1 

\ 

10 

ll2 

» 

bien  développé 

»    10,2 

17 

» 

id. 

>    10.2 

De  1 5  à  20  ans 

1 

18 

> 

id. 

»    11,1 

1 

19 

» 

id. 

>     11.2 

f 

20 

» 

id. 

»    11.2 

Fillos. 


Epoque  de  la  vie 

Age 

1  Système  musculaire 

Carbone 

brûli^ 
par  heure 

De  10  à  15  ans  [ 
avant  l'apparition  j 
de  la 

10 
11 
13 

ans 

bien  développé 

id. 
médiocre 

> 

6,0 
6,2 

menstruation 

15 
15 

ll2 
1(2 

» 

beaucoup  dével. 
médiocre 

> 

7,1 

De  15  au  dessus  ' 
pendant  la  période  ' 
menstruelle 

19 
22 
20 
20 

> 

beaucoup  dével. 

id. 
médiocre 
id. 

> 

7,0 
6,7 

(i.O 

32 

« 

» 

id. 

» 

0,2 

45 

» 

id. 

» 

f.,2 

Durant  la  seconde  enfance,  c  est-i  dire  de  la  8'"  année  à  la  pu- 
hexi^,  la  quantité  de  00-  exlialé  par  les  voies  respiratoires 
augmente  constamment  avec  lïige  du  sujet,  tant  cbez  les  garyous 
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que  chez  les  filles.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que  poar  les 
premiers  la  quantiisé  absolue  est  plus  grande.  Elle  monte  en 
moyenne  à  gr.  7,4,  tandis  que  chez  les  filles  elle  ne  dépasse  pas 
t),4,  soit  un  gramme  et  demi  par  heure. 

Avec  la  puberté  apparaît  une  différence  plus  marquée. 

Chez  le  garçon  non  seulement  Texhalation  carbonique  continue 
il  croître,  mais  cette  augmentation  acquiert  une  accélération  telle, 
qu'elle  passe  de  gr.  8,7  de  carbone  par  heure  pour  15  ans  à  10,2 
pour  10  li2,  et  gr.  11,2  pour  18  ans. 

Pour  la  femme,  la  puberté  venue,  dès  la  première  apparition  des 
règles,  la  quantité  de  CO-  exhalé  par  les  voies  respiratoires  dans 
un  temps  donné  cesse  de  s'élever  et  reste  stationnaire  tant  que 
dure  la  période  menstruelle;  ainsi  disent  les  auteurs.  Mais  si  on 
analyse  bien  les  résultats  obtenus  par  eux,  ou  peut  voir  que  non 
seulement,  dès  l'époque  pubère,  chez  la  femme  Tacide  carbonique 
éliminé  n'augmente  plus,  mais  encore  ou  observe  un  véritable 
recul. 

l'n  autre  moyen  d'étudier  les  modificatious  des  échanges  bio- 
logiques repose  sur  l'examen  des  quantités  d'urée  et  de  SO*H- 
éliminés  pur  les  voies  urinaires,  on  peut  aussi  évaluer  plus  spé- 
cialement la  consommation  des  matières  albuminoïdes. 

J'ai  établi  sur  ce  point  une  série  d'analyses  d*urines  de  jeunes 
gens  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Quelques-unes  des  jeunes  filles  dont  j'ai  analysé  les  urines 
étaient  à  l'approche  de  la  puberté,  la  menstruation  chez  elles  ne 
s'était  pas  encore  établie. 

Chez  d'autres  elle  était  apparue.  Je  pu  pour  une  d'entre  elles 
examiner  les  urines  avant  et  ajjrès  la  puberté.  J'ai  voulu  examiner 
chez  les  jeunes  filles  réglées  les  variations  de  l'élimination  des 
éléments  de  l'urine  en  rapport  avec  l'état  menstruel. 
•  J'ai  fait  pour  cela  un  examen  comparatif  des  urines  éliminées 
pendant  les  jours  qui  précèdent,  accomi»agnent  ou  suivent  les 
règles. 

Voilà  les  résultats  obtenus,  que  j'ai  déjà  communiqués  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  de  Turin  : 
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EXAMEN 

DES   URINES   DE   JEUXES  FILLES   DE    DIFFÉRENTS   AGES. 
^A^Q     Poids      Urine       Urée  Chlorures  H*SO'   H'SO»    P'C     P'C 


da  corps 

dM 
24  beurufl 

Total 

Etbiri&é 

ToUl 

comb. 

aux 

terret» 

c.  c. 

gr. 

gr. 

gr- 

gr. 

gf- 

gr- 

le         11              ? 

615 

18.0 

m 

? 

? 

• 

V 

uoB  measlraé*. 

*Je       12       38,75 

1320 

18,79 

9,57 

2,042 

0,110 

1,287 

0,386 

hon  m«ii8tru<^e. 

;>     18  14     35 

975 

14,15 

9,99 

1,43 

0,138 

0,987 

0,230 

non  DMSlraétf. 

3«     14 15     86,70 

1110 

17,59 

11,82 

1,75 

0,209 

1,048 

0,349 

non  «ncort)  moustroétf. 

:U    14  15        » 

814 

15,70 

10,85 

1,46 

0,156 

0,957 

0,206 

à  rarrirétf  d<s  règlM. 

4*       14       34,85 

850 

23,97 

12,53 

2,27 

0,153 

1,583 

0,400 

nou  tfiicoro  meiMtruétt. 

iDoy«Dii«  dit  3  anaiyMS. 

5«     1819     41.14 

846 

14,28 

11,25 

1,52 

0.145 

1,050 

0,412 

xé^\é9  dupais  3  ans. 
iuojr«ou«  d«  4  ajialybes. 

6*      26       59 

1670 

26.57 

19,34 

8.02 

0,374 

2.418 

0,531 

réfli^  dvpaia  plu0i«art 
uii>y«aa«  de  G  aualytMS. 

aiuiétfa. 

Notons  que  la  2"  et  la  4'"  étaient  sœurs  et  suivaient  le  même 
régime  durant  rexpérience;  la  :^*^  et  la  5''  étaient  aussi  s(vurs. 

Le  premier  fait  résultant  de  ces  examens  est  l'augmentation 
graduelle  de  l'urée  par  rapport  au  poids  du  corps  dans  les  annéea 
qui  précMent  la  menstruation. 

Les  différences  dans  la  quantité  d'urée  éliminée  sont  remar- 
quables pour  la  2*  et  4'",  bien  que  soumises  à  un  régime  diété- 
tique semblable  et  de  poids  à  peu  prés  égal.  L'urée  éliminée  par 
rapport  au  poids  fut  respectivement  de  0,0.")  et  0,07  gr.  par  kgr.; 
il  en  est  de  même  évidemment  pour  les  analyses  de  la  [V  à  un 
an  de  distance,  où  nous  avions  relevé  0,40  puis  0,48. 

Un  autre  fait  relatif  à  l'urée  doit  être  noté:  c'est  sa  diminution 
chez  les  jeunes  filles  meustruées  comparées  aux  non  menstruées. 
La  chose  est  de  toute  évidence  pour  l'analyse  des  quantités 
d'urée  éliminée  par  la  jeune  fille  n.  8.  Ces  analyses  d'urine» 


fureot  faites  dans  ranQi^  pn-crâlente  la  menstruation  et  l'antri 
suivante,  un  mois  avant  l'apparition  îles  i*gles,  et  eoisaîttf  l 
chaque  pliase  de  la  pt-riode  menstruelle.  On  trouva  par  rappel 
an  poids  une  proportion  dp  li,40  (l'urée  i-limiiuV  par  kgr.  un  t 
avant  la  piiberti'. 

l),4S 
Un   mois  arant  celle  ci  la  proportiori  si-leva  a   "io(K)~ 

oelle-ci  advenue  retomba  il  -jt'.qTt-  ■ 

On  peut  encore  noter  que  la  quantiti-  d'iirce  fut  pour  la  îi 
durant  le  flux  menstruel,  de  gr,  14,."):i,  tandis  que  qnatre  jotB 
après  la  cessation  des  règles  elle  l'tait  de  gr.  15,7ri,  et  dix  jou( 
après  de  gr.  1  fl,83. 

Chez  la  5",  laquantitt'd'iin'edeiuioureavant  futdepr.  11, •'la 
pendant  les  règles  gr.  11,90,  Vingt  joura  après  srr.  1"',10. 

Pour  lit  fi",  l'iin-o  ■■limini-e  fut  une  fois  de  gr.  2'.i,.58,  une  an^ 
fois  de  25,:!0  pendant  le  liux  menstruel. 

Dans  les  jours  qui  prm-dèrent  et  «mivirent  la  quantité  ftit  i 
20.38  et  20,21  ;  à  quinze  jours  de  distance  elle  remonte  h  Sl.nH 
Ces  chiffres  confirnient  pleinement  ceux  préeûdemmeut  obtanS 
par  Beigel  ("1}. 

Donc  tVlimination  de  l'un'e  est  restreinte  durant  le  lld 
menstruel;  accrue  dans  la  p-riodo  qui  prcoède,  et  plu»  forU)  dani 
celle  qui  suit.  La  rt-gle  ne  serait  toutefois  pas  constante  poarcetil 
derniJ-re  modalifc'-. 

D'apri's  mes  recherches  je  crois  ("'tre  autorisé  à  dire  que  l'éfl 
mination  plus  grande  de  l'urée  correspondrait  au  moment  le  plil 
tUoigné  du  flux  iiienstrnel;  l'Iimination  qui  néanmoins  serait  îal 
rieari'  au  chiffre  mnfituum  atleiut  à  la  période  prépuhère,  c'a 
iV-dire  il  l'approch''  et  avant  la  première  apparition  des  rè^e9(2j 


(1)  Beiokl,  Uttiertiiehun^n  •iAt  Ifarn  uad  Harnttoffinengai  H,  f,  1 
M  V«nehit>len<n  T>vU.  (•  Novk  AcU  .Kcui.  Nat.  Curios.  s,  t 

|2)  A.  Uahro,  SaUa  rlitainatiotv  delfurfa  r  dfgli  altri  MMpOMM 
iirinan'i  in  rapparia  alla  puhtrt'i  nella  donna  i<  Giornal«  dcllâ  B.  4 
cademia  Ai  Mididna  in  Turinn  *.  l^SS), 
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L'élimination  de  Tacide  sulfuiique,  qui  sert,  comme  celle  de 
lurée,  à  mesurer  T  activité  des  combustions  organiques,  suit 
aussi  une  courbe  ascendante  dans  les  années  précédentes  la  pu- 
berté pour  diminuer  une  fois  les  menstrues  établies. 

Avec  la  diminution  de  Turée  et  de  Tacide  sulfîirique,  marche 
de  pair  e^Ue  de  Tacide  phosphorique  et  des  autres  éléments  so- 
lides de  Turine. 

Je  ne  puis  naturellement  donner  une  valeur  absolue  à  ces  dé- 
ductions; le  nombre  en  étant  limité,  et  le  régime  des  personnes 
dont  les  urines  ont  été  analysées  n*ayant  pas  été  constant  dans  les 
diverses  expérimentations. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  les  résultats  obtenus  con- 
oordent  avec  les  corollaires  dérivants  des  recherches  d'Andral  et 
<.ravarret;  je  veux  dire  qu'ils  tendent  à  confirmer,  par  un  autre 
mode  d'investigations,  que  chez  la  femme  avec  rétablissement 
des  règles  il  survient,  plus  qu'un  ralentissement,  une  véritable 
diminution  dans  le  processus  des  oxydations  organiques,  qui  dure 
pendant  toute  la  vie  sexuelle  de  la  femme,  mais  qui  est  plus  évi- 
dente et  plus  marquée  à  l'époque  du  flux  menstruel,  et  un  peu 
moins  dans  les  jours  qui  la  précèdent  ou  la  suivent  immédiatement. 

Jasqu*à  ce  jour  les  analyses  tendantes  à  révéler  les  particularités 
Je  la  sécrétion  urinaire  de  l'époque  pubère  des  gardons  ont  étr»  rares. 
'j'ai  examiné  à  différentes  époques  les  uiines  de  mes  propres 
tils,  aux  âges  respectifs  de  11  1(2,  IG,  IS  et  20  ans. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Age       Poids      Urine        Urée        P*  0        V*  0'     SOMi'     S(»»H* 

dt»fl  de»  Conibin*' 

kg.         24  heurts      24  huarcs        TuUl       i>u\  Urioa      Tot.il  Elh*  ri:i<'< 

c.  c.  |{r. 

11   li2      26,G         1227         29,30        2,12        0,40        2,0'»        ij.l^U 
16         54,4         14.'>6        35,55        2,î»5        0,7ir»      3,4î*        0,220 

nM>y<on«»  de  8  analystrA. 

1647      58  1555        28j01        2,7:i        0,^2        :>,01        0,257 

oiuytfDna  de  3  anaty^cii. 

18-19      50  S90        2î),<;6        2,54        0,50         2,1»2        0,160 

aiO>>nO«  d«  2    hIibIy:i«.S. 

20         GO  1010        31,54         2.53        0.53         3,0îa       0,317 

oioy«An«  d«  "i  ao«lyi«M. 
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A  en  jiiçer  par  les  ri.'siitt^ts  dfi  ce^  l'ïaiiif  ns.  i|iiî  n'ont  cependl 
pas  l'U-  fait^  rontemporainement,  mais  espa.'i'8  de  pln^ieiirs  anui 
ON  pourrait  dwlnire  nue,  contraîroin<'nt  à  re  qui  sp  produit  poni 
consommation  des  hydratps  de  carlionc.  relie  des  albnminoT^ 
reprL-sent«?s  par  IVIimination  di>  l'nri-e  o1  di?  rnoidc  iculfuriqf 
n'anjdfniente  pas  arec  le  nombre  des  annOes  dans  l'adolescenrafl 
U jeunesse;  eili'  snbit,  an  coiitrair«.  ridativeroi-nt  au  poids^fl 
véritable  renil.  II  existerait  donc  pour  l'homme  et  ponr  la  feu 
une  nniformiti-  partielle  dans  les  éehanges.  lîmiUV  ù  Ift  cons 
mation  des  matières  albuininoîdes.  tandis  iiu'il  _v  nnrnît  nnedd 
rcnce  pour  les  hydrocarbures.  On  n'oiiscrverait  pas  chai  l'iinm 
comme  ehn  la  femme  une  diminution,  mais,  an  contraire,  i 
augmentation  de  Fi'liminntion  de  C  0-. 

Un  argument  h  l'appui  de  cette  hypothèse  est  apporté  par  I 
données  de  Oamerer.  mentionnées  plus  haut,  et  des  qRAlIt>s  il  | 
snlte  que  dans  l'alimi'otaHon  des  imnt^  çarr.'ons  il  y  a  une  c 
sommation  moindre  di-s  substances  albuminoïdes. 

11  était  intéressant  de  reeliercher  l'élimination  de  l'andft  ] 
phurique  considèn'-  dans  sa  totalité  et  dans  sa  portion  CODlbil 
aux  métaux  alcalino  terreux,  chaux  et  masrnésie. 

De»  données  analytiques  précédentes  il  n-sulte  éridenim 
une  éliinination  d'acide  pliosphorique  il  l'état  de  phosphates  I 
rens  proportionnel lement  moindre  ti  VSge  qui  s'approche  de-fl 
pnbertt-,  qu'au  moment  oil  la  périodu  pubère  étAit  &  pcii  | 
franchie:  et  tout  particulièrement  dans  le  troisième  ca^.  alon 
c|U<>  1i3  développement  du  jeune  homme  était  dertinn  plus  consi- 
<l«rable. 

L'interprétation  plus  naturelle  de  ce  fait  et  celle  de  la  jno- 
portion  moindre  des  phosphates  calcaires  dans  lea  urines  d  11 
an»  li2,  est  dû*'  à  Talwerption  plus  grande  qui  en  est  faits  par 
l'organisme,  spi-eialement  de  la  part  du  système  ossenv  et  miiscu- 
lairc  en  voie  il'accroi«sement  am'-léré,  sachant  que  le  pho-^phat'- 
lie  cham  est  l'élément  constitutif  principal  ik-s  es.  et  que  ecliiï  4s 
ma^ésie  eatn*  eu  majeure  partie  dans  la  composition  des  muscles. 

A  l'âg?  de  16  ans.  au  contmin*.  apr^  la  crois^iance  i»  la 
stature  et  du  [>otd''.  i»u  note  une  certaiiie  iiispi'uyioii,  suivie  bientôt 
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par  un  nouveau  réveil  d'activité  dans  réliminatiou,  qui  n'égalera 
toutefois  jamais  celle  constatée  auparavant.  Et  de  fait  à  18  et  20 
ans  la  quantité  de  phosphates  combinés  aux  bases  s'abaisse  de 
nouveau,  sans  cependant  arriver  aux  diminutions  constatées  h 
11  ans  li2. 

Un  fait  à  peu  près  identique  se  présente  chez  les  jeunes  filles 
en  confrontant  les  sœurs  numéros  3  et  5.  Le  rapport  de  l'acide 
phosphorique  combiné  aux  bases  avec  l'acide  phosphorique  total, 
qui  chez  la  jeune  fille  réglée  est  de  41  pour  100,  chez  l'autre,  au 
contraire,  n'est  que  de  2:^  pour  100:  la  différence  est  d'autant 
plus  significative,  qu'il  s'agit  de  deux  snnirs  soumises  au  même 
régime. 

Chez  les  deux  autres  sœurs  (numéros  2  et  4),  toutes  deux  h 
ré poque  de  croissance,  la  différence  n'est  pas  sensible;  on  note 
au  contraire  une  prépondérance  chez  la  plus  jeune,  qui  s'est  dévv- 
loppée  plus  vite  que  l'ainée;  chez  cette  dernière  le  développement 
étant  en  retard,  doit  précisément  atteindre  sa  plus  grande  activité 
à  rinstant  précédant  les  règles. 

L  état  de  développement,  de  la  nutrition  et  le  degré  d'activité 
des  oxydations  organiques  variant,  Texplication  de  l'activité  dans 
la  vie  de  relation  doit  naturellement  varier.  La  première  mesure 
de  cette  activité  nous  est  donnée  par  le  degré  différent  de  force 
que  peut  déployer  le  système  musculaire  et  que  nous  pouvons  me- 
surer avec  le  dynamomètre. 

La  force  dynamométrique  développée  par  les  jeunes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  doit  nécessairement  marcher  de  pair  avec 
l'augmentation  des  masses  musculaires  et  du  processus  d'oxy- 
dation. 

Je  l'ai  étudiée  chez  les  jeunes  gens  abandonnés  et  chez  les  jeunes 
filles  de  l'Institution  Barolo  avec  le  dynamomètre  Kégnier  i\ 
traction,  en  faisant  tirer  à  toute  force  des  bras  avec  les  deux  mains 
d'une  i»art,  et  en  tenant  d'autre  part  l'instrument  fixé  avec  les 
pieds,  obtenant  ainsi  la  force  des  reins;  et  avec  le  petit  dyna- 
momètre Mathieu  pour  la  force  de  chaque  main.  .le  rends 
compte  dans  le  tableau  suivant  des  résultats  obtenus  par  «  <'s 
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Force  musculaire  des  reins  en  kilogrammètres. 


Garçons 

Jeunes  Filles 

Age 

Augmentation 

ÂDgnientatioo 

10-11 

52,8 

» 

> 

» 

11-12 

56,2 

3,4 

30,1 

» 

12-13 

59,8 

3,0 

35,7 

-0,4 

13-14 

00,3 

0,5 

37,4 

+  1,7 

14-15 

64,7 

4,4 

40,0 

2,6 

15-16 

70,:i 

5,0 

4<;.5 

6,5 

16-17 

83,1 

12,8 

4S,0 

1,5 

17-18 

105,0 

21,9 

4(1,7 

-1,3 

18-19 

105,0 

» 

5(1,4 

+  3,7 

Ou  note  chez  les  jeunes  gens  une  augmentation  progressive  de 
la  force  déployée  au  dynanomètre  jusqu'à  l'âge  de  18  ans;  de  13 
il  14  ans  toutefois  l'augnientation  est  minime,  tandis  qu'elle 
}>rend  des  proportions  extraordinaires  de  h)  à  18  ans. 

Chez  les  femmes  l'augmentation  est  loin  de  se  produire  d'une 
fiiyon  régulière  et  progressive.  A  une  époque  antérieure  à  celle  qui 
correspond  à  la  période,  presque  stationnaire  chez  les  garçons,  il 
se  fait  un  véritable  recul. 

L'augmentation  maximum  se  note  de  IT)  à  Ki  ans,  un  an  avant 
que  ne  se  manifeste  cht'Z  les  garyons  cet  accroissement  fort  re- 
marquable dans  la  force  musculaire.  Plus  tard  encore  il  se  fait 
chez  la  femme  et  ensuite  chez  l'homme  un  nouvel  arrêt  dans  la 
force  d\Tiamométrique. 


La  sensibilité  offre  des   variations  telh's,  qu'elles  démontrent 
avec  la  plus  grande  évidence  ce  fait  que  la  perfection  produite  par 
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le  développement  physique  des  organes  et  de  leurs  fonctions  est 
loin  de  se  produire  dans  un  mode  uniforme. 

Pendant  Tenfance,  suivant  Czermak,  le  sens  topographique  de 
la  peau  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  l'adulte.  La  puis- 
sance diJBférentielle  de  la  vue  des  couleurs  est  souvent  faible  chez 
Tenfant:  elle  se  signale,  au  contraire,  par  une  aptitude  plus 
grande  à  voir  dans  une  demie  clarté  et  à  une  certaine  distance  les 
menus  objets.  Les  enfants  de  quelques  années  déjà  peuvent  distin- 
guer de  hautes  tonalités,  qui  ne  sont  plus  accessibles  au  tympan 
des  adultes.  Même  pour  percevoir  les  moindres  sons,  on  note  une 
plus  grande  finesse  pendant  l'enfance  que  dans  la  jeunesse  et  l'âge 
adulte.  Nous  avons  ensuite  les  différences  de  sensibilité  propres 
aux  deux  sexes  dans  les  différentes  époques  de  la  vie. 

Mes  observations  sur  des  jeunes  filles  et  sur  des  femmes  adultes, 
en  accord  avec  celles  de  Lombroso  et  Ferrero  (1),  m'avaient  dé- 
montré que  la  sensibilité  tactile  chez  la  femme  est  plus  subtile 
pendant  la  jeimesse  que  plus  tard.  U  était  cependant  important 
d'établir  si  ce  fait  se  rencontrait  chez  les  mêmes  individus.  Pro- 
fitant de  l'occasion  de  pouvoir  répéter  les  expériences  sur  la  sensi- 
bilité tactile  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avant  et 
après  le  développement  de  la  puberté,  j'ai  pu  noter  les  modifi- 
cations survenues. 


J'ai  examiné  18  personnes,  10  hommes  et  8  femmes  à  ce  double 
point  de  vue. 

Xes  examens  faits  la  première  fois  en  septembre  1883  ont  Oiv 
renouvelés  en  septembre  1893.  La  sensibilité  tactile  a  été  explorée 
au  bout  de  l'index  des  deux  mains,  au  dos  des  mains,  au  front  et 
à  la  nuque,  elle  a  été  exprimée  en  millimètres.  On  a  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


(1)  Lomiioso  et  Ferrero,  La  donna  delinquente,  la  prostituta  e  la 
dèfUM  normale.  —  Torino,  1898,  p.  50. 

M ABio  —  La  pHhntit  tie.  —  4. 
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OV" 


Femmes. 

mens  an.  mo»     ^j^  ^^^^  de*  mâin*  "» 

ma.        mai.  r:b.  ■«.  na. 

1.  1"      7             1,6     1,4  17  5  19 
2-  17             1,5     0,5  2,5  3  5 

2.  1        9             1,0     1,3  8  7  — 
19             1,2     1,5  1,0  11  — 


••> 


:î. 


1      11     8       1,0     1,0  12  10        11 

21     8       1,2     1,5  1,0  5  9 


•■> 


•vac  «BlkaU 


4.  1  8  0,8  1,3  14  13  15 
2  18  2,2  2,2             6,5  12  15 

5.  1  9  2,6  2,0             7  10  7 
2  11»  2,2  2,2             7  7  7 

6.  1  9  6       1,5  1,5  13  9  13 
2  19  6       2,5  2,5  14  13  10 

7.  1  12  1,0  1.5  11  9  7 
2  22  2,0  2,0             9  11  15 

S.    1  12  1,:^  1,5  13  11  25 

2  22  1,4  1,6  11  6  12 


avec  •alSutf 


fliarié* 
avec  eafiuitf 


Dans  les  deux  cas  suivants  que  j'ajoute  la  puberté  était  atteinte 
tlès  le  premier  examen  : 

9.    1      14  l,:î     1,3  7  10  8 

2      24  1,3     1,3  :;  5        22 

10.    1      17  2,0     2,3  —  —        — 

-        -I  1,-       !,.>  'J  -t  O    avec  «dkatv 

Moyenne  des  huit 
premiers  cas  : 

1  1,35  1,43        11,8         9,2     12,1 

2  1,77  Ijr)  <>,4         8,5     10,4 

En  somme,  on  voit  que  la  sensibilité  tactile  ^  la  pulpe  de 
rindex  diminue  depuis  le  premier  âge  à  l'âge  adulte,  tandis 
qu'elle  augmente  au  dos  des  mains  ainsi  qu  au  front  et  à  la  nuque: 
que  la  diminution  de  la  sensibilité  survenue  aux  index  dépende  du 
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progrès  de  Tâge  et  non  de  causes  locales,  comme  les  piqûres  et 
les  cicatrices  consécutives  à  la  pointe  des  doigts  par  travaux  d'ai* 
goille  auxquels  s*adonnent  plus  fréquemment  les  femmes,  c'est 
là  une  chose  que  je  ne  saurais  décider;  le  nombre  des  examens  est 
trop  petit  pour  autoriser  à  déduire  une  règle. 

Ainsi  qu*on  le  voit  dans  le  tableau  suivant,  le  résultat  obtenu 
chez  les  hommes  n'est  pas  beaucoup  différent 


1. 


3. 


4. 


o. 


G. 


7. 


8. 


10. 


Hommes. 

Exa- 
mens 

Age 
ans  mois 

SensibiUté 

de  l'index 

droit    gaache 

Dos 
de  la  main 

Front    : 

Naqne 

min. 

ram. 

mm. 

mm* 

mm. 

jer 

7 

6 

1,5 

1,5 

12 

12 

15 

2™*» 

17 

1.7 

1.5 

7 

7 

12 

l 

9 

6 

3,0 

17 

18 

19 

10 

6 

1,8 

2,5 

18 

15 

25 

1 

8 

2,0 

2,0 

11 

10 

15 

2 

18 

1,2 

1,2 

14 

10 

11,3 

1 

10 

1,5 

1,5 

12 

9 

20 

2 

20 

2,2 

1,8 

13 

11,5 

12 

1 

10 

2,0 

2,0 

13 

10 

14 

2 

20 

2,0 

1,8 

9 

16 

16,5 

1 

11 

1,5 

1,6 

11 

(') 

11,5 

2 

21 

1,2 

1,2 

9 

10 

20,0 

1 

12 

(> 

1,7 

1,5 

ii; 

10 

19 

22 

f) 

1,5 

1,5 

4 

10 

14 

1 

13 

1,3 

1,0 

11 

8 

13 

2 

23 

1,8 

2,2 

12,2 

12 

10 

1 

14 

1,5 

1,2 

18 

15 

21 

2 

24 

2,9 

2,5 

13,2 

13,2 

16 

1 

14 

2,0 

2,0 

11 

11 

12 

2 

24 

2,2 

2,0 

15 

15 

20 

lel 

1,72 

1,73 

13,2 

10,7 

16,25 

2 

1,85 

1,82 

11,44 

12,12 

!  15,68 
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Chez  les  hommes  on  remarque  aussi  une  diminution  de  la  seih 
sibilité  à  Tindex,  et  l'on  peut  invoquer  en  partie  les  mêmes 
causes  que  pour  la  fenmie,  car  les  lésions  des  mains  sont  asseï 
fréquentes  chez  eux.  Cette  hypothèse  prend  sa  valeor  dans  le 
fait  que  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes  c'est  4  la 
main  droite  plus  sensible  pendant  Tenfance,  que  la  sensibilité 
s*émousse  le  plus.  Au  dos  de  la  main  le  raffinement  de  la  sensi- 
bilit(^  augmente  aussi  avec  Tâge,  quoique  d'ime  façon  moins  nette 
•que  chez  la  femme  ;  la  même  chose  peut  se  dire  de  la  sensibilité 
tactile  de  la  nuque.  Au  front,  au  contraire,  la  moyenne  de  la  sen* 
sibilité  fut  trouvée  émoussée  chez  Thomme,  tandis  que  chez  la 
femme  elle  avait  une  tendance  à  se  perfectionner.  De  Texamen  com- 
paratif de  la  sensibilité  chez  les  jeunes  filles  et  chez  les  garçons, 
il  résulterait  que,  dans  toutes  les  régions  explorées,  la  sensibilité 
tactile  est  plus  grande  dans  le  sexe  féminin.  Ces  examens  cepen- 
dant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  étaient  trop  peu  nombreux  pour  en 
tirer  des  lois;  et  en  vérité  leurs  résultats  ont  été  contredits  par 
ceux  d'examens  faits  postérieurement. 

Chez  les  jeunes  nous  ne  pouvons  découvrir  Texistence  d'une  loi 
fixe  qui  indique  une  modification  de  la  sensibilité  avec  l'établis- 
sement de  l'activité  génésique.  On  remarque  toutefois  qu'  au 
commencement  de  la  puberté  la  sensibilité  devient  plus  grande 
qu'à  la  fin  de  la  période  impubère. 

Ayant  répété  les  mêmes  recherches  esthésiométriques  sur  les 
jeunes  gens  de  la  Maison  de  bienfaisance  et  sur  les  jeimes  filles  de 
rinstitution  Barolo,  j'ai  voulu  comparer  la  sensibilité  tactile  des 
jeunes  gens  et  des  jeimes  filles  chez  lesquels  s'étaient  déjà  mani- 
festés les  symptômes  de  la  puberté,  signalés  par  le  développem^t 
des  poils  au  pubis,  chez  les  premiers,  par  l'apparition  de  la  mens- 
truation chez  les  secondes. 

Je  résume  daos  les  tableaux  suivants  les  résultats  obtenus  : 
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SnslUHté  taettifi  txplwéfi  i  la  pnlpe  dt  l'ind»  et  exprimée  en  mm 

Jeunes  gens  de  la  Maison  de  biexfaisanxe. 


Impubères 

P  U  B  k  K  E  s. 

Ajte 

N* 

Sensibilité 
de  l'index, 
en  millimètres 
droit      gaaehe 

N* 

Sensibilité 
de  l'index 
en  millimètres 
droit     ganche 

N" 

Total  moyenne 
droit    gaaehe 

10 

10 

1,56       1,65 

» 

»           » 

10 

1,56 

1,65 

11 

12 

1,84       1,89 

» 

»           » 

12 

1,84 

1,89 

12 

34 

1,63       1,62 

» 

»           > 

34 

1,63 

1,62 

13 

25 

1,50       1,48 

4 

1,37     1,32 

29 

1,48 

1,46 

14 

19 

1,91       1,70 

8 

1,28     1,48 

27 

1,65 

1,55 

15 

10 

1,37       1,14 

13 

1,50     1,60 

23 

144 

1,40 

16 

7 

1,51       1,70 

23 

1,65     1,39 

30 

1,62 

1,46 

17 

» 

»            » 

14 

1,52     1,47 

14 

1,52 

1,47 

18 

» 

>            » 

8 

1,41     1,43 

8 

1,41 

1,47 

19 

» 

»            » 

2 

1 ,50     2,40 

2 

1,50 

2,40 

Chez  les  jeunes  filles  on  a  obtenu  les  résultats  suivants: 


Jkunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 


Impu 

BKRES 

Menstrukes 

Kge 

N" 

Index 
droit      ganciie 

X" 

In'lex 
droit    gaiiclie 

1 

ln< 
droit 

iex 
eaach» 

11 

6 

1,36 

1,35 

» 

» 

» 

<> 

1,36 

1,35 

12 

7 

1,50 

1,52 

» 

» 

» 

^ 
< 

1,50 

1,52 

l:! 

9» 

1 ,50 

1,48 

> 

» 

» 

o 

1,50 

1,48 

14 

t> 

1,66 

1,81 

4 

1,87 

1,40 

11 

1,75 

1,66 

15 

4 

1,95 

1,75 

7 

1,50 

1,44 

11 

1,74 

1,60 

16 

? 

? 

9 

• 

8 

1 ,93 

1,90 

10 

1,72 

1,76 

17 

1 

2,0 

2,2 

7 

1.72 

1,45 

s 

1,76 

1,55 

18 

» 

» 

» 

15 

2,30 

2,17 

15 

2,30 

2,17 

19 

» 

» 

» 

11 

2,06 

2.17 

11 

2,06 

2,17 

20 

» 

> 

» 

4 

1 ,85 

2,00 

4 

1,85 

2,00 
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Nous  notons  en  somme  mie  obtusion  ou  dimination  dans  la 
sensibilit4^  tactile  chez  la  femme  de  11  à  19  ans.  On  n'a  pas  mis 
en  évidence  pour  chaque  année  si  la  diminution  se  présente  plus 
grande  ou  moindre  chez  les  jeunes  filles,  suivant  qu'elles  étaient 
<iéjà  ou  non  encore  réglées. 

Comparées  aux  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre 
Barolo  présentent,  à  lear  puberté,  une  sensibilité^  tactile  plus 
émoussée,  tandis  qu'à  Tage  précédent  c'était  chez  elles  qu'elle 
était  plus  raflinée.  Il  y  a  quelque  temps  j'ai  cherché  à  étudier 
avec  mon  fils  aîné,  le  docteur  André,  la  sensibilité  olfactive 
chez  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  à  divers  âges,  pour  voir 
si  le  développement  de  la  puberté  avait  quelque  influence  sur 
cette  forme  de  la  sensibilité.  Les  connexions  étroites  du  sens  de 
l'odorat  avec  lïnstinct  génésique  sont  connues  de  tous. 

Althaus  a  fait  remarquer  Timportance  du  sens  olfactif  sur  la 
reproduction  d«'  Tespèce.  A  Tépoiiue  du  fret,  une  odeur  pénétrante 
sNîxale  d<s  orjj^anes  génitaux,  rt  les  animaux  sont  attirés  par 
la  perception  olfiiciive  îi  la  reclierche  des  individus  de  l'autre 
sexe. 

C'est  par  Todoral  que  le  chien  distingue  sa  compagne;  et 
Schift',  ayant  extirfM*  les  nerts  olfactifs  h  de  jeunes  chiens,  a 
ronstai^'  que  plus  tard  ils  ne  pouvaient  distinguer  un  mâle  d'une 
femelle. 

Les  glandes  odorifères  des  ioi)oraij)u':s  deviennent  plus  grosses 
chez  les  mâles  pendant  la  saison  des  noces.  Chez  l'éléphant  mâle 
à  cette  même  époque  les  glandes  des  deux  cot/»s  de  la  face  de- 
viennent plus  grosses  et  émettent  une  sécrétion  à  forte  odeur  de 
musc.  Le  bouc  exale  une  forte  odeur  de  ranee,  et  l'odeur  des  cerfs 
mâles  est  forte  et  pénétrante.  I)ar>\in  en  Amérique,  se  trouvant 
sous  le  vent  d'un  parc  d'éh^vaire,  sentit  à  la  distance  d'un  demi 
mille  l'odeur  du  vernis  ramprsfris:  et  un  foulard  dans  lequel  il 
avait  apporté  de  la  peau  de  cet  animal  conservait  encore  des 
traces  de  cette  odeur  un  an  et  demi  après,  malgré  l'usage  et 
les  lavages  répétés. Cet  animal  n'exhale  cette  odeur  qu'à  l'âge  d'un 
an:  si  on  le  châtre  tout  jeune  il  n'en  émet  jamais.  La  castration 
arrête  aussi  chez  les  antilopes.  le<  boucs,  etc.,  le  développement 
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de  glandes  odorifères  de  différentes  régions,  et  spécialement  de  la 
face  (1). 

Chez  riiomme  le  sens  olfactif  montre  aussi  d'étroites  relations 
avec  le  sens  génésique.  Althaus,  Cloquet  et  Hildebrand  en  citent 
des  preuves. 

Most,  professeur  à  Kostock,  raconte  le  fait  d'un  paysan  lascif, 
qui  avait  corrompu  bon  nombre  de  jeunes  filles  chastes.  Il  attei- 
gnait facilement  son  but  en  tenant  pendant  le  bal  un  mouchoir 
sous  ses  aisselles,  et  en  essuyant  ensuite  avec  ce  même  mouchoir 
la  figure  de  sa  danseuse  (2). 

Le  pouvoir  excitant  des  fleurs  sur  le  centre  génésique  est  connu. 
Richelieu  vivait  dans  une  athmosphère  imprégnée  des  parfums  les 
plus  forts  pour  stimuler  les  fonctions  sexuelles:  et  nous  con- 
naissons pareillement  la  prédilection  qu'ont  pour  les  parfums 
forts  les  libertins  et  les  femmes  sensuelles. 

Ce  qu'on  raconte  sur  Tinfluence  des  substances  odorantes  touche 
même  à  la  fable. 

La  perception  intime  de  la  transpiration  d'une  personne  aurait 
pu  parfois  être  le  point  de  départ  d'un  amour  passionné. 

Ainsi,  si  nous  devons  en  croire  la  chronique,  Henri  III  de 
France,  à  l'occasion  des  noces  de  Marguerite  de  Valois  avec  le 
roi  de  Navarre,  et  de  Marie  de  Clèves  avec  le  prince  de  Condé, 
s'étant  par  inadvertance  essuyé  la  figure  avec  la  chemise  im- 
prégnée de  sueur  que  cette  dernière  avait  déposée  quelques  instants 
avant,  conçut  pour  elle  cette  terrible  passion,  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  tragique  de  celle  qui  en  avait  été  Tobjet  (3). 

Un  fait  analogue  se  raconte  d'Henri  IV.  La  passion  pour  la 
belle  Gabrielle  serait  due  à  ce  que,  pendant  le  bal,  il  se  serait  es- 
suvé  le  front  avec  le  mouchoir  de  cette  dame. 

Jagor  raconte  qu'aux  Philippines,  lorsque  deux  amoureux  sont 
obligés  de  se  séparer  pour  quelque  temps,  l'homme  et  la  femme 


(1)  Charles  Darwin,  Origine  de  V homme,  trad.  Lkssona,  p.  493. 

(2)  Kkapft-Ebino,  Psychopatia  sexuaJia,  Trad.  française  de  la  8*  édit., 
p.  35-36.  —  Paria,  1885. 

(3)  Cloquet,  Osphrhiohgie,  p.  128.  —  Paris,  1821. 
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font  «hange  d'objets  de  lingerie  dont,  ils  se  sont  BAiris,  afin  i 

s'assurer  une  fidélité  eoDstante.  Ces  objets  sont  co 
soin,  couverts  de  baisera,  et  flairés  (1). 

Pour  explorer  la  sensibilité  olfactive  nous  nous  sommes  suris 
de  rolfactornètre  de  Zwardeinaker,  fjue  le  professeur  Gradenij 
bien  voulu  mettre  à,  notre  disposition. 

Cet  iustrument  se  composa  essentiellenient  d'une  cannie 
verre  incurvée  à  une  de  ses  extrémités,  destinée  a  pénétrer  âaoT 
lex  narines  et  millimétrée  dans  sa  partie  droite.  Cette  dernière 
s'introduit  dans  un  cylindre  de  10  centimètres  de  longueur  et  8 
millimètres  de  diam&tre,  dont  l'intérieur  est  entièrement  rnvHa 
d'une  conche  de  la  substance  oiioraute  ijui  doit  serrir  à  l'expé- 
rience. A  mesure  que  la  canule  entre  plus  ou  moins  dans  le  cy- 
lindre odorifère,  une  surface  odorante  moins  ou  pins  grande  reste 
en  éoiitact  avec  l'air  qui  arrive  à  la  narine.  Le  degrr''  de  péni- 
tration  d'un  tube  dans  l'autre,  auquel  on  perçoit  l'odeur,  maniué 
en  millimètres,  donne  la  mesure  de  l'intensité  d'imprégnation  de 
l'air  par  la  substance  odorante,  m'cessaire  pour  que  sa  présence  se 
révèle  au  sens  olfactif  de  l'individu  qu'on  examine.  Dans  nos  re- 
cherches nous  avons  employé  quatre  cylindres  odorants,  c'esfc-A-dire 
revètas  intérieurement  de  suc  de  réglisse,  de  caoutchouc,  de  va- 
nille et  de  musc. 

On  a  examiné  95  individus,  dont  C5  jeunes  tilles  et  30 
Nons  avons  divisé  garçons  et  filles  en  trois  catj'gories. 

Dans  la  première  nous  comprenons  les  individus  entre  10  et 
ans  accomplis,  qui  se  trouvent  par  conséquent  à  nne  éiioqne  pré- 
pubère,  les  examens  ayant  éti?  faits  dans  un  pays  de  uiontagne, 
&  climat  froid,  oft  la  puberté  généralement  est  en  retard,  La  se- 
conde cat^'goric  embrasse  les  individus  de  14  à  1h  ans.  donc  ayanl 
atteint  l'Age  de  pnbert^'.  La  troisième  ceux  qui  avaient  dépassé 
cet  âge. 


La  moyenne  des 
résultats  suivants: 


examens  pour 


catégories  donna  les 
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Jeunes  filles. 

1*^  Classe,  au-dessus  de  14  ans,  N.  39. 

Sac  de  régliBse        Caoatchouc  Vanille  Musc 

Narines  Narines  Narines  Narines 

droite       gasche         dioitfe        gAoche         droite       gaoehe       droite      gaoehe 

Mm.  16,29  15,05     29,29  26,81     11,31  10,92     4,29  4,15 

2'*  Classe,  de  14  à  18  ans,  N.  15. 
Mm.    9,50  11,73     18,53  19,93      7,70     7,46     6,13  5,48(*> 

3''  Classe,  au-dessus  de  18  ans,  N.  13. 
Mm.  17,60  14,80    22,44  17,16     13,41  11,33    4,07  3,30 

(rarçons. 

l""  Classe,  au-dessus  de  14  ans,  N.  15. 

Sac  de  réglisse       Gaoatchonc  Vanille  Musc 

Narines  Narines  Narines  Narines 

droite        gaocbe         droite        gaacbe  droite       gtoche        droite      gaache 

Mm.   12,60  11,60    24,96  20,83     14,79  15,00     7,00  5,85 

2«  Classe,  de  14  à  18  ans,  N.  10. 
Mm.   15,55  15,40     28,22  27,00     13,05  13,18     5,83  4,8a 

3*^  Classe,  au  dessus  de  18  ans,  N.  5. 
Mm.     8,40     8,20     19,20  17,80       8,25     8,25     7,50  7,00 

Les  mêmes  examens  olfactométriques  ont  été  répétés  sur  les 
jeunes  filles  de  rinstitutipn  Barolo  et  sur  les  jeunes  gens  de  la 
Casa  Benefica. 

Je  ferai  remarquer  que  ces  examens  ont  été  faits  en  hiver,  c'est- 
à-dire  dans  des  conditions  peu  propices,  vu  la  fréquence  des  cor- 


(*)  La  sensibilité  moyenne  de  cette  classe  pour  le  mnsc  aurait  étô: 
D.  2,64  —  6.  2,28,  si  on  ayait  ténn  compte  d'un  cas  singulier,  dans  lequel 
la  sensibilité  olfactive,  qui  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de  la  normale  pour 
les  autres  parfums,  donna  pour  le  musc  55  mm.  à  droite  et  50  à  gauche. 
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ryzas  chez  mes  examinés,  fort  nombreux  surtout  chez  les  garçons, 
d'où  impossibilité  pour  quelques-uns  d'être  examinés,  et  pour  les 
autres,  résultats  plus  ou  moins  compromis.  Dans  le  compte  rendu 
des  résultats,  j'ai  voulu  diviser  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'antre 
sexe  chez  lesquels  la  puberté  était  déjà  plus  ou  moins  manifeste, 
de  ceux  chez  lesquels  cette  crise  était  encore  latente. 

Dans  les  cas  assez  fréquents  dans  lesquels  les  jeunes  gens  ne 
percevaient  pas  une  odeur  donnée  à  la  distance  maxima  des  tubes 
de  Tolfactomètre,  lorsque  cette  insensibilité  d'une  ou  des  deux 
narines  n'était  pas  étendue  à  toutes  les  odeurs,  de  façon  à  laisser 
supposer  une  véritable  condition  morbide  congénitale  ou  acquise, 
je  calculai  la  distance  de  la  perception  comme  étant  de  101  dans 
la  déduction  des  moyennes.  On  compta  comme  nuls  au  contraire 
les  cas  dans  lesquels  aucune  des  quatre  odeurs  ne  frappait  soit 
une  ou  les  deux  narines. 

Cela  étant  dit,  voici  les  résultats  obtenus  : 

Examens  olfactométriques 

CHEZ   LES  JEUXES  FILLES   DE   l'OeUVRE   BaROLO. 


Ans 

Rég 

lisse 

Caoutchoac 

VanUle 

Cû 
druit 

lé 

gauche 

CùU 
droit 

gauche 

Côté 
droit           gftQckt 

11  non  menstruées 

15 

31 

it 

15 

6           8 

12              > 

0 

0 

IG 

9 

8          8 

1  :)              > 

G 

6 

6 

2          2 

14              > 

20 

13 

12 

10 

8          7 

15  menstruées 

0 

4 

10 

4 

2           5 

14  non  menstruées 

:•,(> 

3G 

6 

8 

31         31 

15  menstruées 

12 

s 

5 

13         11 

16  non  menstruées 

IT) 

V 

37 

30 

34        34 

IG  menstruées 

lit 

:\ 

12 

G 

11           7 

17  non  menstruées 

85 

ss 

6 

23         17 

17  menstruées 

17 

4 

11           5 

18          > 

<)0 

12 

9 

r" 
i 

22         17 

19 

8 

0 

3 

4 

6          3 

20          » 

i 

0 

11 

7          8 
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Pour  les  garçons  le 

is  résulti 

ats  ont 

été  les  suivants 

• 
• 

Olfactométrie  des 

GARÇONS   DE   LA   MAISON'   DE   BIENFAISANCE. 

Ans 

Réglisse 

Caoutchouc 

Vanille 

droit 

(tmucbe 

droit 

ganche 

Cot<^ 

droit           gaaclie 

10             ^ 

23 

14 

21 

22 

11         15 

11 

24 

24 

20 

17 

7        21 

12              — 

23 

21 

22 

24 

16         15 

13  impubères 

20 

17 

25 

29 

13         13 

13  pubères 

8 

21 

17 

18 

5         12 

14  impubères 

Sô 

30 

3(1 

43 

15         15 

14  pubères 

30 

30 

28 

31 

19         18 

15  impubères 

13 

35 

24 

28 

5         21 

15  pubères 

33 

21 

24 

30 

21         31 

16  impubères 

36 

33 

50 

51 

19         11 

16  pubères 

24 

23 

19 

20 

17         12 

17       > 

14 

22 

16 

32 

3         20 

18       > 

20 

26 

27 

47 

14         16 

19       > 

36 

29 

25 

22 

11         14 

D'après  les  résultats  de  cet  examen  olfactométrique,  la  sensi- 
bilité olfactive  se  serait  généralement  montrée  plus  grande  chez 
la  femme  que  chez  Thomme,  et  plus  chez  la  femme  pubère  que 
chez  l'impulière  ;  le  résultat  des  examens  précédents,  qui  avait 
déjà  donné  une  acuité  olfactive  plus  grande  à  la  femme  dans  les 
premières  années  de  la  puberté,  se  trouverait  ainsi  eu  partie  con- 
firmé. Le  sens  olfactif  se  montrerait  donc  en  connexité  avec  les 
facultés  sexuelles  de  la  femme,  se  perfectionnant  à  l'approche  de 
la  puberté  et  conservant  son  acuité,  tandis  que  les  autres  formes 
de  sensibilité  tendent  à  s'émousser. 

Chez  les  jeunes  gens  cela  ne  se  vérifie  pas;  on  peut  cependant 
par  l'ensemble  des  premiers  examens,  exécutés  dans  des  conditions 
plus  favorables,  admettre  que  cette  sensibilité,  aux  âges  en  les- 
quels elle  a  été  explorée,  se  raffine  progressivement.  Aux  diffé- 
rences de  sensibilité  entre  Thoiiime  et  la  f(»mme  au  moment  de 
la  puberté  il  faut  encore  en  ajouter  une  autre:  la  variation  dans 


Sexe  masculin 

Sfxe 

fominin 

\  Pied 

0,548 

Pied 

0,535 

f  Main 

0,538 

Main 

0,525 

\  Pied 

0,343 

Pied 

0,400 

/  Main 

0,336 

Main 

0,350 

\  Pied 

0,318 

Pied 

0,400 

1  Main 

0,283 

Main 

0,365 
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I(»  temps  de  réaction,  on,  antrement  dit,  dans  Téquation  person- 
n«^lle  des  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

Ce  fait  fut  prouvé  dès  1870  par  les  exi>ériences  de  Herzen  (1). 

En  touchant  le  pied  ou  la  main  de  jeunes  gens  de  divers 
àjL^es,  de  Tun  et  l'autre  sexe,  qui  devaient  les  retirer  dès  qu'ils 
avaient  senti  le  contact,  il  trouva  les  variations  suivantes  dans  le 
temps  de  réaction  : 

De     5  à  10  ans 
De  10  à  15  ans 

Après  15  ans 

Kn  bas  âge  les  fillette»;  réagissent  plus  vite  que  les  garçons; 
mais,  tandis  que  chez  ces  derniers  la  réaction  s'acwlère  réguliè- 
rement jusqu'à  radolescence,  chez  les  premières  Taccélération 
devient  moins  rapide  et,  écrit  Herzen,  elle  s'arrête  à  une  rapidité 
inférieure  il  celle  du  sexe  masculin,  et  se  maintient  telle  ensuite 
pour  toute  la  vie. 

Kn  observant  bien  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  on  i>eut  voir 
encore  un  autre  fait  qu'il  n'a  pas  mis  en  relief:  chez  les  filles, 
ai^rèa  l'époque  de  la  pubertc',  il  se  fait  tout  au  moins  pour  la  main 
un  recul  du  point  culminant  touché  tout  d'abord,  recul  qui  i>ersîste 
derechef. 

Dans  l'ensemble  nous  trouvons  cependant  quf  l'apparition  de 
la  pul)erté  chez  l'un  et  l'autre  sexe»  saccompas^ne  de  profondes 
modifications,  tant  dans  l'état  de  nutrition  qu»*  dans  les  fonctions 
de  relations  primordiab's  ;  modifications  lifénéralement  plus  ma- 
nifestes chez  la  f^mme  »»t  qui  n'ndent  ]»lu3  mnrquées  les  diffé- 
rences qui  dès  le  premier  âge  la  distin<j:uent  de  l'homme. 

Voulant  chercher  l'explication  dn  fait  signalé  par  Lombroso  et 
confirmé  par  nos  rech<'rehes,  de  l'obtusion  croissante  de  la  sensi- 
bilité chez  la  femme  dans  son  |>assag«'  de  la  jeunesse  à  Tage 

(1)  ÎÎEH/KN,  L^  (prrean  rt  V'i'tirit''  r  rphrnk.  —  Paris,  l'-'S?,  p.  97. 
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adulte,  nous  en  trouvons  une  première  cause  dans  le  ralentis- 
sement des  oxydations  organiques,  coïncidant  chez  elle  avec  le 
développement  de  la  puberté.  Cette  condition  en  s'exagérant 
donne  naissance  à  Thystérie,  affection  si  commune  à  la  femme, 
qui  habituellement  se  manifeste  chez  elle  après  le  développement 
de  la  puberté,  et  qui  a  pour  effet  de  rendre  plus  ou  moins  obtuses 
tantiU  Tune  tantôt  l'autre  et  parfois  plusieures  fonctions  nerveuses. 

Une  autre  cause  à  laquelle  nous  croyons,  sans  nous  tromper, 
pouvoir  attribuer  la  sensibilité  moindre  observée  chez  la  femme, 
dépend  d'un  facteur  psychique,  l'attention,  qui  chez  la  femme  est 
moins  équilibrée  et  plus  sujette  à  distraction  que  chez  l'homme. 
L'homme  prête  en  général  une  plus  grande  attention  aux  objets 
et  aux  phénomènes  du  monde  extérieur,  ou,  pour  mieux  dire,  son 
attention  est  mieux  distribuée  pour  les  faits  de  la  vie  extérieure, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Chez  la  femme,  au  contraire,  cette 
distribution  est  mal  répartie.  Il  y  a  des  objets,  des  faits  et  des 
particularités  qui  absorbent  tout  spécialement  son  attention,  la- 
quelle fait  au  contraire  en  partie  défaut  pour  d'autres.  Les  ten- 
dances à  la  reproduction  étant  chez  elle  essentiellement  prépon- 
dérantes, tout  ce  qui  se  réfère,  même  indirectement,  à  la  vie  sexuelle, 
captive  son  attention  d'une  fayon  toute  spéciale,  en  commençant 
par  les  ornements  qui  la  rendent  plus  belle,  et  l'appréciation  des 
qualités  apparentes  des  personnes  qu'elle  rencontre. 

Il  est  peu  probable  que  les  ornements  et  les  qualités,  l'étoffe, 
la  couleur,  la  toilette,  la  valeur  de  l'habillement  porté  par  une 
autre  femme,  et  qui  peut  exciter  sa  jalousie,  échappent  à  sa  vue 
ou  s'évanouissent  de  sa  mémoire;  tandis  que  l'état  du  ciel,  le 
nom  d'une  rue,  la  direction  tenue  pourront  passer  inaperçus  pour 
elle. 

Tarde  donne  un  exemple  instructif  de  cette  acuité  des  sens  de 
la  femme  dans  des  conditions  données.  Dans  un  transport  de  ju- 
stice dans  une  région  où  un  jeune  homme  avait  été  tué  pendant 
la  nuit  par  le  frère  de  sa  fiancée,  puis  jeté  dans  une  mare,  un 
témoin,  jeune  bergère  de  18  ans,  affirmait,  en  suivant  le  chemin 
aa-dessous  de  la  mare  le  lendemain  de  la  nuit  du  crime,  avoir  re- 
connu les  traces  du  jeune  homme  jusqu'à  lui  certain  point,  où  elles 
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CHSsaient.  V,t  comimi  Tarde  s'étonnait  qu'elle  n't.'iit  pas  liés 
les  recoDnaitru,  elle  lid  dit  avec  l'air  le  plus  iDgénu  et  le  pfS 
assuré  dn  monde,  qu'il  n'y  avait  pas  uu  jeune  liorame  d»us  le  voi- 
sinage dont  elle  ne  distinguerait  l'empreinte  du  pied  avec  certi- 
tude, mPrae  dans  un  champ  laltourâ  (1).  O'est-lil  un  ratlinement 
8p(^ial  des  sens,  qui  démontre  à  quel  d^n^  de  profondeur  peut 
arriver  l'att^ntioo  spontanée  provoquée  par  l'instinct  sexuel. 

11  a  été  fréquemment  dit  dans  les  journaux,  que  pour  descendre 
des  tramways  les  femmes  ont  l'habitude  de  tourner  le  doa  aui 
chevaux  s'eitposant  ainsi  il  tomher  si  les  chevaux  ne  sont  pas  en- 
core toutrà-fatt  arrêtés.  L'observation  est  très  juste.,  et  je  l'araia 
déjà  faite  et  interprét<?e,  avant  qu'elle  ne  fut  publiée.  Ordinai- 
rement il  y  a  un  intervalle  de  quelques  instants  du  moment  oil 
l'on  donne  le  signal  d'arrêter  à  celui  auquel  le  tramway  s'arrête 
eflectivement  :  cet  întervatla  i>ermet  souvent  aux  véhicule  de  dé- 
passer le  point  d'arrêt  que  l'on  s'était  Sié;  il  faut  doue  retonrner 
sur  sea  pas.  Or  c'est  ce  retour  en  arrière  qui  pié'occupo  la  femme 
et  la  fait  se  tourner  du  ei'tté  de  la  direction  qu'elle  doit  prendre. 
Dans  le  moindre  de  ses  actes,  de  ses  gestes,  dans  n'importe  qnel!« 
action  de  sa  vie,  jamais  la  préoccupation  de  plaire  ne  la  quitt«: 
même  lorsqu'elle  ne  cherehe  pas  à  attirer  l'attention  d'aiitnti, 
elle  se  présente  de  façfln  à  ne  point  mériter  de  réprobation,  et 
elle  fait  cela  automatiquemeiit,  sans  le  concours  de  la  rétlexiou- 

Donc  i|uand  elle  lat  sur  le  point  de  descendre  du  tramway,  il 
s'^t  pour  elle  de  scruter  le  nouveau  monde  vers  lequel  elle  va 
marcher,  de  descendre  avec  grâce  et  de  prendre  une  pose  gracieuse 
Ti3>iL-Tis  de  ceux  vers  lesquels  elle  va  diriger  se:^  pas.  Cette  ten- 
dance instinctive  prévaut  chez  elle  sur  la  préoccupation  de  de- 
scendre avec  précaution  et  d'attendre  que  les  chevaux  soient  bien 
anêtês;  il  arrive  alom  que,  ai  le  véhicule  avance  encore,  a» 
pieds  sont  arrètija  par  le  sol,  tandis  que  la  partie  supérieure  de 
son  corps  reste  sou^  l'impulsion  de  la  poussée  en  avant  et  elle 
tombe. 


il)  TiBDE,  Souemirg  de   trnnKporU  judwiairtf  («  Archive»  tn 
jogie  crimine)!!.'  ».  n.  f;9.  II  anixe,  15  mai  IS91.  L;on). 
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Différences  de  caractère  entre  les  Jeanes  gens  des  deax  sexes  —  Pre- 
mières modifications  psychiques  sarrenantes  à  l' époque  de  la 
puberté  —  Conduite  des  Jeunes  gens  en  rapport  arec  les  di- 
Tcrses  périodes  de  l'époque  pubère  —  Résultats  d'une  enquête 
sur  la  conduite  des  élères  des  Pensionnats  nationaux  du  Royaume 
—  Conduite  des  Jeunes  filles. 

An  premier  âge  les  différences  psychiques  entre  rhomme  et  la 
femme  sont  notablement  moins  accentuées  que  par  la  suite.  En 
général  on  peut  afiBrmer  que  chez  la  femme  la  perception  est 
plus  précoce  et  plus  rapide,  le  caractère  plus  docile  et  plus  obéis- 
sant que  chez  les  mâles,  qui  eux  sont  plus  pétulants  et  récal- 
citrants à  la  discipline.  Les  différences  et  les  particularités  sont  à 
cet  âge  moins  nettes  même  parmi  les  individus  d'un  même  sexe. 
Les  instincts  de  conservation  et  les  tendances  qui  y  sont  inti- 
mement rattachées,  la  gloutonnerie  et  la  peur  des  périls,  sont 
assez  généralisés. 

D'autre  part  règne  en  général  la  tendance  aux  divagations,  le 
peu  ou  point  de  préoccupations  de  l'avenir,  la  sérénité  de  l'âme  et 
la  disposition  aux  sentiments  expansifs.  On  accueille  sans  la 
discuter  l'autorité  des  parents,  dont  on  dépend  pour  les  besoins 
naturels.  Les  affections  dépressives  sont,  en  règle  générale,  de  peu 
de  durée,  d'une  intensité  limitée,  et  rarement  deviennent  la  cause 
de  maladies. 

L'arrivée  de  la  puberté  est  marquée  par  des  modifications  im- 
portantes du  caractère.  Les  nouvelles  émotions  qui  surgissent  ino- 
pinément dans  l'âme,  y  portent  une  perturbation  telle,  que 
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pensées  et  sentiments  anciens,  tout  se  trouve  boaleversv, 
choses  apparaissent  différentes  de  ce  iju'elles  étaient  avant  la  pâ^ 
bert4^,  le  monde  se  présente  sous  un  aspect  nouveau,  d'abord  vague 
et  confus,  mais  différent  de  ce  qu'il  avait  paru  avant.  I^  jeune 
fiUe  se  fait  plus  réservée  et  pudibonde.  Ses  manières  devienseul 
plus  gracieuses,  il  sui^t  en  son  âme  des  troubles  improvisés,  des 
changemeuts  d'humeur,  des  propensions  à  la  mélancolie  et  H  h 
solitude;  elle  a  de  fréquents  soupirs  et  des  larmes  non  niotïvéeâ. 
et  elle  sent  naître  en  elle  des  désirs  qu'elle  ne  comprend  paa.  Les 
soins  de  la  toilette  et  le  désir  de  plaire,  déjit  naturels  en  elle, 
acquièrent  une  foree  tontfl  nouvelle  et  prépondérante  sur  les  aatres 
instincts;  le  sentiment  religieux  prend  en  elle  une  intensité  qu'il 
n'avait  pas  avant.  Assez  souvent  même  à  cette  époque  surgissent 
les  premières  tendances  à  la  vie  cloitrée. 

Tout  d'abord  inconsciente  de  la  cause  du  nouveau  trouble  qui 
l'envahit,  et  de  la  tendance  naturelle  qui  la  porte  vers  l'autre 
sese,  la  jeune  lille  souvent  essaie  de  verser  l'esubéranee  du  sen- 
timent qui  l'envahit  dans  l'exagération  des  pratiques  relijrieases. 
a'adonnant  uu\  prières  et  aux  actes  de  dévotion  envers  la  divi- 
nité ;  d'autres  lois  die  donne  libre  cours  à  sa  tendresse  et  aui 
manifestations  de  la  plus  chaude  amitié  envers  ses  compagnes.  Et 
même,  si  par  son  mode  de  vie  elle  se  trouve  éloignée  de  la  société, 
du  contact  des  individus  de  l'autre  sexe,  son  amitié  envers  sm 
compagnes  revêt  jusqu'à  un  certain  point  les  caractères  del'amoiir. 
Les  lettres  qu'elle  envoie  à  son  amie  prennent  la  même  forme 
passionnée  que  œlles  qu'elle  enverra  plus  tard  h  son  nmant.  Sa 
voici  deux  échantillons  que  je  copie  dans  une  correspondsnc«  sé- 
questrée dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles,  et  qu'à  bien  voulu 
me  procurer  te  docteur  Albino  Kuata,  trop  tAt  mvi  par  la  mort; 

«  Ma  toujours  1res  chère  et  gentille  detnoiaeile, 
«  Pourquoi,  mademoiselle,  avcz-vous  honte  de  m'écrire? 
ne  saveï  donc  pas  qu'un  mot  de  vous  me  rend /iciirctise  .=*...  Si 
saviez  quel  vide  je  sens  dans  mon  creur,  certfis  vous  accourerici 
pour  le  remplir.  Vous,  qui  êtes  si  bonne  avec...  moi...  J'ai  tank 
désiré  la  fin  de  vos  vacances  pour  aller  à  votre  rencontre. 
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VOUS  revoir,  pour  vous  répéter  de  vive  voix  que  je  vous  aime  !  Et 
à  présent  que  vous  êtes  proche  de  moi,  je  ne  puis  vous  parler!... 
C'est  dur,  savez-vous?...  Vous  rappelez-vous  le  jour  de  votre  ar- 
rivée?... Si  nous  avions  été  seules,  je  ne  sais...  ce  que...  je  vous 
aurais  fait;  sans  exagérations,  je  vous  aurais  étouffée  de  baisers... 
Je  sentais  un  grand  besoin,  depuis  si  longtemps,  de  vous  avoir 
seule  avec  moi...  mais  je  n'étais  pas  seule,  et  j'ai  dû  réprimer 
tout  avec  force. 

«  Dès  que  vous  le  pourrez,  écrivez-moi  longuement,  longue- 
ment ;  vous,  chère,  qui  êtes  si  bonne,  vous  procurerez  ce  plaisir  à 
votre  P.  Je  ne  puis  plus  continuer,  j 'ai  peur.  Au  revoir,  chère, 
rappelez-vous,  je  vous  ai  toujours  dans  le  cœur...  Un  baiser... 

€  Votre  toujours  très  affectionnée 
€  P.   ». 


€  Mademoiselle 


<  Dois-je  vous  dire  une  chose?...  l'accepterez-vous  avec  plaisir? 
Je  l'espère,  parce  que  depuis  longtemps  j'ai  connu  la  bonté  de 
votre  âme  et  de  votre  cœur. 

«  Sachez  donc:  chaque  fois  que  je  vous  vois,  spécialement  à 
l'orchestre,  ou  bien  lorsqu'on  va  chanter,  vous  m'envoyez  de 
temps  à  autre,  mademoiselle,  un  doux  et  amoureux  regard  ;  eh 
bien,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien  est  grande  Témotion 
que  j'éprouve.  Si  vous  saviez  que  de  choses  me  disent  vos  yeux 
en  leur  muet  langage,  dans  leur  éloquent  silence  !...  Je  comprends 
tout,  je  lis  également  tout  ce  que  vous  voudriez  me  dire  si  vous 
étiez  libre...  Fais-je  erreur?...  Et  vous,  savez-vous  lire  dans  les 
miens?  Us  voudraient  vous  dire  bien  des  choses,  mais  voyez«vous, 
ils  ne  sont  pas  capables,  il  n'ont  pas  l'expression  des  vOtres...  ils 
ne  savent  pas  parler  comme  les  vôtres...  Si  vous  saviez  combien 
je  sonffi^!  rien  que  pour  vous,  parce  que  je  vous  aime.  Je  souffre, 
parce  que  je  ne  puis  vous  parler  quand  je  suis  près  de  vous  au 
chant,  je  souflâre  parce  que  je  ne  puis  disposer  de  ma  volonté,  je 
sooffire  parce  que  je  ne  suis  maîtresse  d'un  seul  regard,  sans 
qu'une  surveillante  sache  me  dire  où  j'ai  regardé,  ce  que  j*ai  fait. 

Mabbo  —  La  pUbtrUt  tte,  —  5. 


66  LA  PDBERTK 

<(  En  deux  lieux  seulement  je  suis  sûre  de  ne  pas  être  observée: 
à  réglise  et  au  lit.  Je  puis  faire  ce  que  je  veux...  Eh  bient  oui... 
je  donne  libre  cours  à  mon  cœur  en  pleurant.  Vous  voyez  comme 
je  suis  surveillée;  si  vous  voulez  me  voir  un  peu  réconfortée,  ma- 
demoiselle, continuez  à  tourner  de  temps  en  temps  vers  moi  un 
doux  et  amoureux  regard. 

«  En  gage  de  notre  future  amitié,  recevez  un  affectueux  baiser 
de  votre 

«  Toujours  très  affectiofinée  sœur 
<  D.  P.  »  (1). 


A  un  âge  plus  avancé,  de  semblables  mièvreries  entre  com- 
pagnes ne  seraient  plus  conciliables  avec  des  conditions  normales 
de  sentiments  et  d'instincts. 

Chez  rhomme  il  survient  aussi  des  changements  importants. 
La  sérénité  de  Tâme,  Tincurie  de  l'avenir  font  place  à  une  tnrbu- 
lance  qui  le  rend  n'^calcitrant,  qui  lui  fait  trouver  fastidieux  tout 
travail  un  peu  long,  insupportable  toute  entrave  mise  à  sa  li- 
berté. L*amour  de  Toisiveté  et  de  la  société  de  jeunes  gens  de  son 
âge,  la  bizarrerie,  le  désir  d*aventurcs  et  la  tendance  à  fabriquer 
des  ehiltoaux  en  Espagne  sont  propres  à  cet  ilge.  L'ennui  d'un 
travail  suivi  lui  donne  continuellement  envie  de  changer  de  pro- 
fession, le  mirage  de  la  vie  militaire  séduit  plus  facilement  les 
esprits  des  adolescents.  Une  plus  grande  excitabilité  de  l'âme  bit 
sentir  avec  une  vivacité  inusitée  tout  ce  qui  vient  le  frapper, 
taudis  qu'un  sentiment  grandissant  du  moi  le  rend  plus  enclin  à 
rinsul)ordination. 

Le  jeune  homme  supporte  mal  l'autorité  d'autrui,  et  l'esprit 
de  rébellion  prend  en  lui  naissance.  Des  idées  nouvelles  arrivait 
en  foule  à  son  esprit  ;  les  projets  les  plus  absurdes  y  sont  caressés, 
auxquels  la  réflexion  est  impuissante  à  veiller.  Mais  le  définit 


(1)  Après  la  publication  de  la  première  édition  italienne,  MIL  OUd  tt 
Marchesini  firent  des  conditions  psychiques  des  jeunes  filles  cî-daaiif 
tionnéet  l'objet  d'une  publication  spéciale:  Les  amitiés  de  eoUêge, 

A.  IL 
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d'habileté  et  Ta  version  à  affronter  et  surmonter  les  premières  diffi- 
cultés et  la  volubilité  des  désirs  les  font  tomber  l'un  après  l'autre. 
Plutôt  rude,  et  plus  ou  moins  effronté  qu'auparavant,  suivant 
l'éducation  reçue,  envers  les  personnes  de  l'autre  sexe,  il  montre 
pour  elles  un  certain  mépris  à  cause  de  leur  peu  de  force,  et  de 
leur  plus  grande  peur  des  dangers.  Lorsque  cependant  il  se  trouve 
en  face  d'elles,  il  se  sent  embarassé  et  confus  sans  qu'il  sache  se 
rendre  compte  pourquoi. 

Dans  la  sexualité,  les  premières  inpulsions  sont  plutôt  brutales, 
purement  sensuelles:  en  règle  générale  les  jeunes  cherchent 
plutôt  la  volupté  qu'ils  n'aspirent  au  véritable  amour. 

Au  point  de  vue  social  c'est  là  pour  les  jeunes  gens  la  phase 
vraiment  critique,  et  la  pierre  de  touche  du  tact  et  de  Thabileté 
de  ceux  qui  sont  préposés  à  la  direction;  des  individus  qui  avaient 
été  jusque  là  souples  et  dociles,  se  cabrent  contre  tout  frein  op- 
posé à  leur  liberté. 

La  jeunesse  n'aime  pas  être  commandée,  elle  est  avide  de  li- 
berté et  d'indépendance,  évitant  la  compagnie  de  ceux  qui  pour- 
raient la  gêner,  pour  rechercher  avidement  les  gens  de  même  âge 
avec  qui  l'on  peut  donner  libre  cours  à  son  besoin  d'action  et  de 
paroles,  au  gré  du  caprice,  sans  ombre  de  frein  ou  de  correction. 
Un  blâme  éveille  plutôt  des  sentiments  de  rébellion  ;  il  y  a  en 
public  comme  une  tendance  à  la  fanfaronnade,  comme  pour  af- 
ficher de  la  force  et  un  esprit  d'indépendance  qu'on  apprécie  alors 
par  dessus  tout. 

Cependant  c'est  bien  l'époque  où  le  jeune  homme  aurait  le  plus 
besoin  d'être  dirigé,  mais  pour  un  tel  but  le  mieux  est  que  la 
main  qui  guide  ne  se  fasse  pas  sentir  ;  en  sorte  que  ce  qu'on  im- 
pose ou  suggère  insensiblement  à  Tindividu  lui  semble  venu  de 
sa  propre  volonté. 

Pour  mettre  en  évidence  les  particularités  psychiques  des  jeunes 
gens  de  cet  âge,  je  me  suis  livré  à  deux  ordres  de  recherches. 

Tout  d'abord  j'ai  étudié  la  conduite  des  jeunes  gens  de  la 
Maison  de  bienfaisance. 

J'ai  mis  à  profit  l'aide  de  M.  Polycarpe  Toscane,  le  distingué 
secrétaire  de  cette  institution.  Ayant  partagé  la  vie  journalière 
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de  ces  jeunes  gens,  il  était  à  même  de  porter  sur  eux  une  appré- 
ciation. J'ai  fait  une  enquête  sur  leur  caractère  et  leur  conduite, 
pour  découvrir  les  modifications  corrélatives  avec  le  développement 
à  cette  période  de  la  vie. 

Je  dois  tout  d'abord  signaler  une  cause  inévitable  d'irrégula- 
rité dans  ces  recherches:  les  âges  différents  auxquels  sont  admis 
ces  jeunes  gens  dans  rétablissement.  Les  jeunes  abandonnés  de 
10  à  15  ans  y  affluent  au  fur  et  à  mesure  que  leur  admission  est 
signée;  et  comme  il  s'agit  déjeunes  abandonnés,  dont  qnelqdes-uns 
ont  déjà  passé  en  correctionnelle,  il  est  évident  que  leur  conduite, 
sinon  leur  caractère,  en  plus  des  conditions  de  Tàge,  porte  Tem- 
preinte  des  conditions  de  vie  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés 
avant  leur  entrée  dans  l'institution.  L'influence  disciplinaire  de 
la  vie  dans  l'établissement  ne  peut  donc  avoir  pour  tous  à  on 
égal  degré  une  action  modératrice  des  tendances  propres  à  Tâge 
de  chaque  élève.  Il  est  évident  que  celui  qui  est  entré  plus  jeune 
à  rétablissement  en  a  dû  mieux  ressentir  les  bienfaits  pour  li 
règle  de  sa  conduite. 

Dans  ces  conditions  de  milieu  les  recherches  faites  sur  la  con- 
duite de  ces  jeunes  gens  me  donnèrent  les  résultats  suivants: 

Conduite  des  jeunes  gens  de  la  Casa  Benehca 

PAR   KAPPORT   à   l'âge. 


Age 

Bonne 

Médiucre 

Mauvaise 

Ans 

0|0 

0|0 

OfO 

10 

50 

20 

30 

11 

()() 

25 

8 

12 

ni 

17 

20 

13 

CO 

32 

14 

7<t 

14 

14 

15 

r,5 

30 

4 

ir. 

f>(i 

l:{ 

20 

17 

50 

28 

21 

18  et  19 

70 

20 

10 

En  examinant  dans  cet  apon/u  les  conduites  homies^  nous 
voyons  qu'elles  présentent  deux  minimum:  l'un  au  plus  jenie 
âge,  et  Tautre  vers  l'âge  relativement  avancé  des  jeunes  gens, 
c'est-à-dire  vers  17  ans. 
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Nous  notons  pareillement  que  ces  mêmes  conduites  bonnes  pré- 
sentent deux  maximum,  dont  l'un  correspond  à  Tâge  de  14  ans 
et  l'autre  à  18  ans,  âge  auquel  ordinairement  les  jeunes  gens 
passent  leur  dernière  année  dans  la  Maison.  Pour  les  conduites 
mauvaises  nous  trouvons  le  nombre  le  plus  grand  à  l'âge  le  plus 
jeune;  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement,  les  jeunes  gens  n'ayant 
à  cet  âge  pu  encore  retirer  un  bénéfice  disciplinaire  du  séjour  dans 
la  Maison  où  ils  ne  font  qu'entrer.  De  plus,  ils  portent  encore 
intacts  les  germes  de  leurs  mauvaises  dispositions  naturelles,  car 
la  plupart,  non  seulement  n'avaient  été  dressés  par  aucune  édu- 
cation quelconque,  mais  encore  avaient  reçu  de  mauvais  exemples, 
dûs  au  concours  de  toutes  les  influences  nuisibles  physiques  et 
morales,  d^oii  une  incitation  plus  grande  au  mal. 

Nous  notons  ensuite  une  diminution  des  conduites  mauvaises, 
qui  présente  des  irrégularités  peut  être  en  rapport  avec  le  nombre 
plus  grand  ou  moindre  d'élèves  admis  à  un  âge  un  peu  plus 
avancé.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  c'est  le  nombre  notable  des 
conduites  mauvaises  à  16  et  17  ans,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
années  qui  précèdent  la  dernière  à  passer  à  l'établissement,  et 
cette  dernière  année  se  distingue  au  contraire  par  le  petit  nombre 
de  conduites  reprochables.  La  division  de  ces  mêmes  jeunes  gens 
par  rapport  à  leur  conduite,  non  pas  par  âge,  mais  par  l'arrivée 
de  la  puberté,  marquée  par  le  développement  des  poils  au  pubis, 
on  encore  à  l'état  latent,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Age  des  jeones  gens 
Ans 

10  impubères      .     . 
avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

11  impubères      .     . 
avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

12  impubères      .     . 
avec  les  marques 

de  la  puberb»  . 


Pour-cent  des  conduites 


N. 


10 


l:i 


U 


Bonne       Médiocre      Mauvaise 
OjO  0(0  OiO 

50  20  30 


tj(î 


(;i 


25 


17 


8 


20 


iV 

LA   PUBERTE 

Âge  des  jennea  gens 

N. 

Ponr-cent  des  oondoite* 

Ans 

Bonne 

Médiocre 

MaBTaise 

0(0 

OiO 

0|0 

13  impubères      .    . 

25 

56 

40 

4 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

14  impubères      .     . 

4 

18 

75 

66 

16 

25 
16 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

15  impubères     .    . 

0 
10 

66 
60 

11 

30 

22 

lÔ 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

l(i  impubères      .     . 

1:5 

8 

77 
62 

23 
12 

25 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

17  impub(>res      .     . 

22 

<i8 

18 

13 

avec  les  marques 

de  la  puberté  . 

18-19  impubères  .     . 

14 

50 

28 

21 

avec  les  marques 
de  la  puberté  . 

10 

70 

20 

10 

On  relève  qu'à  Tâge  de  13  et  14  ans  les  impubères  fournissent 
un  contingent  moindre  de  mauvaises  conduites,  tandis  que  ceux 
qui  commencent  à  présenter  les  symptômes  de  la  puberté  four- 
nissent un  contingent  plus  élevé  ;  dans  les  deux  années  suivantes, 
au  contraire,  la  proportion  plus  grande  de  conduites  mauvaises 
est  donnée  par  ceux  qui  ne  présentent  pas  encore  de  symptômes 
de  puberté;  de  sorte  qu'il  résulterait  de  ces  examens  que  la 
précocité  comme  le  retard  trop  grand  du  développement  de  la 
puberté  se  manifestent  habitufllemeut  chez  des  individus  plus 
enclins  à  présenter  de  notables  anomalies  dans  leur  conduite. 

La  deuxième  enquête  sur  les  conditions  psychiques  des  jeunes 
gens  à  l'ilge  du  développement  de  la  puberté  fut  dirigée  parmi 
les  étudiants  des  Collèges  nationaux,  au  moyen  de  demandes 
adressées  aux  Directeurs,  pour  obtenir  la  classification  de  la  con- 
duite des  jeunes  gens  par  rapport  à  Tâge  de  chaque  sujet. 

En  envoyant  le  modèle  pour  la  classification  de  la  conduite, 
j'avais  eu  soin  d'aviser  que  les   indications  sur  la  conduite 
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Seyaient  s'étendre  à  ses  différents  facteurs  :  discipline,  application 
à  l'étude,  attitude  envers  les  camarades  et  moralité. 

Je  dois  avertir  avant  tout  que  tous  les  Proviseurs  n'ont  pas 
donné  aux  différentes  graduations  de  la  conduite  la  même  valeur, 
et  ils  partirent  de  différents  points  de  vue  dans  leur  classifi- 
cation. Les  appréciations  peuvent  à  cet  égard  être  divisées  en 
deux  catégories.  Ceux  de  la  première  pour  déterminer  la  conduite 
tinrent  compte  de  la  volonté  et  de  la  diligence  dans  les  devoirs, 
comme  de  la  tenue  et  de  la  discipline  en  dehors  comme  en  classe  : 
en  plus  de  la  moralité.  La  classification  des  conduites  mauvaises 
n'impliquait  pas  immoralité  ni  perversité  par  malice  ou  précocité 
à  mal  faire,  mais  surtout  négligence  dans  les  devoirs. 

Par  contre,  ceux  de  la  seconde  catégorie  ont  donné  à  la  quali- 
fication de  mauvaise  conduite  une  signification  beaucoup  plus 
grave  :  en  appellant  de  mauvaise  conduite  ceux  qui  se  main- 
tenaient tout-à-fait  refractaires  à  l'éducation. 

En  général  ce  sont  les  Proviseurs  qui  ont  signalé  un  plus  grand 
nombre  de  conduites  blâmables  parmi  leurs  élèves  qui  se  sont  rap- 
prochés le  plus  de  la  première  manière  de  considérer  la  conduite 
mauvaise.  Les  Proviseurs  qui  ont  donné  la  seconde  interprétation 
à  la  qualification  de  mauvaises  conduites  en  ont  signalé  un 
nombre  moindre.  Les  élèves  que  ceux-ci  désignent,  en  règle  gé- 
nérale comptent  comme  autant  de  cas  plus  ou  moins  évidents  de 
folle  morale  ;  défaut  plus  ou  moins  congénital,  qui  est  cependant 
susceptible  d'être  quelque  fois  plus  ou  moins  amélioré  par  les 
profondes  modifications  du  caractère,  qui  se  font  précisément 
pendant  la  crise  de  la  puberté,  tandis  que  parfois  ils  durent  pen- 
dant toute  la  vie,  recevant  de  cette  crise,  au  contraire,  une  poussée 
à  des  manifestations  plus  graves. 

Les  résultats  de  Fenquête  sont  assez  importants  et  démon- 
stratifs. Le  total  des  élèves  monte  à  3012;  dont  1948  (le  04,67 
pour  cent)  de  bonne  conduite;  784  (26,02  0[0)  de  conduite  mé- 
diocre; et  280  (9,29  0[0)  de  mauvaise  conduite. 

En  comparant  la  conduite  des  élèves  des  écoles  de  l'ensei- 
gnement secondaire  avec  les  renseignements  que  j'obtins  sur  la 
conduite  des  élèves  des  écoles  primaires  de  Turin  lorsque  j'étudiai 
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lïnflaence  de  Tiige  des  parents  sur  les  caractères  physiques  et 
moraux  des  en&nts  (1),  nous  voyons  une  notable  différence  en 
mieux.  Et  en  vérité,  sur  917  écoliers,  443  (48,30  OiO)  étaient  de 
bonne  conduite,  306  (33,36  0[0)  de  conduite  médiocre,  et  167 
(18,21  0(0)  de  mauvaise  conduite.  Le  nombre  des  conduites  mau- 
vaises était  donc  deux  fois  plus  grand  chez  les  élèves  des  écoles 
élémentaires,  que  chez  ceux  de  renseignement  secondaire.  Les 
conduites  véritablemente  mauvaises,  marquées  par  des  qualités 
morales  perverses,  mensonges,  tempérament  querelleur,  ne  figurent 
qu'à  raison  du  1  ou  2  0(0  au  maximum  parmi  les  élèves  des 
('•coles  secondaires,  tandis  que  parmi  les  écoliers  des  écoles  élé- 
mentaires la  proportion  se  trouvait  entre  G  et  7  OiO. 

Ce  résultat  apporte  une  nouvelle  preuve,  si  tant  est  qu'elle 
soit  nécessaire,  de  ce  que  nous  avons  déjà  écrit,  Lombroso  et  moi, 
il  y  a  quelques  années  (2). 

Si  nous  considérons  à  présent  la  conduite  aux  différents  âges 
des  jeunes  étudiants,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d  obvier  à  Tîn- 
couvénient  du  critérium  différent  avec  lequel  on  a  classé  les 
«lèves.  11  est  évident  que  les  variations  résident  dans  le  mode  dif- 
férent d'apprécier  la  distance  qui  sépare  les  conduites  anormales 
«les  normales;  de  telle  sorte  que  colles  (|ui  ont  été  considérées  par 
(juelques-uns  comme  simplement  médiocres,  Tout  été  par  d'autre» 
comme  mauvaises.  Si  d'autre  part  nous  comprenons  en  une  seule 
classe  les  conduites  anonnales,  médiocres  ou  mauvaises,  et  dans 
une  autre  classe  les  bonnes  conduites,  nous  pourrons  plus  fàcUe 
ment  nous  faire  une  idée  des  variations  «jue  présente  la  conduite* 
aux  divers  âges,  malgré  le  crit<'*rium  différent  dans  la  manière 
«le  les  juger. 

Kn  suivant  le  nombre  proportionnel  des  bonnes  conduites  dans 
les  diverses  années,  nous  obtenons  une  courl}e  graphique  très  dé- 
monstrative. Les  bonnes  conduites  vont  en  déclinant  graduellement 
dans  les  premières  années,  jusqu'à  une  dépression  maxima  corres- 


1)  A.  Marro,  Caratieri  dei  delinquentif  p.  220. 

(*2)  LoMRROSo  et  Marro,  Sui  germi  délia  pazzia  morale  nei  fanciulU.  — 
Torino,  1«84. 
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pondante  à  14  ans,  pour  ensuite  se  relever  à  nouveau  dans  les 
années  successives,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  premier  gra- 
phique (Voir  Planche  N.  I). 

En  comparant  maintenant  les  âges  auxquels  on  note  le  mi- 
nimum de  bonnes  conduites  chez  les  étudiants  et  chez  les  jeunes 
gens  de  la  Casa  Benefica,  nous  voyons  bientôt  qu'il  y  a  une  no- 
table différence:  les  mauvaises  conduites  se  produisent  chez  les 
étudiants  avec  une  précocité  plus  grande  que  chez  les  jeunes  gens 
de  la  Casa  Benefica.  Nous  notons  donc  que  dans  les  classes  bien 
nourries  le  développement  physique  se  fait  plus-tôt  et  l'époque  de 
la  mauvaise  conduite  arrive  aussi  plus-tôt. 

On  ne  s'éloignera  donc  pas  de  la  vérité  en  disant  que  la  préco- 
citt'f  des  mauvaises  conduites  est  un  fruit  indirect  de  la  bonne 
alimentation,  celle-ci  étant  cause  de  la  précocité  de  la  crise  qui 
trouble  momentanément  l'équilibre  moral  de  l'adolescent,  l'expo- 
sant à  des  infractions  aux  règles  de  la  discipline,  à  une  moindre 
aptitude  à  l'étude  et  parfois  à  des  actes  répréhensibles  de  sensua- 
lité, tout  cela  créant  pour  lui  des  difficultés  à  avoir  une  conduite 
louable.  Ce  n'est  qu'après  que  nous  trouverons  de  bonnes  moyennes 
dans  la  conduite,  se  produisant  plus-tôt  chez  les  jeunes  gens 
vivants  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques  que  chez  les  autres. 

Dans  le  milieu  féminin  j'ai  étudié  la  conduite  et  le  caractère 
révéh'^s  au  couvent  par  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 
A  cet  égard  il  subsiste  pour  ces  dernières  la  même  cause  de  pertur- 
bation que  pour  les  élèves  de  la  Casa  Benefica;  comme  elles  sont 
admises  à  tout  âge  entre  11  et  20  ans,  toujours  avec  le  concours 
des  autres  conditions  requises  par  les  statuts  de  l'établissement, 
la  docilité  doit  naturellement  présenter  des  variations  dépendantes, 
eu  outre  de  Tâge,  d'autres  facteurs  tels  que,  principalement,  le 
manque  fréquent  d'éducation  jusqu'au  jour  de  l'admission. 

<  L'âge  le  plus  difficile  à  gouverner,  me  disait  une  sœur  pré- 
post'^e  à  l'éducation  des  internées,  est  toujours  de  14  à  16  ans;  à 
cet  âge  les  fillettes  sont  de  vrais  petits  démons,  pour  la  plus 
petite  cause  elles  prennent  feu;  elles  lasseraient  la  patience  d'un 
saint...  ». 

La  note  saillante  du  caractt^^e  des  fillettes  de  cet  âge  c'est 
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rempressement  à  se  rendre  intéressantes;  et  c*est  naturel.  La 
coquetterie  est  partie  intégrante  naturelle  du  caractère  de  la 
femme.  La  nature  et  les  convenances  sociales  lui  ont  destinée  une 
part  passive  dans  le  choii  sexuel.  Donc  le  besoin  de  se  mettre 
en  montre,  d'appeler  sur  elle  l'attention  d'autrui  est  instinctif  ; 
et  pour  cela  elle  ne  peut  chercher  que  les  moyens  qui  sont  laissés 
à  sa  disposition.  Lorsqu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  distinguer 
parmi  ses  compagnes  par  sa  propre  beauté,  par  Toriginalité  des 
vêtements  et  par  la  richesse  des  ornements,  elle  cherchera  à  se 
rendre  intéressante  par  la  grâce  de  Tallure  et  des  mouvements, 
par  Texpression  de  la  physionomie  et  jusque  par  la  singularité  de 
ses  goûts,  par  une  mutinerie  fanfaronne,  par  une  impressions- 
bilité  exagérée  et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  Maison  bon  nombre  même  recouraient  à  des  movens 
peu  faits  pour  les  montrer  sous  un  jour  favorable,  faisant  les 
niaises,  les  malades,  regardant  peu  aux  moyens  choisis  pour  se 
mettre  en  montre,  pourvu  qu'elles  ne  restassent  pas  dans  l'ombre. 

En  classant,  d*apn's  les  indications  re^mes,  les  conduites  des 
élèves  suivant  les  divers  âges  et  suivant  l'état  de  puberté  révélé 
par  rapparitiou  de  la  menstruation,  j'ai  obtenu  le  tableau  suivant: 

Conduite  des  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo. 

Nombre 


Age 
11 

12 

13 

14 


d'^s  jeanes  tilles 

non  menstniées  6 
menstriiées  — 
non  menstnn'*es  7 
menstruées  — 
non  menstruées  ô 
menstruées  — 
non  menstruées 
menstruées 

15     non  menstruées 
menstruées 

10    non  menstruées 
menstruées 

17  non  menstruées 
menstruées 

1 8  \  non  menstruées  — 


0 


Bonne 
4;   W 


1;  14 


2:  4U  » 


Médiocre 
1 


T) 


Mauvaise 
1 


7        t\  : 

42  > 

2 

4      —  ; 

<►  > 

2 

4        :\  : 

7.''>  > 

1 

7        :^; 

42  > 

1 

3^?)    2 

S      r»; 

i  5  » 

.) 

s        2: 

25  » 

r» 

1 

2 

2;  50  \.     2;  50  <> 


0 


.'0 


o 


42 


<.)  >    — 


4>t  aa 


;)  menstruées  30      15;  50  »     13:  43  >      2:  0    > 
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De  cet  aperça  il  résulterait  que  la  bonne  conduite  est  plus 
constante  chez  les  filles  non  réglées,  tandis  qu'il  y  aurait  des  va- 
riations notables  chez  celles  qui  sont  réglées  et  particulièrement 
à  14  et  15  ans,  époque  à  laquelle  on  note  au  contrarie  une  pré- 
dominance bien  nette  de  mauvaises  conduites  ;  après  cette  période 
orageuse  de  la  vie,  la  conduite  semble  avoir  une  tendance  à  se 
régulariser,  les  conduites  médiocres  et  les  bonnes  augmentent, 
tandis  que  les  mauvaises  disparaissent  presque  tout-à-fait. 

Je  n'ai  pas  pu  avoir  beaucoup  d'indications  sur  les  jeunes  filles 
normales  des  autres  établissements  d'éducation.  Elles  me  par- 
viennent de  deux  institutions,  dont  l'une  de  la  ville,  et  l'autre 
étrangère.  Dans  celle  de  Turin,  les  jeunes  filles,  au  nombre  de  35, 
se  divisent,  quant  à  la  conduite,  de  la  façon  suivante  : 

Conduite  des  jeunes  filles 

PAR  RAPPORT  À  l'âge   ET  AU  DÉVELOPPEMENT  PUBÈRE. 


Age                     Développ.  pubère 

N. 

Bonne 

Médiocre 

Blâma 

13                    Non  réglées 

1 

— 

1 

Réglées 

1 

1 

» 

14                    Non  réglées 

— 

Réglées 

6 

2 

2 

2 

15                    Non  réglées 

2 

1 

1 

Réglées 

6 

1 

:$ 

2 

IG                    Non  réglées 

Réglées 

7 

t  » 

3 

1 

17                    Non  réglées 

— 

— 

— 

Réglées 

2 

1 

1 

1 8  et  au  dessus  non  réglées 

— 

— 

Réglées 

10 

7 

3 

11  est  superflu  de  dire  que  le  sens  de  conduite  blâmable  est 
tout-à-fait  relatif,  c'est-à  dire  par  rapport  à  l'étude  et  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  ainsi  (lu'à  l'observation  de  la  discipline  et 
au  mode  de  se  conduire  envers  les  compagnes,  sans  impliquer  na- 
turellement des  conditions  qui  seraient  incompatibles  avec  le 
séjour  dans  une  institution  civile  d'éducation. 
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A  ces  données  je  puis  ajouter  celles  sur  la  conduite  des  élèves 
de  rinstitut  de  Eomanshorn  en  Suisse. 

Pour  celles-ci  toutefois  la  conduite  à  été  jugée  séparément  pour 
divers  facteurs,  c*est-à-dire  la  discipline,  l'application  à  l'étude 
et  la  moralité.  Par  moralité  mademoiselle  ZoUi-Kofer,  directrice 
de  rétablissement,  désigne  l'ensemble  des  qualités  morales 
actives,  telles  que  l'esprit  d'abnégation,  la  générosité,  l'amour  de 
la  vérité,  la  constance  et  la  délicatesse  de  la  conscience,  etc.,  fai- 
sant remarquer  expressément  que  comme  moralité  dans  le  sens 
commun  aucune  élève  indistinctement  ne  laisse  à  désirer,  ni  se 
trouvent  dans  des  conditions  h  l'offenser. 

Les  indications  reçues  sont  les  suivantes  : 

Conduite  divisée  en  ses  différents  facteurs 

CHEZ   LES   ÉLÈVES   DE   l' INSTITUT   D'ÉDUCATION   DE  JEUNES  FIVUES 

DE   ROMANSIIORN. 
i_  N.      Discipline  Application  Moimlité 

^  (')lj.    Md.      Mt.  B.    Md.      Mt.        B.    Kd.      Mr. 


1.»  non  menstru(''es   5 

•i 

— 

1 

4 

5 





menstruées           1 

1 

1 
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1 



14  non  menstruées   7 
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1 
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4 

■r 

;> 

2 



menstriK'es          5 
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•  > 
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3 



ir»  non  menstru<'es   7 

( 



1 
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2 
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— 

menstruées        h) 

\?> 

•) 
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1) 
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13 

3 



\()  non  menstruées   1 

1 
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1 





menstruées           7 

t> 
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(J 
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1 7  non  menstnu'es  - 







menstrn«»es          :{ 

•  > 

-    •• 

— 

•  > 

— 

3 

— 



18  non  menstruées  — 



— 





19  menstruées          0 

1 

l 

» 

'> 

.. 

6 

_ 

_ 

(*)  Explication  de<t  abbr«'viatioit>:  R.,  ftOiHê ;  MJ.,  mdicrre;  Me  .  mawai-ê. 

Le  petit  nombre  des  observations  ne  permet  pas  de  mettre  en 
évidence  les  particularités  de  la  conduite  des  jeunes  filles  pour 
chaque  année.  Nous  pouvons  toutefois  voir  dans  son  ensemble  que 
les  irrégularib'^s  de  la  conduit*?  coïncident  avec  les  premières 
années  du  développement  pubère.  A  IH  ans,  «lana  Tun  comme 
dans  l'autre  établissement  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  seule 
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anomalie  marquée  de  conduite,  tandis  que  Tàge  de  15  ans  en 
fournit  encore  un  contingent  très  fort.  Après  1 6  ans,  dans  chacun 
de  ces  établissements  nous  ne  notons  plus  du  tout  de  ces  irrégu- 
larités de  conduites  sous  aucune  de  ses  formes.  Si  nous  jugeons 
par  ces  données,  il  résulterait  que  chez  la  femme  la  période  de 
plus  grande  irrégularité  de  conduite  coïnciderait  soit  avec  le  déve- 
loppement maximum  du  squelette,  soit  avec  Tapparition  des  règles. 
Elle  serait  donc  sous  la  dépendance  de  deux  facteurs:  la  des- 
truction maxima  de  force  vive  par  le  fait  de  la  très  grande  assi- 
milation de  matériaux  nutritifs  de  la  part  du  squelette,  et  l'agi- 
tation provoquée  dans  le  système  nerveux  central  à  l'arrivée 
des  impressions  des  organes  génitaux  en  activité  de  développe- 
ment. Ce  deuxième  facteur  explique  la  prolongation  de  la  période 
d'agitation  chez  les  jeunes  filles,  même  après  le  développement 
rapide  de  la  stature.  En  résumé,  en  comparant  les  deux  sexes, 
les  irrégularités  de  conduite  sont  moins  fréquentes  et  moins 
graves  chez  les  filles  que  chez  les  garçons. 

Dans  l'ouvrage  de  Roussel  (1)  qui  contient  les  résultats  de  l'en- 
quête ordonnée  par  le  Sénat  en  France  sur  les  établissements 
de  bienfaisance  et  de  correction,  destinés  aux  orphelins  et  aux 
mineurs,  tant  en  France  même  que  dans  les  autres  pays,  nous 
pouvons  voir  un  examen  comparatif  démonstratif  d'un  tel  fait, 
exécuté  dans  les  meilleures  conditions. 

Roussel  rapporte  dans  cette  œuvre  le  compte-rendu  propor- 
tionnel des  punitions  et  récompenses  aux  élèves  garçons  et  filles 
des  deux  écoles  de  réforme  de  Ruisselède  et  de  Beernem,  gou- 
vernées d'après  les  mêmes  règlements. 

Pendant  une  période  de  20  ans,  de  18C0  à  1879,  le  nombre 
moyen  des  punitions  et  des  récompenses  sur  1 00  élèves  a  été  le 
suivant  : 

Garçons  Filles 

pQoitions  Rccompenscs  Punitions  Récompenses 

31,1  OiO  31,3  0(0  25,7  0(0  31,7  OiO 


(1)  C.  Roussel,  Enquête  8ur  les  orphHinats  et  autres  établissements  con- 
Boerés  à  V enfance,  etc.  —  Paris,  1881. 
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Tandis  que  dans  la  bonne  conduite  lee  proportions  se  balancent 
presque,  laissant  toutefois  encore  un  léger  exeédMit  eo  faveur  des 
filles,  nous  notons  chez  celles-ci  une  proportion  asseï  iirfbiaoïe  des 
punitions  pour  mauvaise  conduite.  En  plus  du  nombre  nous  trou- 
vons encore  en  faveur  des  filles  la  gravité  moindre  d^  fautes, 
ainsi  que  nous  pouvons  le  voir  par  les  chiffres  suivants: 

Fautes  qui  provoquèrent  les  punitions. 

Garçons        Ffllet 
0|0  OiO 

Altercations  et  voies  de  fait 53,90  17,4 

Oisiveté,  négligence 1,80  21,3 

Manque  de  propreté 10,70  24,7 

Paroles  inconvenantes 0,41  14,6 

Actes  et  discours  indécents 1 ,00  0,24 

llefus  de  travailler 0,82  1,26 

Infractions  diverses  à  la  discipline   .     .     .  19,00  19,9 

Vols  et  tentatives  de  vol 9,60  — 

Tentatives  et  complots  de  désertion  .     .     .  1,70  — 

Désertions 0,72  — 
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Durée  de  la  crise  pubère  —  Ses  direrses  périodes:  Période  pre- 
mière ou  préparatoire  —  Deuxième  période  ou  de  déyeloppement 
accéléré  —  Manifestations  physiques  —  Betentlssement  sur  les 
pencliants  —  Onanisme  et  conséquences  —  Troubles  de  la  nu- 
trition —  Morbidité  et  mortalité  accrues  —  Manifestations 
psychiques  chez  les  doux  sexes  —  Troisième  période  ou  de  per- 
fectionnement —Caractères  qui  la  distinguent. 


En  analysant  les  divers  phénomènes  qui  accompagnent  et  ca- 
ractérisent la  crise  pubère,  du  premier  développement  des  organes 
génitaux  externes  jusqu'à  Tacquisition  de  tous  les  autres  ca- 
ractères sexuels  essentiels  et  secondaires  de  la  puberté  établie, 
nous  remarquons  qu'il  se  passe  une  période  de  plusieures  années. 

Dans  le  sexe  masculin,  nous  avons  vu  que  le  développement 
évident  des  organes  génitaux  externes  et  la  première  apparition 
des  poils  au  pubis,  qui  constituent  les  premiers  phénomènes 
objectifs  de  la  puberté,  commencent  à  se  manifester  entre  10  et 
13  ans.  A  17  ans,  ces  signes  étaient  évidents  chez  tous,  tandis 
qu'à  19  la  barbe,  qui  constitue  comme  le  complément  évident  du 
développement  pubère,  n'était  pas  manifeste  chez  tous  les  exa- 
minés ;  et  même  le  développement  du  poil  aux  aisselles,  que  nous 
avons  vu  précéder  généralement  celui  de  la  barbe,  manquait  en- 
core chez  quelques-uns. 

Ce  que  Ton  dit  pour  le  sexe  masculin,  peut  également  se  ré- 
férer aux  femmes,  chez  lesquelles  le  développement  des  poils  au 
pubis,  Tapparition  de  la  menstruation  et  le  développement  des 
seins  se  produisent  à  diverses  périodes  de  l'époque  pubère. 
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11  existe  donc  ime  période  de  plusieures  années,  cinq  à  six  chez 
la  femme  et  huit  à  dix  chez  Thomme,  pour  Taccomplissement  de 
la  crise  pubérale,  pendant  laquelle  cette  dernière  parcourt  ses  dif- 
férents stades  pour  arriver  à  son  accomplissement  naturel. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  les  phases  de  cette  crise,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  d'arriver  à  en  signaler  assez  nettement  les 
limites,  et  de  nous  rendre  compte  des  diverses  particularités  phy- 
siques et  psychiques  présentées  par  les  jeunes  gens  à  chacune 
d'elles.  Nous  pouvons  appeler  préparatoire  la  première  période,  qui 
marque  le  passage  à  la  puberté.  Ce  passage  est  signalé  par  Que- 
telet  comme  étant  caractérisé  par  une  espèce  d*arrêt  de  dévelop- 
pement, comme  si  la  nature  voulait  recueillir  toutes  ses  forces 
pour  la  période  suivante.  Un  premier  indice  du  développement 
plus  grand  des  organes  génitaux  internes  et  externes,  et  une  pre- 
mière apparition  des  poils  au  pubis  poiu*  le  physique  ;  un  certain 
perfectionnement  dans  les  qualités  psychiques  supérieures  (at- 
tention, réflexion,  jugement)  distinguent  cette  période.  Les  re- 
lations sociales  du  jeune  homme  sont  caractérisées  par  une 
certaine  amélioration  de  la  conduite  par  rapport  aux  années  pré- 
cédentes. 

Cette  première  période  est  suivie  d'une  seconde,  ou  d'accrois- 
sement accéléré,  dans  laquelle  la  stature  et  la  capacité  vitale  ma- 
nifestent le  plus  rapide  développement,  et  les  caractères  physiques 
sexuels  de  la  puberté  se  font  évidents. 

C*est  la  période  la  plus  critique  de  la  puberté,  celle  pendant 
laquelle  Tintégrité  organique  et  fonctionnelle  de  l'individu  peut 
être  sérieusement  compromise. 

Deux  ordres  de  phénomènes  se  distinguent  en  cette  période.  Le 
premier  consiste  essentiellement  dans  l'accumulation  des  ma- 
tériaux pour  le  développement  général  de  Torganisme,  et  spécia- 
lement des  organes  essentiels  et  secondaires  de  la  génération. 

L'autre  comprend  les  effets  de  Texcitation  portée  par  les  or- 
ganes sexuels  sur  l'organisme  physique  et  mental. 

Une  loi  physiologique,  entrevue  pour  lu  première  fois  par  Isi- 
dore de  Saint-Hilaire,  veut  qu  a  Tactivité  exagérée  de  la  croissance 
corresponde  un  arrêt  du  perfectionnement  fonctionnel,  c*est-à-dire 
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qu'il  y  ait  une  opposition  entre  Télévation  de  la  taille  et  le  déve- 
loppement de  la  structure:  une  grande  activité  de  Tune  im- 
plique un  ralentissement  de  Tautre.  L'accroissement  rapide  de  la 
taille  et  du  poids  qui  a  lieu  à  cette  période  du  développement  pu- 
bère, viendrait  donc  créer  une  cause  de  faiblesse  fonctionnelle 
momentanée  dans  les  organes  :  et  c'est  pourquoi  à  cette  période 
de  la  puberté  se  produit  une  compromission  temporaire  de 
la  force  de  résistance  des  facultés  physiques  et  morales  de  Tado- 
lescent. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  avec  cette  époque  coïncide  un 
état  tout  spécial  de  âûblesse  psychique,  se  révélant  par  l'instabi- 
lité et  la  bizarrerie  de  la  conduite;  l'expérience  journalière  nous 
démontre  qu'après  la  première  enfance,  l'époque  du  dévelop- 
pement de  la  puberté  est  elle  aussi  celle  dans  laquelle  les  indi- 
vidus présentent  une  force  de  résistance  physique  moindre. 

Plus  vif  se  fait  le  travail  d'assimilation  et  de  développement, 
plus  facilement  aussi  se  produisent  les  troubles.  Organes  gé- 
nitaux, squelette,  organes  respiratoires,  organes  de  digestion, 
sont  naturellement  appelés  sous  la  révolution  pubère  à  une  acti- 
vité plus  grande,  les  altérations  de  ces  systèmes  seront  donc  assez 
fréquentes  de  même  que  les  conditions  du  système  nerveux  qui 
en  ressent  la  répercussion. 

Chez  les  jeunes  gens,  pour  les  organes  génitaux,  les  maladies 
vénériennes  et  syphilitiques  auxquelles  peut  les  exposer  Texercice 
de  cette  nouvelle  fonction,  étant  laissées  de  côté,  nous  avons  les 
pertes  séminales,  qui  trop  souvent  répétées,  affaiblissent  l'orga- 
nisme par  perte  de  matériaux  précieux  ;  cette  action  déprimante 
retentit  sur  les  facultés  mentales. 

Les  pertes  séminales  se  produisent  normalement  chez  tous  les 
jeunes  gens,  spécialement  pendant  le  sommeil,  et  marquent  l'ar- 
rivée de  l'activité  sexuelle.  Modérées,  elles  ne  constituent  aucun 
péril  pour  l'organisme,  la  nutrition  régulière  pourvoyant  à  la  ré- 
paration des  matériaux  perdus.  Mais  quand  elles  se  répètent  avec 
une  trop  grande  fréquence,  et  si  les  conditions  d'alimentation  sont 
mauvaises,  nous  avons  en  ces  pertes  im  sérieux  danger  pour  la 
prospérité  générale  physique  et  morale. 

Mabm  —  La  p^ibêrU^  etc.  —  6. 
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La  cause  déterminante  des  pertes  séminales  consiste  généra- 
leiuent  en  des  attoucliements  libidineuï.  Le  mauvais  exemple 
fait  naître  les  pratiques  viûeiises  même  chez  le  jeunes  geii^ 
normaïu. 

Provoquée  avec  fréquence,  rémission  spermatîque  se  répéta  pai 
la  suite  spontanément  et  très  facilement  soua  la  moindre  exci- 
tation physique  ou  psychique,  comme  le  frottement  des  bsliits,  b 
vue  d'images,  les  lectures,  les  discours  ou  les  représentation* 
mentales  lascives,  et  ces  dernières  ;\  IVtat  de  veille  comme  pen- 
dant le  sommeil;  cela  avec  d'autant  plus  de  facilitas  et  dp 
péril  que  la  nutrition  de  l'organisme  se  fait  moindre  par  les  paies 
elles-mêmes  ou  par  d'autres  conditions. 

Parmi  les  jeunes  incarcérés  j'ai  pu  voir  que  la  8permatorrh#e 
compte  parmi  les  trouhles  les  plus  fréquents  et  les  plus  fastidienï, 
et  cela  soit  à  cause  du  vice  de  la  masturbation,  auquel  ils  s'a> 
donnent  de  bonne  heure,  et  que  la  solitude  et  l'oisiveté  de  la 
prison  tendent  .1  favoriser,  soit  \  cause  de  l'alimentation  gén^ 
ralement  moins  bonne  que  la  normale,  à  laquelle  ils  sont  soumis. 
Même  chez  les  jeunes  gens  de  la  sociét-S  la  spermatorrhée  con- 
stitue un  inconvénient  très  fréquent  et  d'une  guérison  pas  toujours 
facile. 

La  Bpermathorrée  exerce  la  plus  triste  influence  sur  le  ca- 
ractère, ainsi  que  sur  la  sauté  des  jeimes  gens.  Déjà  Cabanis  (1  ), 
confirmant  les  observations  de  Ribeiro-Sanchés,  notait  que  i 
seulement  les  maladies  vénériennes,  mais  en  général  toute 
conditions  accompagnt«s  par  une  dégradation  notahie  des  oi{; 
génitaux,  rendent  l'individu  timide,  pusillanime  et  pu 
rement  disposé  aux  terreurs  superstitieuses. 

Les  enfants  peu  tranquilles,  qui  changent  toi^ours  âe  p 
qui  se  grattent  continuellement  la  tête  et  les  oreiller,  qui  M'^ 
lancent  .'<ur  les  chaises,  etc.,  doivent  appeler  l'attention  de  l'édu- 
cateur, écrit  Eaan  (2).  et  il  foit  observer  combien  le  danger  de  lit 


(1)  Rapport  du  phy»iqw  et  du  inoml,  p.  a.'ifj. 

(2)  Hiatnico  KiiM,  Psychopalhia  stxuab'a.  —  tipsije,  1841 
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masturbation  est  plus  grand  que  celui  de  la  satisfaction  naturelle 
du  désir  vénérien,  parce  que  dans  la  masturbation  il  faut  une  plus 
grande  excitation  pour  obtenir  le  même  effet  que  dans  le  coït.  La 
tension  nerveuse,  qui  dans  le  coït  se  résout  dans  les  mouvements 
généraux,  dans  la  masturbation  se  concentre  en  majeure  partie 
dans  les  organes  génitaux.  En  outre  le  coït  ne  peut  pas  s'exécuter 
avec  autant  de  facilité  et  de  fréquence,  car  les  occasions  man- 
quent, et  de  nombreuses  causes  y  font  obstacle. 

Sous  l'influence  du  vice  les  parties  génitales  se  développent 
plus  vite  et  d'une  façon  plus  précoce,  les  organes  génitaux  se  pré- 
sentent mous  et  relâchés,  le  prépuce  ne  recouvre  plus  le  gland  ; 
il  survient  de  l'impotence  dans  l'exercice  de  l'acte  génératif,  et 
des  pertes  involontaires  nocturnes  et  diurnes  par  les  moindres 
causes  d'excitation.  Les  digestions  deviennent  lentes,  on  mange 
plus  qu'on  ne  peut  digérer,  et  il  s'ensuit  des  n^aladies  de  l'ap- 
pareil digestif.  Les  symptômes  somatiques  du  masturbateur, 
suivant  Eaan,  sont  :  pour  le  mâle  :  le  scrotum  pendant,  flasque, 
les  érections  fréquentes  et  les  taches  spécifiques  (cofispurgata 
lintea).  Chez  les  jeunes  filles:  le  vagin  humide,  les  lèvres  tu- 
méfiées et  le  clytoris  très  sensible. 

Les  symptômes  sympathiques  :  pâleur  et  rougeurs  alternatives, 
appareil  musculaire  lassé,  fatigues  faciles,  les  yeux  cerclés  de 
noir,  fixes,  les  lèvres  pâles,  comédons  et  efflorescences  à  la  face, 
sueurs  partielles  des  organes  génitaux  et  de  la  pointe  du  nez  ;  at- 
touchements involontaires  des  organes  génitaux,  spécialement 
pendant  le  sommeil,  tremblement  des  membres,  haleine  fétide, 
maigreur. 

Pour  le  côté  psychique:  isolement,  irritabilité,  mauvaise  hu- 
meur, distractions,  craintes  et  terreurs,  poltronnerie,  lâcheté, 
abstention  et  mépris  pour  les  jeux  d'enfants,  caractère  fantasque, 
tandis  que  l'esprit  et  la  raison  se  montrent  paresseux;  perte  des 
sentiments  affectifs. 

Dans  l'exercice  normal  des  fonctions  sexuelles  on  risque  d'autres 
périls  d'ordre  sociologique  et  pathologique;  le  plus  grand  est 
celui  des  infections  vénériennes  et  syphilitiques  ;  sources,  elles 
aussi,  par  elles-mêmes  et  par  les  médications  auxquelles  on  a 
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recours,  ù  de  nomljreiix  maux,  qui  eu  outn;  des  soiUTniBoeii 
mentanées,  prêdisposeut  l'organisme  ù  d'ionombraUes  dommi 
Qu'il  Huftise  de  signaler  que  le  tabès  et  la  paralysie  génér^li 
diiveloppent  rarement  dans  un  organisme  qui  u'a  pas  ^ti-  outé- 
rieurement  iDfectè,i-t  que  les  avortemeuts  et  la  uaissauce  dV'DJ 
dégénérés  bieo  souvent  ne  reconnaissent  d'autres  causes  qi 
s^'philis  des  parents. 

Du  c5ti?  du  squelette  le  développement  pubère  est  spêcialenièirt 
joint  à  deuï  formes  d'alt^^ratîoas.  Cbez  les  jeunes  filles  ta  di-for- 
œatioD  du  racbts  commence  très  fydlement  à  se  manifester  ii  lu 
première  apparition  des  règles,  donoant  naissance  à  ce»  dt-vution» 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  dunnent  tant  de  soucis  au.\  mères  ri 
it  leurs  filles,  en  réservaut  à  ces  dernières  tant  de  tortures  dans  les 
tentatives  pour  s'en  débarrasser. 

Les  relations  intimes  de  la  fonction  ovarienne  avec  la  nutrition 
du  squelette  démontrées  par  l'ostconialaeie,  qui  commence  fr»^ 
quemment  pendant  la  grossi-sse,  par  le  Nlnétice  curatif  qae  l'a- 
blation des  oïiiirc-s  apporte  dans  cette  maladie,  peuvent  nons 
expliquer  ta  fréquence  avec  laquelle  chez  les  jeunes  filles  k  Te- 
poque  de  la  puberté  il  se  manifeste  un  rachitisme  tardif,  inxidieni 
et  qui  si  on  n'y  veille  pas  attentivement  peut  arriver  à  compris 
mettre  le  squelette,  et  à  donner  lieu  à  des  déviations  vicii 
de  la  coloane  vertébralt;. 

Les  premiers  signes  de  cette  maladie  peuvent,  selon  Raciboi 
être  reconnus  sans  même  examiner  la  colonne  vertébrale,  d'uprêt 
le  mode  dont  les  jeunes  filles  tiennent  leurs  pieds  dans  la  station 
debout,  leur  mode  de  s'asseoir  sur  une  chaise,  ou  de  donner  le 
bras  it  une  antre  personne.  Celles  qui  ont  Tépine  dorsale  déviée  ne 
tiennent  jamais  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne,  l'un  d'eux  se 
trouvant  toujours  constamment  pins  avancé  que  l'autre,  par  ce^ 
que  le  membre  correspondant  &  la  concavité  de  l'épine  Mt 
bitude  relativement  plus  allongé.  Les  personnes  qui  ont  01 
mencement  de  déviation  de  la  colonne  vertt-brale  chercheot 
Èuellement  des  chaises  à  dossier  bas,  pour  y  poser  leur  bras 
trouver  un  point  d'appui  qui  corrige  l'inflexion  latérale  du 
et  de  même  quand  elles  donnent  le  bras,  elles  pn'-fèrent  di 
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celui  correspondaDt  à  la  coDcavité  de  la  courbe  et  dans  la  majo- 
rité des  cas  c'est  le  bras  gauche  (1).  Une  douleur  vague  et  d'in- 
tensité variable,  avec  des  périodes  de  calme  et  d'exacerbation  au 
cC>té,  soiLS  la  mamelle  ou  à  Tépigastre,  annonce  de  même,  sui- 
vant Delpech,  le  commencement  d'une  déviation  de  la  colonne 
vertébrale. 

Nous  avons  parfois  à  cette  époque  de  sérieux  troubles  d'ossifir 
cation  épiphysaire,  qui  se  traduisent  souventes  fois  par  de  véri- 
tables inflammations  avec  flèvre,  qui  porte  le  nom  de  flëvre  de 
croissance,  qui  mine  la  santé  et  peut  même  quelquefois  mettre  en 
danger  la  vie  des  adolescents.  Les  traumatismes  ou  des  phéno- 
mènes d'infection  interne  peuvent  en  être  la  cause,  et  déterminer 
un  état  morbide  dans  cet  intense  travail  physiologique  qui  à  cette 
époque  produit  l'accroissement  accéléré  du  squelette. 

La  tuberculose  est  fréquente  à  cette  époque,  quelle  affectionne 
particulièrement.  Les  maladies  cutanées  n'épargnent  pas  les  jeunes 
gens  ;  acné,  comédons  et  éphélides  obstinées  enlaidissent  la  figure 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  en  sont  d'autant 
plus  navrés,  que  se  réveille  plus  puissant  le  désir  de  plaire  et  de 
posséder  la  beauté,  arme  puissante  dans  la  lutte  pour  l'amour. 
L'onanisme,  qui  compromet  la  force  de  résistance  de  l'organisme, 
en  est  le  plus  souvent  la  cause. 

A  une  p«»riode  plus  avancée  nous  avons  des  symptômes,  non 
plus  de  travail  tumultueux,  mais  presque  d'arrêt  de  dévelop^ 
pement.  Soit  que  le  travail  d'accroissement  s'arrêtant,  l'hémo- 
poèse,  que  Bizzozero  démontrait  être  propre  à  la  substance  mé  • 
dullaire,  vienne  à  manquer,  ou  que  les  fréquents  abus  sexuels, 
masturbateurs  ou  naturels,  y  donnent  lieu,  ou  qu'une  autre  cause 
moins  connue  entre  en  jeu,  nous  notons  fréquemment  une  dé- 
chéance dans  la  nutrition,  et  un  concours  de  conditions  patholo- 
giques obstinées  et  rebelles  aux  moyens  curatifs.  Déyà  le  physio- 
logiste suédois  Axel-Key  avait  observé  que  les  écoliers  dans  leur 
dix-huitième  année,  qui  suit  injmédiatement  le  développement 


l)  Raciborskî,  op.  cit.,  p.  287. 
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pubère,  sont  cxtraordinatrement  sujets  k  tli-s  affoctioD^ 
Diijues,  maux  de  tAto  habituels,  anémie,  pert«  de  l'appi-tit,  rhinor- 
ragîes  cbronjtjues,  el^.,  taudk  iiue  la  dix-septif-nie  anni'e  de  la  rie, 
l'aniipe  du  plus  fort  développement,  est  gèni'ralemetit  plus  saine. 

Chez  les  ^'ar^'ons  l'appétit  augmente  rarement  pendant  la  dii- 
huitième  année;  thez  les  tilles  il  y  a  une  véritable  dimiDatioD 
de  l'appt'tit  de  1-j  à  18  ans.  11  n'est  donc  pas  impossible  que  la 
perte  régulière  de  sang  (de  100  à  200  grammes)  et  les  malaises 
fréquemment  répétt'S,  qui  frappent  le  plus  grand  uoml)r«  «Its 
femmes  pendant  Ifs  règles,  influent  défavorablement  sur  U  mi' 
trition  pendant  les  premières  anm^s  (1). 

La  chronicité  est  un  caractère  distinctif  général  des  aflecttODS 
qui  habituellement  frappent  les  jeunes  gens  après  les  prcmiirej 
pi'riodes  de  la  pubertt'.  TanU'>t  ce  sont  des  cépliali-es  obstint-es.  re- 
belles à  toutes  médications,  qui  durent  des  mois  et  des  annéet. 
tAutiSt  ce  sont  des  maladies  des  organes  de  la  digestion  on  de  la 
respiration.  Ces  maladies  ne  guérissent  pas  toujours. 

Chez  les  jeunes  filles  nous  avons  vu  l'arnït*  dt-  l'actiTité 
sexuelle  s'accompagner  de  perturbations  profondes,  qui  en  ang- 
ment«nt  la  raortaliti'.  Ces  troubles  donnent  Hoiivent  lieu  à  ie» 
lésions  sisa-rales,  qui  se  répercutant  sur  les  phases  postérienres 
de  la  vie  physique  et  morale  de  la  femme.  La  chlorose,  avec  se 
tristes  const'quences,  est  nue  menace  constante  de  cette  époque  et 
il  &ut  en  rechercher  principalement  la  cause  dans  les  conditions 
anti-bygiéniques  des  habitudes  féminines. 

Les  chlorotiques  se  distinguent  par  la  pAleur  de  leur  t«int,qm 
rappelle  la  conleur  de  la  cire  vit-rge,  par  les  palpitation»  car- 
diaques, la  lenteur  de  leur^  mouvementa,  l'inappétance,  les  goût» 
étranges  de  substances  acides,  vinaigre,  malade,  fruits  verts  : 
parfois  par  une  véritable  pervereion  du  gofit  (jui  les  pousse  h  se 
nourrir  de  terre,  de  cliarlnm  et  d'autres  clujses  encore  pires. 
L'examen  du  sang  démontre  une  très  grande  diminution  des  glB- 
bules  ronges:  presque  constamment  il  >  a  du  souffle  à  1' 


(1)  W.  Ci^(Ill«.^  bcr  Stoffa-eclt^cl  ,ln  Kindn.  S,  51  —  TnbiBffM» 
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aortique,  des  troubles  de  la  menstruation,  qui  peut  complètement 
faire  défaut  ou  être  irrégulière  et  très  peu  abondante,  de  plus  une 
constipation  opiniâtre  est  de  règle.  Généralement  il  existe  des 
troubles  de  la  sensibilité  sous  forme  de  migraines,  gastralgies, 
névralgies  faciales,  abdominales.  Souvent  il  y  a  de  la  leucorrhée. 

Baciborski  voudrait  faire  dépendre  la  chlorose  d'une  lésion  du 
grand  sympathique.  Les  nombreux  rapports  de  ce  nerf  servent 
d'après  lui  à  expliquer  l'altération  concomitante  du  sang,  les 
troubles  des  divers  organes  digestifs,  respiratoires  et  génitaux,  et 
les  désordres  de  la  sensibilité  générale  (1). 

Le  docteur  Meynert  de  Dresde  fait,  au  contraire,  dériver  la 
chlorose  de  la  gastroptose,  conséquence  à-peu-près  inévitable  de 
la  constriction  de  la  partie  inférieure  du  thorax  par  le  corset,  au 
moyen  duquel  les  jeunes  filles  cherchent  à  faire  fine  taille.  Dans 
1  es  examens  qu'il  a  faits  pendant  cinq  ans  de  chlorotiques  il  a 
toujours  trouvé  cette  lésion  d'estomac,  et  le  prof.  Nelson,  à  Dresde, 
a  constamment  retrouvé  cette  même  défectuosité  dans  plus  de 
cent  examens  nécroscopiques  de  personnes  qui  portaient  le 
corset. 

Meynert  cite  encore,  à  l'appui  de  son  dire,  le  fait  qu'avant  l'in- 
troduction du  corset  la  chlorose  était  inconnue.  Les  médecins  de 
l'antiquité  et  du  moyen-âge  n'en  parlent  pas.  Le  suédois  François 
Huss  constate  que  la  chlorose  peut  être  considérée  comme  une 
maladie  nouvelle  en  Suède,  n'ayant  apparu  dans  quelques  loca- 
lités que  depuis  10  ou  15  ans.  Des  femmes  âgées  de  Saxe  as- 
surèrent à  Tauteur  que  pendant  leur  jeunesse  on  ne  connaissait 
presque  pas  de  chlorotiques  ;  mais  dès  que  les  filles  des  paysans 
ont  commencé  à  s'habiller  à  la  mode,  la  maladie  devint  de  plus 
en  plus  commune. 

Le  docteur  Hautziche,  qui  a  été  médecin  du  Schah  de  Perse 
pendant  sept  ans,  affirme  que  la  chlorose  est  toutà-fait  inconnue 
dans  ce  pays.  Aucune  constriction  du  thorax  n'a  lieu  par  la  ma- 
nière de  se  vêtir. 


(1)  Raciborski,  op.  cit.,  p.  240. 
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An  Japon  la  chlorose  ne  s'attaque  qu'à  celles  qui  .tdoptent  les 
vi'temeDta  h  reuropéenue. 

La  cauge  de  la  maladû-  étant  ainsi  établie,  elle  ilériverait,  sui- 
vant Meynert.  des  trembles  de  la  digestion  dus  au  déplacement 
de  l'estomac,  et  des  troubles  d'innervations  et  d'irrigations  («tt- 
guines  consécutifs  aux  tiraillements  et  à  la  compression  des  filetv 
nerveux  provenant  du  plexus  cn'liaque.  L'auteur  ajout*  qu'il  a 
obtenu  d'eicellenta  résultats  dans  le  traitement  de  cette  malsrlit 
par  les  exercices  inspiratoires,  moyennant  le  sonlëvemeut  ou  U 
rotation  des  bras,  qui  parfois  furent  suffisants  h  procurer  la  gué- 
rison  sans  autres  médications,  ces  exercices  finissant  par  oorrigïr 
mécaniquement  le  vice  stomacal  (1). 

Murri  admet  la  coexistence  de  trois  éléments  dans  la  patbo- 
genÈse  de  la  chlorose:  elle  dépendrait  des  modifications  qui  ^ir- 
viennent  dans  le  sang,  dans  l'appareil  génital  de  la  femme  «itnt 
en  activité  fonctionnelle,  et  dans  le  système  vasomotear.  U  faot 
pour  vaincre  la  clilorose  que  la  médication  porte  sur  ces  trois 
facteurs  (2). 

U  existe  de  différentes  opinions  pour  expliquer  la  diminution  de 
riiémoglohine,  fait  essentiel  de  la  chlorose.  Les  uns  admettent 
une  plus  grande  destruction  du  pigment  sanguin.  Noorden  ol»- 
serve  toutefois  que  dans  In  chlorose  les  analyses  faites  par  Hoppe- 
Seyier  et  par  (iarrod  démontrent  une  diminution  de  la  quantité' 
de  bilirubine  et  de  pigment,  dérivée  de  l'hématine,  et  éliminée 
par  les  urines  et  les  fèces,  qui  dans  la  chlorow  sont  décolorées: 
ce  qui  lui  fait  admettre  que  la  destruction  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  est  plutôt  moindre  que  pins  grande,  ou  tout  au 
moins  restreinte  h  la  normale. 

l'ne  autre  doctrine  est  basée  sur  la  physiologie.  Il  est  certain 
que  les  modîticationa  de  l'organisme  il  l'époque  de  la  puberti^  sont 
plus  grandes  chez  ta  femme  que  chez  l'homme,  parce  que  obtt 


(I)  Ë.  METimtT,  Tht  ethiohgit  nf  chloroaiê  {«  Mudern 
bacCcriulogiol  Beview  »,  ftnttle  Creek,  Mi>^Iii^iD,  october  1894^ 

{2}  A.  MmHi.  Cloroti  Ja  frtddn  \*  ktU»  do  XI  Cçngrta 
de  Borna  »,  vol.  III,  Hedecioe  inldroo,  |>.  30J. 
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elle  TorgaDisme  doit  à  roccasion  pourvoir  à  la  nutrition  des  or- 
ganes nécessaires  au  développement  du  fœtus. 

Ceci  posé,  Mosso  fait  dériver  cette  maladie  d'un  vice  de 
nutrition,  par  suite  duquel  Torganisme  de  la  jeune  fille  reçoit 
une  quantité  de  fer  moindre  de  celle  dont  il  a  besoin.  Il  fonde 
son  opinion  sur  le  fait  constaté  par  Bunge(l),  que  les  nourrissons 
possèdent  une  quantité  de  fer  beaucoup  plus  notable  que  celle 
qu'ils  peuvent  recevoir  du  lait  de  la  mère.  Cette  dernière  donc 
doit  déjà  leur  transmettre  cet  excès  avant  la  naissance  par  la 
voie  placentaire  (2).  De  ce  fait  Mosso  déduit  que  l'organisme  de 
la  femme  au  moment  de  la  puberté  fait  un  véritable  accaparement 
de  fer,  consomme  dans  ce  but  le  sang  aveuglement,  et  tombe  par 
suite  dans  Tanémie  et  dans  la  chlorose  s'il  ne  peut  s'en  procurer 
autrement. 

Pour  l'intérêt  de  la  question  je  rapporte  les  analyses  que  j'ai 
faites  pour  déterminer  au  moyen  de  l'incinération,  la  quantité  de 
fer  contenue  dans  le  foie  de  deux  lapins,  mâle  et  femelle,  nés  en 
mr>me  temps  de  la  même  mère  et  tués  à  la  fin  du  cinquième  mois, 
au  commencement  de  la  puberté.  Voici  le  résultat  : 

Poids  total     Poids  du  foie    Poids  de  la  rate    Fer  du  foie 
gr.  gr.  gr.  gr. 

Lapin  mâle  .       1950  82  2  0,01014 

Lapin  femelle      1644  89  1,9  0,01579 

Le  fer  n'a  pas  été  déterminé  dans  la  rate.  Je  l'ai  déterminé  en- 
suite chez  un  certain  nombre  de  lapines  sacrifiées  à  diverses  pé- 
riodes de  la  grossesse.  La  quantité  de  fer  contenue  dans  la  rate 
se  trouva  relativement  plus  grande  que  celle  du  foie;  cependant  il 
ne  m'a  été  donné  d*établir  aucun  rapport  entre  la  quantité  de 
fer  contenue  dans  la  rate  ou  le  foie  et  l'époque  de  la  grossesse, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 


(1)  6.  BoNOE,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemic,  p.  86-89,  trada- 
zione  Albertoxi,  1889. 

(2)  Anoblo  Mosso,  L' educazione  fisica  délia  donna,  pag^.   4.  —    Mi- 
Itiio,  1892. 
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Epoque  de  la  grossesse 

Pdds 

PoiJa 

Poids 

Fer 

Fet 

au  moment  cle  la  mort 

total 

du  foie 

de  la  rate 

du  foie 

de  tant: 

Lapine  {*)    jon» 

K' 

gr- 

P'- 

gf- 

P- 

1            G 

25011 

112 

2 

0,0119 

0,0021 

2         n 

■27U0 

107 

2 

0,0195 

0,0027 

3            0 

— 

128 

1.3 

0.0119 

O.0023 

4          12 

2ôn0 

104 

y 

0.0130 

» 

5          12 

251)0 

".'. 

? 

O.OlliO 

? 

0          U 

21540 

139 

2.3 

? 

o,{m7 

I*)  Cette  lapine  avait  et^  couverte  par  le  mille  ao^itAt  après  ATuit  w\< 
bas,  comme  cela  arrive  habitaellement  entre  lapins  iioand  la  Cenitlle  TÎI 
avec  le  m&le. 

L'incinération  fut  faite  avec  lex  prêcautioDiH  voulues,  et  la  quo- 
tité àa  fer  a  >'ti'  déterminée  au  moven  de  la  solution  de  ponnao- 
ganatfl  de  potasse. 

Ainsi  (]ue  la  chlorose,  »e  déclarent  les  vices  utérins.  Le  docteur 
Keating  rapporte  qu'il  a  examiné  un  certain  nombre  d'utéru' 
d'enfants  et  n'y  a  jamais  trouvé  de  vices  de  coufonuatioD.  11 
admet  donc  que  ces  derniers,  si  fréquents  à.  lïige  adulte,  ne  sont 
pas  congénitaux,  mais  qu'ils  sont  acquis  pendant  les  années  autrt 
l'enfance  et  la  puberté.  L'utéms,  dit-il,  est  un  organe  coDtractiJe, 
Gonfles  fibres  musculaires  s'étendent  dans  les  ligaments  l<ii^. 
Or  l'état  de  nutrition  eserce  une  notable  influence  sur  la  contrac- 
tilité  muscalaire.  liorsque  cet  état  est  mauvais,  comme  c'est  à« 
^^gle  chez  les  jeunes  anémiques,  leur  tonicité  mnsciUaire  s'af- 
faiblit, et  il  se  produit  de  l'antétlection,  qui  est  la  déviation  li 
plus  fréquente  chez  les  jeunes  femmes  (1).  La  vie  sédentaire  d^ 
femmes,  avec  ses  inévitables  conséquences,  constipation  et  flatu- 
lence, vient  ajouter  sa  pernicieuse  influence  pour  la  génération  âos 
vices  utérins.  Dans  ces  conditions  physiques  morbides  nous  tron- 
vous  l'origine  de  beaucoup  de  maladies  morales,  de  l'irritabilitr 
des  caracti^res,  des  caprices  erotiques,  qui  par  rétieie  se  réperculeut 
sur  les  fonctions  utérines  en  aggravant  les  choses,  et  attaquefll 
la  résistance  vitale  de  tout  l'organisme. 

Si  nous  consultons  l'état  de  développement  de  !a  taille  chu 


(1)  4  Médical  Rerkt.  ->,  22  Jalv  180.!. 
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dcax  sexes,  nous  trouvons  que,  de  règle,  de  10  à  17  ans  chez  la 
femme  et  de  17  à  18  ans  chez  Thomrne,  non  seulement  on  ne  note 
plus  d'augmentation  par  rapport  à  Tannée  précédente,  mais  on 
observe  au  contraire  une  diminution. 

Chez  les  jeunes  filles  de  la  Bonne  Oeuvre  Barolo  il  est  vrai  que 
nous  trouvons  que  la  taille  ne  varie  pas  entre  16  et  17  ans;  mais 
chez  celles  de  Tlnstitut  des  Filles  des  Militaires  les  chiffres  de 
Pagliani  donnent  une  diminution  de  centimètres  1 ,4. 

Chez  les  jeunes  gens  de  la  Casa  Benefica,  mes  statistiques 
donnent  pour  Tannée  suivante  une  diminution  de  3  centimètres. 

Il  m'avait  été  donné  de  constater  ce  même  fait  dans  les 
moyennes  de  la  taille  des  jeunes  délinquants. 

Les  statistiques  de  Quetelet  donnent  le  même  résultat  et  elles 
se  rapportent  à  un  nombre  plus  considérable  de  personnes.  Le 
maximum  de  la  taille  qu'il  a  trouvé  pour  les  jeunes  gens  de  17 
ans  est  inférieur  au  maximum  trouvé  chez  ceux  de  1 8  ans.  Si  on 
ne  trouve  pas  de  diminution  par  la  constatation  pure  et  simple 
de  ses  chiffres,  cela  est  dû,  ainsi  qu'il  a  le  soin  d'en  avertir,  à  ce 
qu'il  prend  toujours  le  chiffre  obtenu  précédemment,  lorsque 
Tannée  suivante  il  trouve  un  résultat  inférieur. 

Un  fait  qui  se  répète  avec  une  telle  constance,  et  rien  qu'à  cette 
époque,  ne  peut  ne  pas  être  l'expression  d'une  cause  permanente. 
Je  pense  que  cette  cause  doit  peut-être  être  cherchée  dans  le 
fait  que,  ce  sont  les  individus  chez  lesquels  la  taille  s'était  plus 
précocement  et  plus  rapidement  élevée,  et  qui  par  suite  donnaient 
à  la  stature  moyenne  des  premières  années  de  la  crise  pubère  une 
proportion  plus  élevée,  qui  payent  à  la  mort  le  plus  fort  tribu,  en 
comparaison  de  ceux  dont  la  croissance  a  été  moins  tumultueuse. 
Quoique  individuellement  ils  n'aient  rien  perdu  de  leur  taille, 
mais  ils  aient  au  contraire  naturellement  grandi  un  peu,  on  com- 
prend donc  que  les  survivants  donnent  au  total  une  moyenne  infé- 
rieure à  celle  présentée  Tannée  précédente  grâce  au  concours  de 
ceux  que  la  mort  a  défalqués. 

Le  pronostic  peu  favorable  du  trop  grand  et  trop  rapide  ac- 
croissement de  la  taille  pendant  les  premières  années  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  échapper  à  Tobservation  populaire. 
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Ati^si  hs  fatniile^  «laDs  lesquelles  il  y  a  îles  cas  de  phtysie  sont- 
elles  très  inquiètes  dp  voir  «a  de  leurs  murahres  grandir  rapi- 
dement. 

n  n'y  a  aucune  distinction  sous  ce  rapport  entre  1  homnia  rt 
la  femme. 

Epîstasis,  Huxions,  furonculose,  actiée,  sont  des  mauv  fréqi 
qui  s'obi^ervent  chez  les  deus  sexes  i  cet  Xge.  Ils  accompt 
habituellement  les  autres  maladies  communes  H  tous  les  à 
ûltivent  un  peu  le  pourcentage  de  la  morbidité'  à  cette  époqiM 
la  vie,  preuve  de  la  crise  que  subit  l'organisme. 

Si  nous  devons  juger  par  les  statistiques  des  morts  qui  «tai 
diligent  chez  les  deux  sexes,  nous  pouvons  admettre  que  c 
core  chez  la  femme  que  la  crise  de  la  pubcrtt^  est  plus  laboriefS 
Le  docteur  Brandeth-^ymonds,  inWecin  d'une  Oompiu^nie  d'à 
rance  en  Amérique,  a  trouvé  qu'à  tous  les  âges  la  mortalité  deU 
femme  est  infi^rieure  h  celle  de  l'homme,  eicept;  à  l'époque  d 
puberté,  pendant  laquelle  elle  donne  la  proportion  de  ],(>8  t 
1,18  i»[Ofl  <iie?.  l'homme. 

Il  n'est  ims  diflinle  de  comprendre  qu'à  cette  époque  il  ] 
une  morbidité  et  une  mortaliti?  plus  grande  chez  la  fei 
lorsqu'on  réfléchit,  qu'il  la  cause  do  faiblesse,  commune  i 
deuï  sexes  provenant  du  rapide  accroissement  du  corps,  auqnSt" 
ne  correspond  pas  toujoui-s  un  développement  correspondaat  du 
c-eur  et  de  sa  puissance  dynamique,  vient  s'ajouter  chez  la  femme 
la  diminution  de  l'activité  des  processus  d'oxydation. 

Il  y  a  par  suite  déficit  des  deux  forces  qui  favorisent  la  cinra- 
lation  des  humeur»^  :  la  force  d'impulsion  et  l'activité  des  élémoits 
qui  attirent,  élaborent  et  mettent  en  nioavempnt  dans  les  or^auw 
les  suça  vitauï  ;  rien  d'étonnant  donc,  que  les  pliénomènes  d'anémie 
et  de  congestion  passive  aient  lieu  avec  une  plus  grande  facilité, 
que  l'évolution  pubère  devienne  lente  et  pi-nihle,  et  qu'il  naisse 
des  dangers  plus  ou  moins  mena^-ant'*  pour  la  santé  ^t  la  vie 
même  de  la  femme. 

Chez  les  rlouï  sexes  il  se  produit  &  cette  pt'riode  un  dévelop- 
pement plus  marqué  des  organes  essentiels  ft  la  g>-nération,  et  le» 
conséquences  de  leur  activité  «piViale  se  font  sentir.  A  en  juger 
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par  les  effets  qui  se  produisent  djins  l'organisme  du  jeune  homme 
et  de  la  jeune  fille,  nous  devrions  admettre  que  Taction  excitante 
du  réveil  de  cette  activité,  chez  la  fenmie  se  résout  principalement 
en  actions  réflexes  motrices  et  vaso-motiices,  qui  en  grande  partie 
n'arrivent  pas  à  la  consciente  participation  cérébrale. 

Chez  la  femme  en  effet  nous  rencontrons  des  hémorragies  phy- 
siologiques et  une  tendance  aux  hémorragies  pathologiques;  une 
immense  propension  aux  troubles  vaso-moteurs,  avec  désiquilibre 
dans  la  distribution  du  sang;  une  plus  giande  convulsibilité 
comme  preuve  de  la  facilité  chez  elle  des  réactions  réflexes  spi- 
nales: tandis  que  la  diminution  de  la  sensibilité,  une  disposition 
mélancolique  passive  de  Tâme,  propre  à  la  femme  de  cette  époque  et 
la  facilité  avec  laquelleelle  est  atteinte  d'hystérie  militent  pour  une 
activité  et  une  force  de  résistance  moindres  des  fonctions  cérébrales. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  répéter  que  cela  est  dû  encore  à 
cette  même  cause,  la  diminution  des  oxydations  organiques,  qui 
chez  la  femme  commence  à  la  puberté. 

On  peut  presque  dire  que  chez  la  femme  cette  perturbation  due 
à  répoque  pubère  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'activité 
sexuelle.  Â  chaque  retour  des  règles  se  répète  plus  ou  moins  di- 
stincte l'excitabilité  exagérée  du  réveil  pubère. 

«  Les  jeunes  filles  qui  ont  l'habitude  de  confier  au  papier  leurs 

>  impressions  de  chaque  jour,  note  Icard,  écrivent  alors  à  l'époque 

>  de  la  puberté  des  pages  fort  curieuses  et  très  intéressantes  pour 

>  le  psychologue  ;  il  y  règne  la  plus  noire  mélancolie,  quelque 

>  fois  Texaltation  la  plus  enthousiaste,  le  tout  exprimé  en  style 
»  fort  bizarre  de  très  mauvais  goût,  plein  de  recherche  et  d'affec- 
»  tation.  Lorsque  la  crise  pubérale  est  passée,  et  que  la  jeune  fille 
»  plus  âgée  continue  de  faire  son  journal,  il  ne  faut  pas  être  trrs 

>  exercé,  j'en  parle  par  expérience,  pour  distinguer  les  pages  qui 
»  ont  coïncidé  avec  une  période  menstruelle.  On  y  lit  presqu'aussi 
»  clair  que  si  la  jeune  fille  avait  écrit:  «  Aujourd'hui  f  ai  9i^s 
»  règles  >  (1). 


(1)  Icard,  La  femme  pendant  la  piriode  menstruelle.  —  Paris,  1800, 
p.  49-50. 


01  I.A   rLBEBTE 

L'arrivi'-e  au  cerveau  des  nouvelles  et  puissantes  seoHatioal 
l'affliu  ptas  aecéléri'  du  sang  qui  l'irrigue,  donnent  chez  1 
leseent  tiii  ton  plus  Hlevi*  au  sentiment  de  la  propre  persoutialiC''. 
Les  impressions  morales,  les  promesses  et  les  offenses  il  l'amour 
propre  sont  plus  fortement  senties.  Même  quand  il  n'est  pan 
égoïste,  il  aîme  h  se  donner  de  l'importance,  il  veut  que  son  moi 
entre  dans  la  vie  sociale  entouré  de  considération.  .S'il  est  enclin 
h  la  bonté  et  h  l'altruisme,  il  s'érige  en  protecteur,  en  apOtre  de 
la  justice,  en  bienr3it4>ur  de  rtiumanité:  eu  attendant  il  fuît  Im 
difficultés  de  la  vie  réelle,  et  passe  facilement  de  la  trop  graa<ie 
confiance  au  découragement  non  motivé. 

S'il  s'agit  déjeunes  gens  ayant  des  tares  béréditwres,  le  taUesn 
peut  présenter  de  notables  variétés.  Tantôt  ils  sont  pareaieui, 
obtus,  taciturnes, sans  expansion,  recherchant  peu  la  sociéti*,  tndiT- 
férents  aux  sentiments  affectueux,  pliitîit  malveillants.  Si  on  le^ 
excite  leur  réaction  est  (ii'mesurt^:  ils  sortent  de  leur  torpenr 
pour  se  livrer  à  une  violence  ofliénée.  disproportionnée  toiit-à-fùt 
à  la  provocation  re\iie.  D'antres  fois  ce  sont  des  êtres  inquiets,  tur- 
bulents, privés  de  fennet*'»  physique  et  morale,  toujoois  en  mon  - 
vement  sans  but  lixe,  incapables  d'att«ntion  et  de  r<'<(le\ioa,  do- 
minés par  des  impulsions  instantanées  auxquelles  ils  ne  savent 
résister,  iuapt*s  à  persévérer  dans  n'importe  quelle  occupation: 
dominés  par  des  iraprici-s  qui  se  succiident  sans  règles  ni  limitai: 
précoces  dans  la  méchancet.',  gourmands,  vanitem,  volabiles, 
soup^^onneui,  envieux  ;  \U  aiment  aujourd'hui  ce  qu'ils  haïront 
demain,  sans  motif  plausible  pour  expliquer  la  sympathie  d«  la 
veille  et  l'arersiou  du  lendemain;  enclins  toujours  à  se  lamenter: 
tourmentés  par  ua  sentiment  de  malaise  qui  gi'ite  leurs  pljùsirs 
et  grossit  démésiuément  les  petits  malheurs  qu'ils  rencoubvnt. 
Les  impulsions  instinctives  trouvent  en  eus  peu  de  frein  et  de  in- 
sistance, si  les  conditions  particulières  de  vie,  et  les  drconstanoes 
spi-ciales  favorables  ne  les  aident,  ils  peuvent  devenir  des  caudidats 
.  la  prison  ou  à  l'asile. 

Les  infractions  à  la  discipline  familiale  ouvrent  la  voie  aux  at- 

^  tentats  contre  les  lots  Eociales.  On  peut  dire  que  c'est  ù  cette 

époque  que  commence  la  criminalitt'  dt^  l'bomme,  revêtant  Xitat 
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d'abord  la  forme  d'attentats  contre  la  propriété  pour  passer  en- 
suite à  ceux  contre  les  personnes. 

Ohezla  femme  au  contraire  la  criminalité  se  montre  plus  tardive, 
moins  fréquente,  et  empreinte  généralement  d'une  gravité  moindre. 

Si  nous  revenons  au  tableau  comparatif  des  punitions  subies  par 
les  élèves  des  deux  sexes  des  deux  écoles  de  réforme  de  Rmsselède 
et  de  Beernem  en  Belgique  (pag.  78)  nous  voyons,  que  tandis  que 
chez  les  garçons  abondent  les  punitions  pour  des  fautes  actives^ 
altercations  et  voies  de  fait,  vols  ou  essais  de  vol,  etc.,  les  filles  au 
contraire  dépassent  les  garçons  dans  celles  que  nous  pouvons  ap- 
peler passives  ou  négatives  :  paresse,  négligence  ou  manque  de 
propreté. 

Les  filles  excellent  dans  une  seule  catégorie  de  fautes  actives  : 
les  péchés  de  langue. 

Nous  pouvons  presque  dire  que  ce  qui  caractérise  à  cette  époque 
l'état  psychique  du  jeune  homme  c'est  l'imprévu.  L'individu  reçoit 
ie  la  sphère  inconsciente  des  impulsions  que  la  réflexion  et  le  ju- 
gement n'ont  pas  encore  acquis  la  capacité  de  dominer  et  de 
régler  ;  de  là  de  nombreuses  actions  inconsidérées  qui  contrastent 
avec  les  habitudes  et  le  caractère  antérieur  du  jeune  homme,  et 
dont  il  serait  imprudent  de  déduire  sa  nature  et  sa  destination 
future. 

Les  délits  de  cet  âge,  preuve  d'une  insuffisante  activité  des 
freins  inhibiteurs  cérébraux,  sont  souventes  fois  un  simple  indice 
d'une  faiblesse  physiologique  temporaire,  dépendante  du  rapide 
développement  physique,  plutôt  que  le  produit  d'un  véritable 
penchant  au  délit  par  une  prédisposition  naturelle. 

Deux  fois  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  j'ai  été  appelé  comme 
dxpert,  à  déposer  sur  la  responsabilité  de  jeunes  étudiants  inculpés 
ie  vol,  tous  deux  portant  une  tare  héréditaire,  et  ayant  grandi 
rapidement,  l'un  à  14  ans  mesurait  m.  1,70  et  l'autre  m.  1,88  à 
17  ans. 

Chez  ce  dernier  le  délit  (vol  d'une  paire  de  chaussures)  revêtait 
les  caractères  d'une  véritable  action  automatique.  En  passant 
levant  un  magasin  de  chaussures,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  en 
^ntempler  deux  ou  trois  paire??,  puis,  sans  s'inquiéter  s'il  était 
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observé,  il  s'en  emparait  d'une  et  poursuivait  sod  chemia.  Vu  ei 
signalé  aux  gardiens,  arrêté  et  conduit  à  la  questure,  il  atlmet 
qu'il  a  pris  les  chaussures,  mais  ne  sait  pas  dire  pourquoi  il  l'a 
fait,  en  possédant  assez,  et  étant  suISsauiment  fourni  d'argent 
car  son  père  qui  était  rielie. 

Ce  jeune  homme  avait  grandi  en  peu  de  mois  de  plus  de  dii 
centimètres.  A  l'augmentation  de  sa  taille  avaient  succédé  ift 
troubles  de  sa  santé  se  rattachant  à  la  maladie  de  Basedon: 
tachycardie,  hypertrophie  du  corps  Un  roïde,  trenililemeut  géué-ral, 
teint  ictérique,  avec  altêratious  du  caractère,  irritabilité  et  ti-D- 
dance  à  vagabonder  sans  but.  11  était  revenu  depuis  peu  ti  l'école, 
amélioré  en  apparence,  lorsque  ce  fait  s'est  accompli. 

Ces  actions,  de  nature  plus  ou  moins  automatique,  non  seu- 
lement échappent  au  contrôle  des  pouvoirs  inhibiteurs  du  cerveau, 
mais  parfois  même  n'arrivent  pas  ou  arrivent  incomplètement  -s 
la  conscience. 

Le  législateur  doit  tenir  compte  de  la  possibilité  de  cette 
sorte  de  criminalité  juvénile,  pour  ne  pas  compromettre  l'avenir 
du  personnes  capables  par  ta  suite  de  faire  d'honnêtes  et  utiles 
citoyens. 

La  violence  des  impulsions  prédomine  chez  l'homme  comme 
dans  tous  les  autres  processus  cérébraux,  et  se  manife8t«  aussi 
dans  le  champ  pathologique. 

Les  altérations  cérébrales  qui  frappent  le  jeune  bomme  revêtent 
une  forme  plus  grave  que  chez  la  femme;  et  fonctionnellement,  an 
lieu  de  simples  phénomènes  d'hystérie,  qui  s'observent  fréquem- 
ment chez  elle,  donnent  chez  lui  lieu  à  des  mauifestationg  pins 
dangereuses  ;  et  c'est  l'âge  auquel  commence  le  plus  socvent  h 
démence  précoce,  dont  le  pronostic  est  si  grave. 

Avec  le  développement  et  sous  l'action  continuelle  des  îm* 
pressions  nouvelles  qui  Ini  arrivent,  les  premiers  troubles  dispa- 
raissent, l'individu  Unit  pour  acquérir  une  perfection  plus  grande 
dans  son  individualité  psychique;  ses  sentiments  affectifs  «ont 
éveillés  par  une  activité  jusqu'alors  inconnue,  et  cette  deruitire  se 
réfléchit  sur  la  puissance  de  volition. 

Oe  telle  fa^ou,  le  caractère  du  jeune  homme  prend  à  mesure 
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une  forme  plus  définie  et  une  consistance  toujours  plus  grande, 
alors  commence  ce  travail  de  différenciation  d'individu  à  individu, 
qui  se  mûrit  ensuite  dans  la  troisième  phase  du  développement 
pubère,  que  nous  pouvons  appeler  période  de  perfectionnement. 

C'est  à  l'arrivée  de  cette  dernière  phase,  à  17  ans,  que  le  jeune 
homme  chez  les  Bomains  prenait  la  toge  virile  et  était  considéré 
comme  pubère. 

C'est  à  cette  période  du  développement  pubère,  lorsque  l'assi- 
milation maxima  des  matériaux  s'est  accomplie  que  s'inaugure  le 
processus  d'élaboration.  Une  manifestation  de  cette  élaboration 
dans  le  champ  physique  c'est  le  perfectionnement  des  formes. 

Chez  la  jeune  fille,  la  graisse  qui  résulte  du  ralentissement 
des  processus  d'oxydation  organique,  est  utilisée  pour  donner  des 
formes  plus  élégantes  à  son  organisme.  C'est  alors  que  ses  seins  se 
développent,  ses  hanches  s'élargissent,  les  membres  s'arrondissent, 
tandis  que  le  ton  de  sa  voix  se  perfectionne.  La  tristesse  incon- 
sciente des  premiers  temps,  l'appréhension  éveillée  par  le  premier 
flux  menstruel  disparait,  et  avec  l'établissement  régulier  de  cette 
fonction  son  âme  vit  en  paix.  La  jeune  fille  commence  à  mieux 
comprendre  sa  destinée;  les  tributs  d'admiration  qu'elle  reçoit, 
les  désirs  qu'elle  sait  éveiller  par  sa  fraîche  jeunesse  et  par  la 
beauté  de  ses  formes,  viennent  flatter  agréablement  son  amour 
propre;  elle  acquiert  au  fur  et  à  mesure  une  plus  haute  conception 
de  sa  personnalité,  et  apprend  à  s'estimer  de  plus  en  plus.  Sentant 
que  désormais  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  arriver  au  mariage  pour 
occuper  dans  la  société  la  place  tenue  par  les  autres  femmes,  et 
accomplir  la  mission  à  laquelle  elle  est  appelée,  elle  coordonne 
tous  ses  désirs  à  ce  but,  et  elle  s'y  prépare  avec  les  soins  de  sa 
personne  et  de  ses  charmes,  en  mettant  en  belle  montre  ses  at- 
traits de  séduction. 

Tout  alors  s'anime  chez  la  jeune  fille  :  les  yeux  muets  naguère 
acquièrent  de  la  splendeur  et  de  l'expression  ;  le  brio  et  la  fraîcheur 
de  sa  jeunesse  donnent  à  ses  formes,  à  ses  mouvements  un  enchan- 
tement tout  spécial  qui  attire  l'attention  et  l'admiration. 

Chez  le  jeune  honmie  les  changements  ne  sont  pas  moins 
évidents  ;  la  voix  au  même  temps  qu'elle  prend  un  ton  plus  bas, 


■88  LA  FCBERTÉ 

devient  autoritaire.  La  barbe  appanût  et  se  développe,  )«s  nuUMi 
musculaires  se  dessinent  plus  marquées  ainsi  que  les  civtM  os- 
seuses qui  leur  offrent  les  points  d'appui  et  d'insertion. 

En  même  temps  le  caractère  du  jeune  homme,  l'a^Utioi! 
s'étant  calmée,  s'assagit  et  s'affermit. 

Les  difiîjreuces  individuelles  s'accentuent  de  plus  en  pluit,  k 
cai-act^re  subit  une  translbrmatJon  qui  se  réfléchit  sur  la  pb^uo- 
nomie  elle-même.  Cette  dernii're  se  différencie  mieux,  et  fiabitdt 
véritables  transformations  qui  dureront  tonte  la  vie, 

Des  nouveaux  mobiles  entrent  en  activité,  et  créent  les  passHDf 
nouvelles;  l'émulation,  l'amour  des  louanges,  le  dégir  de  se  di- 
stinguer, de  primer,  spécialement  en  présence  de  personnes  d« 
l'autre  sexe,  le  penchant  aux  plaisirs  viennent  s'accentuer  de  jour 
en  jour  et  prendre  un  empire  plus  grand.  Les  blessures  de  l'amoui 
propre  sont  plus  vivement  senties  et  peuvent  laisser  de  profondes 
traces  daus  l'oiganiâme  mental. 

Un  être  nouveau  se  crée  sur  les  restes  de  l'ancien,  dans  I'hb  et 
l'autre  sexe:  et  l'individu  chez  lequel  prévalaient  presque  «mIo- 
tiivement  les  sentiments  instinctifs  inhérants  fi  la  conservation,  qsi 
roconuaissait  .-a  dépendance  des  autres  [)our  son  propre  sootieB, 
et  qui  s'abstenait  de  pas  mal  d'actions  par  peur  du  ch;ltiiB«ait. 
sent  s'éveiller  eu  lui  peu  à  peu  un  instjnct  qui  le  rend  son  profR 
maitre,  qui  proclame  le  besoin  de  sa  propre  individualtsatioo  etle 
destine  à  la  transmettre  par  la  propagation  de  l'espace. 

Le  penchant  vers  les  parsonnes  de  l'autre  sexe,  vague  d'aboré. 
s' accentue,  et  le  jeune  homme,  autant  que  la  jeune  tille,  recourt 
fréquemment  nu  peigne  et  au  miroir,  et  ne  finit  pas  de  se  mirer 
et  de  â'admirer.  Puis,  les  aspirations,  qui  avaient  gardé  jusqa^U 
ou  caractère  de  généralité  envers  les  personnes  de  l'autre  sexe,  M 
concentrent  sur  une  personne  déliuie  et  l'individu  se  sent  pooffé 
il  l'action  pour  en  faire  la  conquête. 

L'activité  plus  grande  des  processus  vitaux  d'oxydation  qot 
nous  avons  tu  persister  et  augmenter  chez  le  jeune  bomM 
explique,  que  les  désirs  en  général,  et  par  suite  la  passion  ainsi» 
rease,  soient  généralement  sentis  avec  pluii  de  vi!'hémence  dans  1< 
^xe  masculin. 
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Tandis  qa^ordinairement  chez  le  jeune  homme  Tamour  s'al- 
lume presque  d'un  trait,  il  faut  parfois  une  cour  assidue  et  longue 
pour  réussir  à  faire  brèche  chez  la  femme.  Et  cela  n'est  pas 
toujours  dû  à  une  retenue  conventionnelle  et  à  la  pudeur.  L'une 
et  l'autre  peuvent  sauver  les  apparences,  même  lorsque  l'amour 
s'est  éveillé  dans  le  cœur  de  la  femme. 

Une  demoiselle  spirituelle  jne  disait,  que  la  fenmie  s'abstient 
de  donner  trop  tôt  et  complètement  son  cœur  à  im  homme,  parce 
qu'elle  craint  toujours  d'en  être  abandonnée.  La  coquetterie,  fille 
de  ce  sentiment  de  méfiance,  serait  donc  un  moyen  de  s'assurer 
de  nouveaux  courtisans,  en  cas  de  défection  de  la  part  des  anciens. 

Je  n'oserais  nier  qu'un  tel  sentiment  ne  serve  de  guide  de  la 
femme  dans  la  société  ;  cependant  cette  même  cause  naturelle, 
qui  l'expose  plus  facilement  aux  manifestations  hystériques,  et  qui 
la  rend  plus  calme  et  d'un  caractère  plus  doux  et  rémissible,  doit 
également  amortir  chez  elle  la  sensibilité  pour  l'amour  individuel, 
malgré  la  prédominance  des  tendances  instinctives  à  la  vie  repro- 
ductive. 

L'amour  le  plus  grand  et  le  plus  constant  de  la  femme  se  tourne 
vers  ses  enfants,  et  cela  pour  deux  causes  très  puissantes.  La  pre^ 
mière  réside  précisément  dans  la  tendance  instinctive  de  la  femme 
pour  la  conservation  de  l'espèce,  et  l'autre  dépend  de  la  vivacité 
et  de  la  durée  plus  grande  des  sensations  qui  sont  provoquées  en 
elle  par  ses  enfants,  qui  deviennent  comme  autant  de  liens  qui  la 
tiennent  liée  à  eux. 

C'est  dans  la  vivacité  des  impressions  affectives  propres  à 
cette  période  critique  et  dans  les  modifications  vaso-motrices  vi- 
scérales qui  en  sont  la  conséquence,  qu'il  faut  rechercher  la  cause 
des  profondes  modifications  qui  se  passent  dans  l'organisme  de  la 
femme,  et  même  de  l'homme.  Modifications  qui  parfois  se  font  au 
détriment  de  la  santé,  ou  sont  au  contraire  parfois  salutaires  et 
arrivent  à  corriger  des  vices  constitutionnels  héréditaires  ou 
acquis.  L'action  est  complexe  et  s'exerce  soit  dans  le  champ  phy- 
sique, soit  dans  le  champ  moral. 

Beaucoup  de  tempéraments  paresseux,  peu  prompts  à  l'action, 
ont  besoin  de  la  chaleur  du  sentiment,  propre  à  cet  âge,  pour 
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éveiller  en  eux  Tactivité  ;  et  cette  dendère  peat  dsTenir  chet  eu 
une  vertu  prépondérante  tout-à-fidt  inattendue. 

Le  jeune  homme  qui  à  cet  fige  ne  devient  pas  actif^  mais  con- 
tinue à  être  paresseux  et  sans  espoir,  ne  léosrira  pas  dans  Tawir. 

Il  n'y  a  pas  de  génie  qui  à  cet  &ge  n'ait  lancé  qoéique  édair 
avant-coureur  de  sa  future  splendeur.  Témoin  la  jeonasBe  de  Mi- 
chel-Ange Buonarotti,  de  Newton,  de  (ïofithe,  de  NapoIéoiL  A  lige 
de  vingt  ans  Galilée  avait  déjà  fourni  à  l'humanité  le  mojoi  de 
mesurer  le  temps  avec  le  pendule. 

Avec  le  sentiment  de  l'indépendance,  avec  le  perfieetioiiiMOMit 
de  l'individualité,  se  développe  chez  le  jeune  homme  Im  fteiiHé 
d'en  extérioriser  la  valeur;  l'altruisme,  et  la  tendance  à  se  » 
crifier  pour  une  personne  ou  pour  une  idée,  ne  s'éveilleiit  en  ha 
qu'une  fois  le  développement  pubéral  terminé. 

L'association  des  idées  prend  de  l'extension,  de  noaYeaiB  m^ 
timents  viennent  animer  l'individu,  et  la  réflexion  aoqpdeit  ta 
pouvoir  qui  faisait  défaut  avant. 

A  ce  moment  sa  conduite  tend  à  devenir  régulière  et  il  se  sot 
capable  de  porter  vers  un  but  déterminé,  de  propos  délibéré,  une 
activité  féconde  et  durable. 

L'individu  sort  transformé  de  cette  crise  :  la  chrysalide  est  d^ 
venue  papillon. 
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Considérations  snr  les  effets  de  la  puberté  —  Inilnence  des  con- 
ditions anormales  des  organes  génltanx  snr  les  caractères 
sexnels  secondaires  —  Ennuqnes  —  «  Hedjeras  »  et  «  Mnjerades  » 

—  Rapport  entre  les  organes  génitaux  et  le  système  ossenx  — 
Précocité  exceptionnelle  des  organes  génitanx  et  des  caractères 
génitanx  secondaires  corrélatifs  —  DéTcloppement  da  sque« 
lette  chez  les  eunuques  —  L'ostéomalacle  et  les  organes  gé- 
nitanx —  Rapports  entre  l'acromégalle  et  les  organes  génitaux 

—  Cas  du  docteur  Sacchi  (Gigantisme  Infantile)  —  Théories  dl- 
Tcrses  snr  les  effets  de  la  puberté  —  Expériences  snr  Plnilnence 
métabolique  de  Pablation  des  organes  génitaux. 

Il  reste  maintenant  à  chercher  la  cause  intime  des  modifications 
qui  se  manifestent  au  moment  de  la  puberté  dans  Tensemble  de 
Torganisme,  pour  mettre  en  évidence  les  connexions  quelles  ont 
entre  elles.  Les  conditions  de  morbidité  aident  beaucoup  à  Téclair- 
cissement  de  cette  question.  Toutes  les  fois  que  les  organes  gé- 
nitaux essentiels  sont  arrêtés  dans  leur  développement,  ou  sont 
extirpés  artificiellement,  nous  observons  qu*il  survient  un  arrêt 
semblable  dans,  les  caractères  sexuels  secondaires.  Dans  hs  Mé- 
moires de  la  Société  Médicale  d'Emulation  de  Paris,  Hord-de- 
Biez  rapporte  qu'il  a  observé  un  jeune  homme  appelé  Pierre  La- 
Kiche,  âgé  de  23  ans,  ayant  les  organes  génitaux  atrophiés.  Dans 
le  scrotum,  à  peine  représenté  par  un  pli  de  la  peau,  les  testicules 
manquaient;  le  pénis,  incapable  d'érection,  atteignait  à  peine  la 
longueur  d'un  pouce.  Le  jeune  homme,  de  taille  moyenne,  ayant 
une  peau  fine,  était  sujet  à  de  fréquents  saignements  de  nez,  il 
avait  une  voix  rauque  passant  facilement  au  ton  de  fausset.  Le 
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menton  était  imberbe,  le  système  muscalaire  peu  prononcé  et  sans 
énergie.  La  cage  thoracique  et  le  bassin  se  rapprochaient  de  ceux 
de  la  femme.  Cet  individu  était  hébété,  paresseux,  tadtome  et 
sans  appétits  vénériens.  M.  le  doct.  Marie  (1)  a  publié  l'observation 
d'un  idiot  gynécomaste  à  bassin  élargi,  sans  scrotum,  à  veige  mi- 
nuscule et  hypospadias  perinéale,  qui  imitait  le  cri  du  ooq  pour 
tout  langage  et  présentait  des  malformations  du  crâne  et  de  li 
face,  avec  colobome  oculaire  double. 

J'ai  connu  un  individu  de  33  ans  ayant  les  organes  génitaux 
pareillement  atrophiés.  Les  testicules  étaient  réduits  à  la  grosseur 
d'une  noisette.  Le  pénis  était  très  petit,  le  crâne  petit,  sans  barbe 
sur  le  visage,  la  voix  grêle.  Il  entra  à  l'asile  des  aliénés,  atteint 
de  manie,  et  après  trois  années  de  séjour  il  y  mourut  tuberculeux. 

Un  autre  cas,  plus  intéressant  encore,  existe  aujourd'hui  dans 
notre  asile.  Il  s'agit  d'un  individu  entièrement  dépourvu  de  poîb 
au  pubis  et  aux  aisselles,  tout-à-fait  imberbe  et  n'ayant  aucun 
poil  sur  toute  la  surface  du  corps  si  ce  n*est  sur  le  cuir  chevela, 
les  cils  et  sourcils.  Les  testicules  ainsi  que  son  pénis  sont  atro- 
phii's;  la  voix  est  en  fausset.  II  est  affecté  d'excitation  maniaque; 
raetiviti*  virile  fait  défaut,  il  est  pourtant  obscène  dans  ses  pa- 
roles. 

Depuis  longtemps  on  châtre  des  liommes. 

En  Orient  la  castration  est  très  répandue.  En  Egypte  c'était 
anciennement  la  peine  des  adult^^res.  Maintenant  c'est  la  jalooaiê 
qui  fait  faire  les  eunuques  pour  garder  les  fenounes.  Dans  le 
royaume  de  Golconde  en  1057,  selon  Tavemier,  on  a  fait  josqn'à 
vingt-deux  milles  eunuques,  auxquels  tantôt  on  enleva  seulement 
les  testicules  et  tantôt  nuMue  avec  eux  la  verge.  Anciennement 
on  se  contentait  de  détruire  Torji^anisation  des  testicules  en  les 
pressant,  a])rès  avoir  teims  les  enfants  pendant  quelques  hemei 
dans  Teau  chaude  ou  en  des  d»''COctlons  de  certaines  plantes.  En- 
suite on  vint  à  couper  les  testicules  et  innne  chez  quelques-uns  la 
verge  aussi. 


(Il  Marie  et  Uonnet,  La  vision  dt^s  idiots  —  Paris,  181*2. 
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La  castration  des  mâles  avant  l'époque  de  la  puberté  produit 
les  mêmes  effets  que  l'arrêt  spontané  du  développement.  Dupuy- 
tren,  disséquant  le  corps  d'un  homme  fait  eunuque  dans  la  plus 
tendre  enfance,  observa  que  le  larynx  était  d'un  tiers  plus  petit 
que  celui  des  honmies  non  mutilés,  de  la  même  taille  et  du  même 
âge. 

La  glotte  était  beaucoup  plus  petite  et  les  cartilages  laryngés 
peu  développés,  conmie  chez  l'enfant  (1).  C'est  pour  ce  motif  que 
les  eunuques  conservent  le  ton  «  soprano  »  dans  la  voix,  et  une 
spéculation  barbare  faisait,  en  Italie,  mutiler  les  jeunes  gens  de- 
stinés à  devenir  chantres  de  la  Chapelle  Sixtine.  Cette  odieuse  pra- 
tique devait  être  relativement  étendue  en  Italie,  car  dans  le  <  Ma- 
gasin pour  les  Médecins  »  de  Belinghero,  il  est  dit  qu'à  Naples 
on  pouvait  voir  des  enseignes  de  barbiers  portant  l'inscription  : 
«  Ici  Ton  châtre  les  garçons  à  bon  marché  ».  Ceux  qui  n'étaient 
pas  aptes  à  chanter  étaient  embarqués  pour  l'Orient,  pour  y  servir 
d'eunuques  dans  les  sérails. 

La  relation  intime  existante  entre  l'appareil  génital  et  les  or- 
ganes respiratoires,  déjà  entrevue  par  les  connaissances  populaires, 
est  chaque  jour  confirmée  davantage  par  la  science.  Sans  parler 
du  nœud  hystérique,  il  est  reconnu  que  les  jeunes  filles,  au  moment 
de  l'apparition  des  menstruations,  outre  le  changement  produit 
dans  le  timbre  de  leur  voix,  peuvent  encore  être  atteintes  diaphonie 
et  même  de  spasmes  œsophagiens  avec  toux  et  hoquet.  L'influence 
prépondérante  de  l'appareil  génital  sur  l'organisme  de  la  femme 
fiât  que  de  nombreuses  lésions  des  organes  génitaux  donnent  lieu 
à  des  phénomènes  réflexes  sur  le  larynx.  Chez  la  femme  la  voix 
chantée  est  généralement  altérée  au  moment  de  la  menstruation. 
Les  irrégularités  dans  la  menstruation,  la  neurasthénie  sexuelle, 
la  grossesse,  les  variations  de  statique  de  l'utérus  déterminent  des 
troubles  de  sensibilité  et  de  mouvement  dans  le  larynx.  Eugène 
Verrier  a  publié  le  cas  d'une  dame  aphone  depuis  quinze  ans.  A 


(1)  B.  Mojov,  Diêsertation  sur  Us  effets  de  la  castration  chez  Vhommç. 
^  Milan,  1822,  p.  27. 
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l'eiamen  on  ilécotivrit  une  rétroyeraiOQ  utériue;  d^^  que  l'orgu» 
ent  été  remis  en  place  la  malade  9e  mit  ft  parler  à  haute  Toii.  fia 
faisant  reprendre  k  l'utérus  sa  position  anormale,  la  malade  rede- 
venait entièrement  aphone  (1). 

Les  excès  sexuels  ne  sont  pas  étrangers  ù  l'alb^ratioo  de  h 
voix  chez  les  proatituôea. 

lievenant  aux  eunuques,  il  est  également  reconnu  que  la  force 
musculaire  subit  un  arrêt  ;  il  en  est  de  mèuie  pour  le  dévelopi»- 
ment  du  moral.  L'histoire  n'enn-gistre  que  quelques  rares  eannqnes 
s'étant  distingués  par  quelques  qualités  éminentj-s.  tel  est  le  cas 
du  philosophe  marseillais  Phavorinus  et  d'Aristonicus,  général 
de  Ptolémèe  en  Egjpte,  Narcès,  général  de  Justinien  l",  Sa- 
lomoD,  un  des  lieutenants  de  Bélisaire,  Ali,  grand  vizir  àe  So- 
liman IL  Mais  ce  sont-là  de  véritables  exceptions;  en  géo^nl  la 
eunuques  se  montrent  peu  intelligents,  mauvais,  envieux,  trialts 
et  pusillanimes.  La  faiblesse  de  la  vue  est  fréquente  cher  eux. 
Chez  les  nègres  châtrés,  la  couleur  noire  de  la  peau  disparait  ta 
bout  d'un  certain  temps  pour  donner  naissance  il  uni>  tcinu 
cendrée. 

liA  vieillesse  est  précoce  chez  les  eunuques,  et,  s'il  est  vrai  que 
ceux-ci  paient  un  moindre  tribut  à  la  goutte  et  aux  Uthiases  rf- 
nale  et  vésicale,  les  maladies  sont  fréquentes  chez  eux.  1  e  poulî 
est  d'habitude  lent  et  faible,  les  varices  sont  fréquentes  aux  estrê- 
mités  ainsi  que  les  hémorragies  périodiques  des  vaisseaux  bl^mo^ 
roîdaux:  des  maladies  du  foie  et  une  forme  particulière  d'hictère. 
à  guérison  difficile,  se  rencontrent  souvent.  La  mort  survient  gé- 
néralement de  bonne  heure,  on  ne  dte  pas  d'eunuques  ayant 
atteint  l'âge  de  100  ans. 

Même,  chez  les  sujets  châtrés  après  l'époqne  de  la  puberté,  1« 
signes  de  la  virilité  tendent  à  disparaître:  il  leur  reste  pourtant, 
quelquefois,  en  même  temps  que  le  développement  déjà  atteint 
du  pénis,  la  faculté  de  l'érection  et  l'aptitude  à  la  copulation,  Ut- 


il) 0.  FstiREHi,  Neu'oti  liringee  dopo  Calitnt  operationi  gm 
(4  ArchiTJo  iuiiano  di  OtologU  i,  n.  I.  |i.  149-150>. 
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torellement  inféconde.  Juvenal  reprochait  déjà,  dans  la  Satire  YI, 
aux  Romaines,  lear  libertinage  arec  les  eunuques,  du  commerce 
desquels  elles  n'avaient  à  craindre  aucune  conséquence. 

C'est  pour  cela  que  dans  la  Perse  et  la  Turquie  les  eunuques, 
auxquels  on  a  aussi  coupé  la  verge,  selon  Tavemier  coûtent  dix 
fois  plus  que  les  autres  qui  manquent  des  seuls  testicules.  Les 
nègres  qui  viennent  de  l'Afrique  sont  les  plus  estimés  parce  que 
ils  sont  plus  laids  (1). 

Chez  les  animaux  on  a  recours  à  la  castration  dans  le  but  de 
les  rendre  plus  dociles  au  dressage,  et  aussi  ponr  aider  au  dépôt 
de  graisse  dans  les  tissus. 

Un  effet  semblable  à  celui  de  la  castration  est  obtenu,  par  des 
pratiques  de  nature  spéciale,  opérées  par  des  Indiens  de  Pueblo 
dans  le  Nouveau-Medque,  sur  quelques  prisonniers,  destinés  à  des 
services  religieux  et  à  des  pratiques  de  pédérastie,  qu'ils  dis- 
tinguent par  le  nom  de  «  Mujerados  ».  Il  choisissent  des  hommes 
vigoureux,  les  masturbent  à  l'excès  et  leur  font  faire  des  courses 
à  cheval  sans  repos.  Petit  à  petit  une  telle  faiblesse  irritative 
se  développe  dans  les  organes  génitaux,  que  durant  les  courses  à 
cheval  d'abondantes  pertes  séminales  se  produisent,  et  causent 
l'impuissance  paralytique.  Le  pénis  et  les  testicules  s'atrophient, 
les  poils  de  la  barbe  tombent,  la  voix  perd  l'ampleur  et  l'accent 
masculin,  la  force  physique  et  l'énergie  diminuent. 

Hammond  en  vit  deux;  l'un  devenu  tel  depuis  sept  ans,  quand 
il  en  comptait  35,  et  l'autre  âgé  de  30  ans  et  réduit  à  cet  état 
depuis  10  ans;  Us  avaient  tous  deux  les  organes  génitaux  atro- 
phiés et  des  signes  de  féminité  dans  la  démarche  et  dans  le  port 
des  vêtements;  le  premier  avait  même  des  mamelles  si  dévelop- 
pées, qu'elles  donnaient  du  lait,  et  il  avait  déjà  allaité  plusieurs 
enfants,  orphelins  de  leur  mère  (2). 

Chez  les  femmes  l'ablation  des  ovaires  produit  l'effet  contraire, 
c'est-à-dire  que  celles-ci  perdent  les  caractères  du  sexe  féminin  pour 


(1)  Bcppox,  Histoire  naturelle,  p.  361.  —  Livorno,  1829. 

(2)  Krafft-Ebixo,  PaychopatJae  sexuelle,  huittème  édition,  p.  265. 


106  LÀ  PUBEKTÉ 

se  rapprocher  du  type  masculin.  Le  flux  menstruel  cesse,  la  barbe 
apparaît  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  le  menton.  La  voix  devient 
rauque  et  mâle,  les  mamelles  se  flétrissent,  le  tempérament  moral 
acquiert  plus  de  force  et  de  brutalité,  les  appétits  vénériens  dimi- 
nuent et  souvent  survient  Tinversion  sexuelle. 

Le  docteur  G.  Bobert,  chargé  d'une  mission  scientifique  dans 
TAsie  Centrale,  rapporte,  que  dans  certains  pays  on  a  la  coutume 
d'arracher  les  ovaires  aux  femmes,  pour  se  servir  de  celles-ci  conoune 
d'eunuques.  Il  en  rencontra  un  certain  nombre  dans  les  environs 
de  Bombay,  où  elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  <  Hedjeras  >. 
Ces  malheureuses  perdent  bientôt  tous  les  attraits  de  leur  sexe, 
leurs  seins  s'atrophient  au  point  qu*il  n'en  reste  que  des  vestiges; 
leurs  hanches  deviennent  grêles  comme  celles  des  hommes  ;  les 
fesses  s'aplatissent  et  le  pubis  se  découvre.  Le  tissu  cellulaire  qui 
donne  de  la  grâce  et  de  la  rotondité  aux  formes,  disparait,  pour 
donner  lieu  à  l'angulosité  désagréable  d'un  squelette  décharné. 
Elles  sont  mal  réglées  et  dénotent  quelque  chose  de  viril  dans  leur 
attitude  et  dans  leur  voix  (1). 

La  dépendance  des  caractères  sexuels  secondaires  du  développe- 
ment des  organes  essentiels  de  la  génération  est  établie  de  même 
dans  les  cas  exceptionnels  où  ceux-ci  subirent  un  développement 
précoce  anormal.  Mathilde  K.,  née  dans  la  Nouvelle-Hollande  le 
81  septembre  1829,  vint  au  monde  ayant  les  seins  parfaitement 
formés  et  le  mont  de  Vénus  couvert  de  poils,  comme  un  adole- 
scente de  13  ou  14  ans.  A  trois  ans  elle  fut  réglée  régulièrement 
et  abondamment,  comme  une  femme  accomplie.  Les  menstruations 
duraient  trois  jours.  A  l'âge  de  quatre  ans  elle  atteignait  la  taille 
de  m.  1,15;  les  seins  étaient  du  volume  d'une  grosse  orange,  et 
le  bassin  1)eaucoup  plus  développé  que  ne  le  comportait  son  âge. 

Un  autre  cas  est  rapporté  par  le  docteur  Comarmond,  médecin 
à  Lyon.  Une  fillette,  à  Tâge  de  3  mois,  présenta  un  développement 
surprenant  des  seins  qui  inquiéta  la  mère,  et  plus  encore  quand 
celle-ci  vit  les  partiei>  génitales  se  couvrir  de  poils  noirs  frisés  et 


(1)  RiciBORSKi,  op.  cit.,  p.  10(>. 
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toufius,  et  de  même  les  aisselles;  bientôt  après  la  meDstraation 
apparat  et  se  répéta  jusqu'au  27®  mois,  moment  du  récit.  Le 
docteur  Comarmond  la  vit  pour  la  première  fois  quand  elle  avait 
Tâge  de  sept  mois,  et  il  fut  frappé  de  Texpression  du  visage  à 
traits  prononcés  et  de  la  vivacité  des  yeux  qui  paraissaient  expri- 
mer des  désirs.  La  gorge  était  ferme  et  développée.  Cette  fillette, 
quoique  atteinte  de  rachitisme,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
ibrte  (1). 

L'ancien  Journal  de  Médecine^  tome  X,  page  37,  rapporte 
un  cas  relatif  à  un  jeune  enfant  de  Cahors,  qui  à  Tâge  de  4  ans 
offrit  au  docteur  Pages  de  Gazelle,  médecin  du  roi,  tous  les  signes 
phjTsiques  d'une  puberté  parfaite.  Il  avait  alors  une  taille  de  quatre 
pieds,  trois  lignes  (m.  1,225),  il  pesait  40  livres,  il  avait  un  ton 
de  voix  très  fort  et  grave,  il  recherchait  les  femmes  avec  ardeur 
et  ne  pouvait  se  contenir  auprès  d'elles. 

Dans  V Histoire  de  V Académie  on  parle  d'un  enfant  des  en- 
virons de  Falaise  en  Normandie,  qui  étant  né  de  grandeur  natu- 
relle, crut  en  taille  chaque  année  environ  m.  0,18,  jusqu'à  la 
cinquième  année  dans  laquelle  il  devint  pubère  et  étala  une  force 
extraordinaire  (2). 

Un  autre  enfant  mâle  naquit  en  Angleterre  avec  les  parties  gé- 
nitales assez  développées.  A  trois  ans  la  verge  dans  Tétat  de  flac- 
cidité mesurait  9  centimètres,  13  dans  Térection,  et  toutes  les 
parties  génitales  étaient  couvertes  d'un  poil  épais;  il  avait  une 
taille  de  m.  1,20,  pesait  56  livres,  sa  voix  mâle  surpassait  en 
force  celle  de  ceux  de  9  ou  10  ans  (Philosophical  TransacUms). 

Pline  aussi  parle  d'un  enfant  de  deux  ans  et  demi  avec  les  ca- 
ractères de  la  puberté,  stature  de  m.  1,35,  voix  mâle  et  forte;  il 
mourut  de  convulsions  à  trois  ans  et  demi.  Ces  cas  semblaient 
anciennement  plus  fréquents;  ils  étaient  appelés  extrapehs  par  les 
Grecs  (Pline,  Hist  Nat,  lib.  VII,  cap.  16). 

L'étude  du  développement  osseux  chez  les  eunuques  mérite  une 


(1)  Baciborski,  op.  cit.,  p.  80. 

(2)  BuFFON,  Histoire  naturelle. 
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attention  spéciale.  Le  prof.  Mojoq  avait  déjà  observé  que  l'osai- 
tnre  se  développait  ettraordinairement  chez  les  châtrés  ;  exception 
faite  des  ok  du  crâne. 

La  raison,  d'après  lui,  serait  que  les  os  du  crâne  attellent 
plutôt,  dans  les  conditions  normales,  leur  complet  développe- 
ment; pour  ce  motir,  au  moment  de  la  castration,  ceux-ci  se  trou- 
vant déjà  dura,  ne  peuvent  subir  de  développement  nltérieur, 
tandis  que  les  autres,  encore  mous,  conservent,  par  l'effet  de  la 
castration,  leur  mollesse  durant  nn  temps  plus  loog  et  continuent 
k  croître  (  1  ). 

Après  Mojon  c'est  Godard  qui  observe  que  l'allongement  des 
membres  inférieurs  accompagne  le  manque  ou  l'imparfait  déve- 
loppement des  («sticales  (2). 

Récemment  E.  lUvière  rapportait,  dans  la  Bevw  scientifique. 
les  obsen'ations  analogues  faites  par  Lortet.  <  Les  eunuques,  ob- 
serve-t-il,  présentent  tous  une  taille  élevée,  qui  les  fait  recon- 
naître facilement  même  de  loin:  et  tandis  qu'ils  sout  semblables 
aux  autres  garçons  de  leur  âge,  ce  n'est  qu'au  moment  de  la  pu- 
berté que  leur  stature  s'élève  jusqu'à  atteindre  et  même  dépasser 
la  taille  de  deux  raètrec. 

<  Le  thorax  est  très  court  relativement  à  la  hauteur  du  sujet, 
et  la  taille  élevée  dépend  entièrement  de  l'allongement  exagéré 
des  membres  abdominaux. 

«  Durant  son  séjour  au  Caire,  le  docteur  Lortet  eut  l'occasion 
de  disséquer  un  eunuque  de  24  à  25  ans  (appartenant  probable- 
ment à  la  tribu  des  <  Schillouks  >  au  Sud  de  Kartoum).  11  avut 
une  taille  de  deux  mHres.  Le  crâne  bien  conformé,  maîa  à  pro* 
gnatâsme  malaire  et  dentaire  très  prononcé:  bassin  très  étroit^ 
presque  atrophié,  à  trous  ovalaires  énormes,  avec  au  milîea  une 
symphyse  pubienne  étroite. 

«Les  os  longï)  étaient  tous  excessivement  grêles  et  ne  présenta 
pas  les  crêtes  destinées  à  donner  attache  aui  muscles.  Humâj 


(1)  B,  yioion,  op.  cit. 

(2)  QoDAHD.  Etudt  a 
18S7. 
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relativement  court  (37  cm.).  Badius  et  cubitus  longs  et  minces. 
Métacarpes  et  phalanges  de  dimensions  longitudinales  exagérées, 
très  minces,  et  constituants  une  main  longue  et  étroite,  presque 
simiesque.  Le  fémur,  plutôt  faible,  ne  présentait  presque  pas  d'in- 
flexion. Tibia  et  péroné  grêles  tous  les  deux,  longs  de  47  et  44 
centimètres,  disproportionnés  à  la  taille  du  sujet.  Les  métatarses 
et  les  phalanges  du  pied,  longs  et  minces,  comme  ceux  de  la  main. 
La  croissance  insolite  en  longueur  des  membres  avait  donc  inté- 
ressé surtout  les  membres  inférieurs. 

«  Ce  cas,  que  M.  Lortet  a  pu  contrôler  sur  un  grand  nombre 
d'eunuques  vivants,  correspond  entièrement  à  ce  que  Ton  a  pu 
constater  sur  les  animaux  châtrés.  En  effet,  les  ailes  du  chapon 
ne  sont  pas  plus  développées  que  celles  du  coq,  mais  ses  pattes 
très  élancées  donnent  à  ce  volatile  un  aspect  tout  particulier.  Le 
taureau,  généralement  plus  bas  sur  ses  pattes  que  le  bœuf,  a  les 
membres  postérieurs  courts.  Chez  le  bœuf  l'allongement  des 
membres  postérieurs  élève  la  ligne  dorsale  tandis  que  celle-ci  reste 
au  contraire  descendante  chez  le  taureau. 

€  L'ablation  des  testicules,  faite  dans  le  jeune. âge,  paraît  donc 
occasionner  une  croissance  en  longueur  des  membres  postérieurs 
et  celle-ci  provient  surtout  de  l'allongement  des  deux  os  de  la 
jambe,  tibia  et  péroné  »  (1). 

D'autres  conditions  morbides  prouvent  les  relations  de  dévelop- 
pement entre  les  organes  génitaux  et  le  squelette. 

Il  existe  une  maladie,  l'ostéomalacie,  qui  atteint  avec  prédi- 
lection les  femmes,  et  consiste  en  un  ramollissement  morbide  des 
os  ;  ceux-ci  sont  dans  ce  cas  dépouillés  de  leur  partie  solide,  ils  se 
ramollissent  et  prennent  des  inflexions  morbides.  La  chirurgie  a 
trouvé  le  moyen  de  guérir  cette  maladie  en  faisant  l'ablation  des 
ovaires.  Un  cas  opéré  par  le  prof.  Carie,  à  Turin,  suivi  de  gué- 
rison,  a  été  publié  par  le  docteur  Condio  (2)  et  j'ai  vu  un  autre 


(1)  «  Revue  scieutifiqae  »,  18  avril  180G. 

(2)  Co.NDio  GloviKM,  De  Tostéomulacie  traitée  avec  Vh;f»téro»mlpingv 
otariotomie.  Opération  faite  par  le  prof.  A.  Carli:  (Extrait  du  <  Mor- 
gagni  »,  1893). 


110  LA  PUBEETÉ 

cas  opéré  par  le  docteur  Carie,  ces  temps  derniers,  dans  sa  cli- 
nique. 

Fehling  fait  dépendre  la  maladie  d'une  congestion  passive  qui 
s'opère  dans  la  trame  du  tissu  osseux,  par  réflexe  de  l'excitation 
qui  part  des  ovaires  au  moment  des  menstruations  ou  dans  la 
grossesse.  L*ablation  de  ces  organes,  supprimant  la  cause  de  l'hy- 
pérémie,  en  empêche  les  effets,  et  par  conséquent  on  obtient  la 
guérison  de  la  maladie. 

Une  autre  condition  morbide  du  squelette,  qui  pandt  être  en 
rapports  avec  les  lésions  des  organes  génitaux,  est  la  maladie 
connue  sous  le  nom  d'acrotnégalie. 

J'ai  eu  l'occasion,  dans  ma  clientèle  privée,  d'étudier  un  cas 
de  cette  étrange  maladie,  laquelle  se  manifeste  par  le  développe- 
ment extraordinaire  des  os  du  visage  et  Taccroissement  en  gros- 
seur et  en  longueur  des  membres  inférieurs  et  supérieurs. 

Il  s'agissait  d'une  dame  qui  s'était  mariée  à  18  ans  et  avait  eu 
un  seul  fils  de  cette  union.  A  24  ans  elle  fut  atteinte  de  la  ma- 
ladie qui  la  défigura  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  Le  vi- 
sage, eitraordinairement  grossi,  prit  un  aspect  viril,  des  poils 
couvrirent  la  lèvre  supérieure  ;  la  voix  même  changea,  d'élevée 
qu'elle  était  elle  se  fit  basse.  Les  extrémités  grossies  prirent  on 
aspect  grossier,  les  seins  devinrent  plus  petits. 

L'historique  de  la  maladie  me  permit  d'établir  que  ces  chan- 
gements dans  le  squelette  de  ma  cliente  avaient  été  précédés  d'une 
irritation  anormale  des  organes  sexuels,  par  une  abondante  mé- 
trorragie,  qui  avait  précédé  la  production  des  phénomènes  et  fut 
suivie  de  l'arrêt  presque  complet  des  r^les. 

Des  recherches  faites  sur  d'autres  cas  de  cette  maladie  me  per- 
mirent d'observer  également  des  troubles  sexuels  ayant  précédé 
leurs  symptômes  caractéristiques. 

Ce  même  phénomène  fut  déjà  remarqué  par  le  premier  qui  s'oo- 
cupa  avec  une  attention  particulière  de  cette  maladie, par  P.Marie, 
t't  ensuite  par  son  élève,  Souza-Leito.  Oos  derniers  comptent,  parmi 
les  symptômes  de  l'acromégalie,  l'accroissement  du  corps  thy- 
roïde, rômoussement  des  désirs  vénériens*  accompagné  d'aménor- 
rhée et  d'accroissement  du  clitoris,  ainsi  que  des  grandes  et  petites 
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lèvres,  chez  la  femme  ;  l'impuissance  chez  Thomme  avec  hyper- 
trophie ou  atrophie  des  organes  génitaux  (1). 

Le  professeur  Tamburini,  dans  un  cas  d'acronfSgalie  chez  une 
dame,  observa  aussi  la  suppression  de  la  menstruation.  Le  pro- 
fesseur Tanzi  rapporte  le  fait  de  deux  cas  d'acromégalie  chez  des 
hommes;  tous  deux  étaient  impuissants  (2);  et  Freund  fait  mar- 
cher la  maladie  de  concert  avec  les  désordres  provenants  de  la 
formation  de  la  puberté,  et  plus  tard,  des  fonctions  génitales. 

Des  troubles  évidents  provenants  des  organes  génitaux  s'étaient 
également  produits  dans  un  cas  que  Howell  T.  Pershing  observa 
sur  une  femme  âgée  de  42  ans. 

Le  docteur  Haskovec  {Revue  de  Médecine^  1893),  après  avoir 
rapporté  deux  observations  personnelles  d'acromégalie,  admet  que, 
s'il  est  vrai  que  cette  maladie  peut  se  produire  à  des  âges  divers 
entre  15  et  50  ans,  elle  s'observe  pourtant  plus  fréquemment  au 
moment  de  la  puberté,  dans  ses  premiers  symptômes.  H  compte 
parmi  les  causes  physiques,  chez  la  femme,  l'a  vertement,  et  parmi 
les  symptômes  plus  précoces  l'aménorrhée,  d'abord  intermittente 
et  ensuite  définitive  (3). 

Nous  avons  par  conséquent  un  certain  degré  d'affinité  entre  ces 
faits  morbides  et  le  fait  physiologique:  pour  tous  le  développement 
exagéré  du  système  osseux  avait  lieu  en  un  moment  où  l'on  pou- 
vait admettre  un  certain  degré  d'irritation  dans  les  nerfs  qui 
partent  des  organes  génitaux,  physiologique  dans  la  puberté,  pa* 
thologique  dans  le  cas  de  maladie  observé  par  Marie. 

Un  observateur  très  fin,  le  professeur  Tanzi,  remarquait  à  ce 
propos,  dans  une  conversation  privée,  que  le  premier  développe- 
ment au  moment  de  la  puberté  présente  les  mêmes  conditions  que 
Tacrom^lie.  Au  commencement  du  développement,  dil  à  la  pu- 
berté, les  extrémités  des  membres  commencent  à  croître,  de  là 
l'aspect  peu  gracieux  qu'ont  à  ce  moment  les  jeunes  garçons  et 


(1)  Souzi-Lkite,  VAcromégaUe.  —  Paris,  1890. 

(2)  E.  Tanzi,  Deux  cas  d'acroméyaUe.  —  Milan,  1891. 

(3)  cBaiietin  de  la  Société  de  Médecine  mentale  de  Belgique  »,  mars 
1894,  n.  72. 


les  jeunes  tilles,  parce  que  les  pieds  et  les  uaias  cFoisâenl  npide- 
ment,  et  ne  présentent  un  bel  aspect  qu'après  leur  ilt-vcloppement 
général  et  celu^  des  muscles  et  des  graisses,  1>^  faisaDt  plus  pto- 
portionoL'S  arec  les  autres  parties  du  corps  et  plus  arrondis,  en 
leur  donnant  la  grâce  et  la  beauté  qui  leur  manquait  auparavant 

Cette  conception  sar  le  rapport  eiistaut  entre  l'acromêgalie  el 
l'état  des  organes  géaitaux,  et  sur  l'analogie  de  couditioos,  <jui 
assimile  en  quelque  façon  la  période  de  la  puberté  h  un  dévelop- 
pement «  acromégalique  »  momentané,  que  j'avais  exposée  au 
Congrès  international  de  Kome,  en  1894,  ne  tarda  pas  à  r«Ci!Toit 
la  plus  splendide  conlirmatioD  dans  le  cas  trts  intéressant  d« 
gigantisme  inrantile  observe  par  le  docteur  E.  Saccbi,  chirurgien 
en  chef  des  Hôpitaux  Galliera  à  Gênes.  Le  fait  a  été  publié  dans  U 
Bivisla  sperimentale  dt  freniairia  (1),  et  mérite  d'être  reproduit. 

II  s'agissait  d'un  jeune  enfant.  Octave  Can.,  né  à  Voltri,  ap 
de  neuf  ans  et  demi,  iâsu  de  parents  sains  et  d'âge  convenable; 
sain  lui-même  dans  la  première  enfance,  ayant  seulement  souSért 
de  la  rougeole  à  quatre  ans.  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi 
il  avait  été  de  formes  et  de  dimensions  normales,  il  avait  un  ca- 
ractère doux  et  affectueux,  manières  et  aspect  plutôt  féminins. 
Après  cet  âge  le  père  observa  un  changement  physique  et  moral. 
Le  squelette  et  la  masse  musculaire  prirent  un  développement  ac- 
céléré, le  système  pileux  également,  spécialement  au  pubis  et  nn 
visage.  La  vou  avait  changé  de  timbre.  Le  testicule  gaudie 
prenait  des  dimensions  supérieures  à  celles  du  droit,  atteignant . 
dans  son  développement  le  volume  d'un  testicule  d'adulte. 

A  sept  ans  Octave  avait  atteint  un  dêvelop[ieraent  corporel 
véritablement  exceptionnel  pour  son  Age  et  son  caractère  était  de- 
venu sérieux,  il  se  montrait  attentif  et  diliguut  dans  ses  étudea. 
Cependant  le  testicule  gaucbe,  toujours  aciTu,  causait  une  tolk 
gêne  &  l'enfant,  que  le  père  le  présenta  au  diicteiir  Sacchi  poin 
soins  nécessaires. 


{\)  E.  StccHi,  Oi  un  ettiu  di  giganiumo  in/a«lib  («  Rirûta  ■{ 
tàlt  di  Fn:D>Dtr;«  »,  v„l.  XXI.  fisc   I.  -  Ile^^u  V.m,\\a,  ISDi). 


CHj(  PITRE   SaXIEME 


?13 


'  Il  rf^sulta  de  l'examen  qtie  l'enfant,  âgé  de  neuf  ans  et  demi, 
^Besurait  en  hauteur  ni.  1,^3,  et  avait  un  poids  de  44  kg.  Le  sy- 
stème osseux  et  musculaire  étaient  exceseiTement  développés,  la 
force  surprenante,  au  point  de  lui  permettre  de  soulever  de  terre 
et  de  porter  sur  les  épaules  le  poids  d'un  quintal.  Au  dynamo- 
mètre Mathieu  elle  atteignait  98.  La  drcouférence  du  tliorai  était 
de  73  cm.  La  tète,  bien  conformée,  mesurait  55  cm.  de  circonfé- 
rence. II  avait  des  cheveux  noirs  et  fournis;  une  barbe  noire  et 
épaisse  de  la  longueur  de  5  cm.;  le  pénis  était  couvert  de  nom- 
breux poils-,  les  cuisses  de  même,  les  jambes  et  la  région  sternale 
étaient  très  velues,  comme  il  apparait  de  la  photographie  (fig.  I). 
Les  organes  génitaux  se  montraient  excessivement  développés;  le 
pénis  dans  l'état  de  flaccidité  avait  une  longueur  de  0  cm.,  et  en 
mesurait  autant  en  circonférence.  Les  érections  étaient  faciles  et 
fréquentes;  on  n'observa  pas  d'éjaculatJon.  Le  garçonnet  pour- 
tant, suivant  lu  confession  du  père,  a  manifesté  des  tendances 
sexuelles;  il  n'était  pas  mastnrbateur. 

Le  testicule  gauche  se  présentait  énormément  grossi.  La  tumé- 
faction était  uniforme,  lisse,  de  forme  ovoïde:  le  plus  grand  dia- 
mètre était  de  10  cm.;  elle  avait  une  consistance  ferme,  n'était 
pas  douloureuse,  elle  occupait  le  didvme;  l'épididyme,  poussé  pos- 
térieurement et  en  haut,  était  un  peu  plus  épaissi  et  plus  gros  que 
la  normale,  mais  n'avait  pas  la  consistance  de  la  tuméfaction  qui 
occupait  le  didyme.  Le  cordon  spermatique  était  volumineux.  Le 
testicule  droit  était  petit,  avec  un  diamètre  d'environ  1  cm.  Le 
garçonnet  sé  montrait  d'un  naturel  bon  et  sérieux,  il  n'aimait  pas 
beaucoup  la  compagnie  des  enfants  de  son  âge,  ii  restait  volon- 
tiers 1  la  maison  avec  sa  mère,  il  ne  recherchait  pas  les  jeux.  Il 
était  soigneux  dans  ses  études,  ordonné  dans  ses  occupations  et 
dans  l'entrelien  de  ses  effets,  attentif  à  l'école,  oii  il  occupait  Is 
premier  rang  pour  la  conduite  et  le  travail.  Quand  il  commettait 
()uelque  faute,  il  pouvait  être  facilement  corrigé  s'il  était  repris 
avec  douceur,  mais  se  montrait  récalcitrant  et  résistait  obstiné, 
ment  aux  menaces.  Une  fois  la  violence  passée, l'obetination  cessait 
soMÎ.  Don  et  affectueux  avec  ses  parents,  ses  fW-res  et  ses  sibufs, 
il  ac  fallait  aimer  aus^i  des  enfants  de  t^on  fige  et  de  ses  compagnons 
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d'école.  AacuD  trouble  de  la  seDsibilité  tactile,  thermique,  élec> 
trique  et  douloureuse  sur  toute  le  surface  cutanée  ;  le»  sens  apé* 
ciaui  parfaits  également. 

Ayant  fait  le  diagQostîc  d<?  «  tumeur  du  testicule  »,  l'orchio- 
tomie  fut  décidée;  cette  opération  fut  eSectuée  dans  les  pr«(Dien 
jours  d'avril  1894.  Douze  jours  après,  le  garçonnet,  uompIèteniaDt 
guéri,  quitta  le  lit. 

Environ  un  mois  après  que  l'opération  eut  été  f^te,  le  pfere 
constata  que  des  chaugemeats  notables  s'opéraient  chez  aoo  fîU; 
les  poils  de  la  liarhe,  ceux  de  la  région  stemale  et  ceux  des  r^ 
gionâ  d'extension  de»  membres  supérieurs  et  inférieures  tombèrent 
abondamment;  la  von  redevenait  enfantine;  le  caractère  mor&) 
subissait  aussi  des  changements.  Le  revoyant  quatre  mois  ifiia 
l'opération,  le  docteur  Sacchi  constata  ce  qui  suit:  «  Les  poils 
touffus  et  trè^  noirs  de  la  barbe  sont  complètement  tombés,  rent- 
placés  par  un  duvet  très  lin  de  couleur  blonde;  le^  poils  de  U 
région  sternale  et  ceui  des  régions  d'extension  des  membres  su- 
périeurs et  inférieurs  ont  disparu  ;  ceux  de  la  lèvre  supérieure  et 
du  pénis  se  sont  maintenus.  La  vois  du  garçonnet  à  changé  de 
timbre:  elle  est  devenue  en  réalité  plus  aigfle  et  s'est  faite  voîi 
enfantine.  La  taille,  les  mesures  du  crâne,  du  thorax  et  dei 
membres  ne  présentent  pas  de  modilications  appréciables.  ] 
contre,  on  remarque  une  diminution  dans  les  dimensions  da  f 
La  longueur,  de  9  cm.  s'est  réduite  à  7  '  j.  Le  testicule  in 
augmenté  de  volume  ». 

La  figure  1  reproduit  l'empreinte  photographique  du  garç 
15  jours  après  l'opération,  alor»  que,  naturellement,  subsis 
encore  les  conditions  physiques  de  précocité  de  la  puberté  l 
s'étaient  manifestées  en  lui.  La  tig.  2  permet  de  se  rendre  ooa 
de  la  régression  survenue  chez  l'enfant  quatre  mois  aprèa  1*41 
ration. 

A  partir  du  jour  de  l'opération,  Octave  n'eut  plus  d'ér 
les  tendances  sexuelles  cessèrent.  L'enfant  est  devenu  plus  t 
et  peureux,  il  aime  la  compagnie  de  ceux  de  son  âge  et  les  J 
des  garçonnets,  qu'il  fuyait  auparavant.  Il  n'est  plus  rétif  aux  à 
rectioos  paternelles;  du  reste  il  est  attentif  à  l'école  et  étadi«,a 
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force  musculaire  a  beaucoup  diminué.  Une  autre  visite  faite  à  dix 
mois  de  là  ne  laissa  distinguer  aucun  changement  digne  de  re- 
marque. Aucune  modification  dans  les  mesures,  aucun  changement 
ultérieur  dans  la  mentalité.  Le  testicule  droit  avait  subi  une 
augmentation  ultérieure.  Je  ne  rapporte  pas  l'examen  de  la  tumeur 
extirpée,  qui  pesait  289  grammes,  avec  le  plus  grand  diamètre 
longitudinal  de  12  cm.,  et  le  moindre,  transversal,  de  10  cm.; 
j'observerai  seulement  que  l'examen  microscopique  décelait  une 
néoplasie  épithéliale  du  testicule  par  coccydie. 

Ainsi  qu'il  résulte  du  fait  relaté  ci-dessus,  avec  l'apparition  de 
la  néoplasie  du  testicule  commença  le  développement  du  «  gigan- 
tisme »,  et  les  symptômes  de  la  puberté  se  manifestèrent.  L'a- 
blation du  testicule  accru  arrêta  le  «  gigantisme  »  ;  et  les  mani- 
festations précoces  de  la  puberté  dans  la  voix,  dans  le  système 
pileux,  dans  les  organes  génitaux  et  dans  le  caractère  moral  su- 
birent une  régression.  Pour  la  démonstration  de  ma  thèse,  je 
n'aurais  pu  souhaiter  un  cas  plus  explicite  et  plus  démonstratif. 

Les  conséquences  qui  peuvent  en  être  tirées  pour  l'explication 
de  l'acromégalie  ne  concordent  pas  d'une  manière  parfaite  avec  la 
théorie  qui  voudrait  que  cette  affection  dépende  des  altérations  de 
la  glande  pituitaire. 

Les  lésions  anatomiques  fréquemment  rencontrées,  dans  les  cas 
d'acromégalie  véritable  ou  fruste,  dans  les  cordons  médullaires  et 
dans  les  ganglions  nerveux,  par  Tamburini  (1),  Charcot  et  Bris- 
saud  (2),  Chantemesse  (3)  et  Marie  (4),  laissent  supposer  que  le 
système  nerveux  sert  de  voie  de  transmission  de  l'excitation  mor- 
bide au  système  vaso-moteur,  qui  doit  présider  au  développement 
hypertrophique  du  système  osseux. 


(1)  A.  Tamburini,  Contributo  alla  patojeneai  delVacromegalia  («  Ri- 
Tktft  sperimentale  di  Freniatria  »,  1894-95  . 

(2)  «  Progrès  médical  »,  1891,  n.  4. 

(3)  Sur  un  cas  de  syringomyélie  à  forme  acrotnégalique.  Leçon  de 
Cbastemessb,  recueillie  par  Lokkiin  (€  Progrès  médical  »,  27  avril  1895). 

i4)  Makie,  De  Tostio-arthropatie  hyper tr opinante  d^origine  pnetivmh 
nique  (c  Ke?oe  de  Médecine  »,  1S90). 


no 


LA   PCBEBTE 


teta»Êm 


liizzozero,  ù  l'appui  de  cette  opinîou,  fait  justement  obsenei 
que,  dans  le  cas  de  HolschennikoET,  l'examen  n^croscoptque  fit 
drâoavrir  dans  les  régiOQS  malades  une  altération  de  grandeur  de  li 
lumière  et  de  la  constitution  des  parois  des  petits  vaisseaux  (1, 

Comme  je  l'observai  au  Congrès  de  Psjcliiatrie  de  Florei 
octobre  1896,  il  est  très  probable  que  des  afîections  primiti' 
diverses  natures  ont  pour  eflet  final  de  donner  lieu  à  des  pi 
mènes  trophiques,  qui  se  révèlent  par  l'accroissement  sqaélettique 
(■tendu  sur  tout  le  corps,  ou  limité  partiellement  siu"  des  région» 
douni'ea. 

Dans  le  cas  de  Sacchi,  l'excitation  'à  la  rapide  croissance  du 
squelette  partait  indubitablement  des  organes  gêuitanx,  comme 
elle  doit  en  partir  régulièrement  dans  la  période  physiolt^iqae  ûv 
la  puberti^. 

La  dernière  question,  et  non  la  moins  importante  à  résoudre, 
est  d'établir  quelle  est  la  nature  de  l'agent  qui,  daus  ce  cas  dr 
Sacchi,  et  à  l'époque  normale  de  la  puberté,  provoque  l'exct- 
tation  réfleïe  du  Bvslème  nerveux,  qui  se  résout  en  favorisant 
l'accroiiisement  du  squelettt.-  et  des  muBcles,  le  développement  du 
système  pileux,  spécialement  en  de  certaines  régions,  et  les  modi- 
fications de  la  voix  et  du  caractère  moral  lui-même.  La  tliêorie 
mécanique  d'Arîstote  ne  doit  plus  nous  suQire.  11  attribuait  aoi 
testicules  le  rj>le  que  remplissent  tes  poids  que  les  tisseuses  sus- 
pendent aux  fils  de  leur  châssis:  *  Quod  talem  ejusmodi  utib 
>  tatem  vasis  exhibent,  qualem  lapides  appensi  ad  fueminartm 
V  telas  »  |B.  Mojon,  17).  Ceux-ci  venant  à.  manquer,  il  se  produit 
un  affaissement  de  tout  le  corps  vivant  par  3uit«  du  dé^ut  de  ton 
du  cùté  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  qui  ne  sont  plus  tendiu 
par  les  t«sticule9  (2). 


(1)  G-  hiiioiiKO,  AccreKimento  e  rigenerationr  deU'arganûmo  {*  Ah 
cliiiio  (Mf  la  Scieuie  uiedicbe  *,  vol.  XVIU,  ttic.  S,  p.  '281-2S2  —  Torim^ 

(2)  t»  doct.  UermftDi»  eipoie  dans  Tv  Amtricao  Jonmil  ot  ÎDanit;  », 
k«ri]  1895  <«  Ârchiv.  <la  Neurologie  *.  lt<96,  n.  2}  an  eu  dognUet,  qii 
ftjiparanoieDt  Mtuble  apposer  à  ccrtkin  poîat  de  trne  U  docciina  d*. 
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Deux  autres  théories  peuvent  être  invoquées  avec  raison  pour 
l'explication  des  phénomènes,  que  j'appellerai  de  diflFusion,  pro- 
voqués par  les  organes  génitaux  à  l'état  actif  de  développement 
sur  l'organisme  en  général,  et  d'une  façon  particulière  sur  quelques 
régions  de  cet  organisme. 

L'une,  dont  l'on  peut  dire  aujourd'hui  qu'elle  compte  le  plus 
grand  nombre  d'adhérents,  veut  que  les  changements  constatés 
proviennent  d'un  effet  bio-chimiqae  de  la  sécrétion  glandulaire. 
L'organothérapie,  actuellement  en  grand  honneur  dans  le  trai> 
tement  de  maladies  diverses,  spécialement  après  l'impulsion  qui 
lui  a  été  donnée  par  Brown-Séquard  en  publiant  les  succès  rem- 
portés par  sa  méthode  d*injection  de  suc  testiculaire  pour  le  trai- 
tement de  nombreux  cas  de  débilité  génitale,  provenant  de  ma- 
ladie ou  de  vieillesse,  tend  à  disposer  en  faveur  de  cette  théorie. 

Sans  trop  s'enthousiasmer  pour  cette  méthode  de  traitement,  il 
est  certain  qu'on  en  retire  un  avantage,  ainsi  que  j*ai  pu  m'en 
convaincre,  par  les  expériences  que,  les  premiers  en  Italie,  nous 
fimes,  le  docteur  Rivano  et  moi,  dans  le  traitement  des  maladies 
mentales  (1).  De  même,  les  docteurs  Ventra  et  Fronda,  dans 
des  expériences  faites  à  peu  près  à  la  même  époque  (2),  obtinrent 


Chez  an  jeune  homme  de  21  ans,  monorchide,  la  constatation  da  fait  de 
n*avoir  qa*an  »enl  testicule,  avait  fait  naître  nn  état  d*anxiété  profonde» 
de  dépression  roélancoliqae  et  Vidée  fixe  que  cette  condition  le  condamnait 
à  rimpnissance.  Après  nn  effort  infroctnenx  pour  amener  le  second  testt- 
eiile  dans  le  scrotum,  Tantenr,  sur  la  demande  expresse  dn  malade,  fit  faire 
un  testicule  en  argent,  qn*il  plaça  dans  Télytroîde.  La  blessure  se  cicatrisa 
promptement,  et  le  malade,  immédiatement  guéri  de  son  état  mélancolique^ 
abandonna  d* autant  plus  ses  idées  d'impuissance,  qu'il  prit  femme  peu 
après,  et  qu*  il  en  eut  beaucoup  d'enfani<i.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas 
il  s^aginait  d'impuissance  psychique,  et  le  traitement  fut,  en  réalité,  fait  sur 
rimagination,  quoique  paraissant  l'être  sur  le  physique. 

(1)  MiRRO  e  RiVAHo,  Le  iniesioni  di  succo  testicolare  negH  stati  di  in- 
deboUmetUo  mentale  (<  Annali  di  Freniatria  »,  anno  III,  p.  168.  —  Torino, 
1890). 

(2)  ViRTRA  e  Fronda,  Le  iniezioni  aottocutanee  di  sueco  di  teaticoH  di 
9êammiferi  nella  cura  délie  malatHe  mentali  (c  Manicoroio  modemo  », 
1890). 
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quelqnes  résultats.  Venturi,  qui  eiperimeDta  l'iojnitiOD  da  spenae 
en  nature,  remarqua  coimne  phénomène  constant  de  son  expé- 
rience une  notable  dilatation  de  la  pupille,  se  prolongeant  durant 
plusieurs  heures,  sans  les  autres  pliénom&nes  d'excîtatiOD  gént^-rale 
propres  aux  injections  testiculaires  (1). 

Poehl  est  un  défenseur  ardent  de  cotte  tliéorie.  qui  attribue  à 
la  spermatine  produite,  non  seulement  par  les  testicules,  mais  en- 
core par  les  corpuscules  blancs  de  tout  le  corps,  une  action  salu- 
taire sur  toute  l'économie  animale  (2).  Il  est  évident  que  la  »■■ 
crétion  testicitlaire  doit  avoir  une  action  sur  l'ot^fanisine  :  la 
théorie  qui  fait  dépendre  les  changements  surrenants  dans  l'or- 
ganisme à  1  lige  de  la  puberté  de  la  résorption  de  ce  produit,  up 
manque  pas,  par  conséquent,  d'un  certain  fondement. 

Suivant  l'autre  théorie,  la  dynamique,  les  modification^  et  le-î 
influences  sur  l'organisme,  auraient  lieu  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux  à  travers  les  multiples  réseaiu  de  filaments  «n 
communication,  qoi  relient  les  organes  sexuels  aux  centres 
nerveui. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette  théorie  ne  semble  pas 
destinée  à  avoir  beaucoup  de  défenseurs.  Il  n'y  a  qne  quelque» 
mois  que  Bouchard,  célébrant  la  découverte  géniale  de  Hrown- 
Séquard,  répétait  ce  qu'il  avait  écrit  à  plusieurs  reprises,  que 
«  c'est  par  les  produits  solubles  de  leur  élaboration  bien  plus  que 
par  le  système  nerveux,  que  s'établit  entre  les  cellules  l'ôquîlibre 
vital  »  (3). 

11  existe  cependant  des  faits  et  des  considérations  qui  prét«Dt 
un  appui  assez  sérieux  à  cette  thi^orie.  Le  cas  de  Sacchi  semble 
destiné  h  1s  favoriser  plutilt  qu'à  soutenir  la  théorie  bio-chîmique, 


lll    s.  VïMTClll,  op.  cit. 

(2)  A.  Poïni.,  />'(■  JmmMnitaU ùnd  Jmnmniiationstbforien  <*  D«abdw 
Medieininche  Wodiensclirift  :>,  I89a,  n.  6).  ~  1p.,  Eimrirkung de» S, 
nuf  Htm  StoffumaU  («  Zeitechrift  (Ur  Klio.  Medic.  ».  B.  XXVI,  I 
xnd  S). 

(3l  BoD'iHkHt),  La  Ihiork*  dt  limmutiité  |'«  Hene  idtiMÈq_m^ 
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Fptr  le  fnit  que,  du  plus  rigoareui  exaiii<>tt  de  la  tiiiueur.  11  fut  re- 
connu que  celle-ci  ne  contenait  ni  spennatoioïdes,  ni  les  grosses 
cellules  spermatiques,  ainsi  que  me  l'a  déclaré  le  docteur  Sacchi 
,  daos  une  de  ses  lettres  privées. 

'  Le  docteur  Sacchi  retient  cependant,  coinme  les  docteurs  Variot 
t  Bezan^on,  que  l'on  doit  faire  une  distinction  entre  la  Bpennato- 
rénèse  et  la  sécrétion  testiculaire  proprement  dite. 

1(6  rSle  des  testicules,  en  tant  que  régulateurs  du  mouTement 
nutritif,  ne  serait  pas,  suivant  ces  auteurs,  exclusivement  dépen- 
dant de  la  spermatogénèse.  Ceux-ci  dtent  plusieurs  faits  à  l'appui 
de  leur  tJièse.  Chez  les  ruminants,  la  castration  se  fnit,  non  par 
l'ablation,  mais  par  la  torsion  du  pédoncule,  ce  qui  arrête  la  cir- 

tiation  du  sang  dans  les  vaisseanx  spermatiques. 
La  castration  étant  pratiquée  de  cette  façon,  il  reste  dans  le 
rotum  une  nodosité,  plus  on  moins  Tolumineuite.  qui  n'est  que 
Testige  de  la  glande  ainsi  réduite  à  l'atrophie.  (Je  reliquat 
rticul^re  est  appelé  *  marron  »  dans  le  langage  des  éleveurs 
France.  Or.  tes  animaux  chez  lesquels  le  «  marron  »  est  très 
gTffs,  seraient,  d'apr&s  Sanson,  recherchés  par  les  agriculteurs 
comme  étant  plus  forts  et  dotés  de  musclos  plus  puissants,  mais 

e  prêteraient  mal  il  l'eDgraissement. 
bOs  peut  donc  admettre  que  si  ces  animaux  chiitrés  de  cette 
fon  conservent  quelques-unes  des  aptitude:^  des  animaux  entiers, 
ftlgré  qu'ils  soient  stériles,  cela  provient  de  ce  que  les  fonctions 
r^toires  du  testicule  ne  sont  pas  complètement  abolies, 
f  Chez  l'homme,  enfin,  on  peut  citer  des  cas  d'individus  mptor- 
iàt»  ou  compK't«ment  aspermes,  qui  n'avaient  aucune  apparence 
terne  de  virilité  et  qui  accomplissaient,  quelques-uns  môme  avec 
Hat,  leurs  devoirs  conjugaux  4 1 }, 

I  Cependant,  si  cette  doctrine  aide  à  expliquer  le  cas  de  Sacchi 
f  les  conditions  physiologiques  normales,  desquelles  ce  cas  ne 


WfX)  V«KiOT  et  ItcuACuX.  Jiidipemlance  de  la  fprrmatogMiit  et  lie  In 
Werition  tetlkaîttirt  proprement  dite  t*  UoUrrin  Jo  la  SociW  iI'AiithTopo- 
logh  d«  PoHt  >,  1S9S.  p.  Kt  et  n)lnint««). 
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représonte  qn'iine  manifestation  précoce,  elto  est  in^utlisanto  p 
nous  expliquer  rallongement  ilu  squelette,  et  spécialemeot  i 
extrémités  inférieures,  qui  se  produit  chex  les  eunuques  à  l'époq! 
de  la  puberté,  suivant  les  observations  faites  par  Mojon,  6odsi 
et  Lortet.  Ce  fait  nous  conduirait  à  admettre  qu'il  existe  deux  lois 
physiologiques. 

Ko  vertu  de  la  première,  à  l'époque  de  la  puberté,  un  moavti 
ment  interne  métabolique  se  produirait,  qui  se  révélerait  ( 
les  conditions  normales,  en  mt-me  temps  que  d'autres   phéM 
mènes,  avec  le  développement  fonctionnel  des  organes  son 
ainsi  qu'avec  le  développement  accéléré  du  squelette, 

La  seconde  ferait  admettre,  en  raison  de  la  contiguïté  prohs 
lies  centres  trophiques,  une  correspondance  de  l'activité  nutriti 
entre  les  organes  génitaux  et  le  squelette  avec  effet  supplétif,  I 
suppression  de  l'activité  d'un  centre,  augmenterait  celle  de  l'an) 
De  cette  façon,  dans  le  travail  d'ossification  épiphysaire  exa; 
chet  les  eunuques,  se  résoudrait  l'excitation  destinée  nurmalemoi 
il  l'artivité  sexuelle  manquante  chez  ceux-ci  ;  comme  dans  le  d 
loppemeut  exagéré  habituel  des  organes  génitaux  et  dans  l'obas 
nité  proverbiale  de  beaucoup  de  rachiUques  se  trouverait  l'ex] 
cation  de  l'excès  d'activité  accumulée  sur  les  organes  génita 
Le  squelette  aurait  donc  avec  les  organes  génitaux  un  rappc 
différent  de  celui  du  système  pileux,  par  exemple,  qui  chea  I 
eunuques  vient  à  manquer,  comme  manquent  également  les  i 
difications  dans  les  organes  respiratoires,  dans  le  système  muso 
laire  et  dans  les  facultés  mentales,  lesquelles  mo<lifications  i 
par  ce  fait  subordonnées  à  l'activité  génitale,  et  lorsque  cellflj 
manque,  nunquent  elles  aussi. 

Les  cas  d'acromégalie.  soit  véritable,  soit  bâtarde,  CODIU 
des  lésions  antérieures  de  la  moelle  épinière,  tendraient  i  6 
plutôt  favorables  à  la  théorie  dynamique  qu'^  celle  de  la  ) 
chimie, 

Kien  ne  s'oppose  cependant  à  admettre  que  les  deux  t 
aient  un  fondement  réel,  étant  hors  de  contestation  que  la  qm 
des  produits  recueillis  dans  le  sang  des  parties  diverses,  a 
que  la  diversité  de  l'action  des  influences  nerveuses,  sont  capaU 
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de  prodaire  des  changements  dans  le  trophisme  général,  et  dans 
une  partie  des  organes  en  particulier. 

Sont  encore  en  favenr  de  l'influence  chimique  sur  l'accroisse- 
ment de  la  taille,  les  expériences  faites  pour  démontrer  que  la 
glande  thyroïde  employée  en  injections  a  la  faculté  de  provoquer 
le  développement  de  cette  taille.  Dans  la  thèse  de  doctorat  du 
docteur  François  Boullenger  (De  Vaciion  de  la  glande  thyroïde 
sur  la  croissance,  Paris,  1896),  sont  rapportés  les  effets  obtenus 
dans  cette  intention  par  le  docteur  Boumeville,  en  employant  la 
substance  de  la  glande  thyroïde  en  injections  faites  à  de  jeunes 
gens  atteints  de  myxœdëme,  à  d'autres  atteints  d'obésité,  et  enfin 
à  des  idiots  ou  à  des  imbéciles.  Il  résulterait  de  ces  expériences 
que  l'allongement  le  plus  grand  dans  le  squelette  s*obtiendrait 
d'abord  chez  les*  sujets  atteints  de  myxcedème,  puis  chez  les 
obèses,  et  enfin  chez  les  sujets  atteints  d'idiotie  ou  d'imbécilib'. 

Nous  avons  par  contre  des  systèmes  thérapeutiques,  scienti- 
fiques et  empiriques  destinés,  non  à  provoquer  le  développement 
de  la  taille,  mais  bien  au  traitement  des  divers  vices  constitu- 
tionnels et  des  maladies  en  général;  ces  systèmes  sont  fondés  sur 
la  théorie  dynamique.  Les  cures  électriques  constituent  des  trai- 
tements dynamiques.  Dynamique  aussi  le  traitement  par  la  sug- 
gestion. 

Parmi  les  systèmes  empiriques  dynamiques  l'on  peut  placer  en 
premier  lieu  le  système  d'«  endurcissement  »  du  corps:  c'est  à- 
dire  du  i^tablissement  des  forces  contre  l'action  des  causes  ten- 
dantes à  menacer  la  santé,  préconisé  par  Eneipp,  et  consistant  dans 
la  marche,  pieds  nus,  tant  sur  un  terrain  sec,  que  sur  un  terrain 
nûmiUé,  soit  dans  l'herbe  arrosée,  ou  dans  les  rivières.  Les  expé- 
riences d'Owsiannikow,  desquelles  il  ressort  que  la  pression  dans 
les  carotides,  diminuée  par  des  entailles  portées  sur  les  pédon- 
cules cérébraux  sur  la  protubérance  et  sur  le  bulbe,  se  relève  au 
moyen  de  Texcitation  du  sciatique,  mettent  hors  de  discussion  Tin- 
flnenoe  de  l'excitation  de  ce  nerf  sur  la  circulation,  elles  donnent 
nne  explication  scientifique  des  résultats  de  ce  traitement,  dans 
lequel  l'excitation  des  filets  terminaux  du  nerf  sciatique,  dont  est 
ridie  la  plante  du  pied,  joue  le  plus  grand  rôle. 
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Une  autre  méthode  de  traitement  curiâose  et  parùssant  avoir 
de  plus  hautes  prétentions,  fondée  également  sur  la  théorie  d; 
mique,  fait  jouer  un  rôle  spécial  ani  nerfs  honteux. 

Cette  méthode  a  été  créf'e  en  Allemagne  depuis  quelques 
BOUS  l'inspiration  de  L.  Kilhne,  qui  prétend,  grâce  à  elle,  go6m 
tout  malade  sans  l'aide  de  médicaments  dÎ  d'opérations.  Klle  con- 
siste essentiellement  en  frictions  «  suhaqueuses  *  méthodiques, 
journellement  répétées  sur  le  territoire  des  organes  géuitani  et 
parties  environ  nantee,  destinées  à  exciter  l'eitrémité  des  nerb 
honteux,  et  à  exercer  par  la  voie  des  nerfs  un  effet  salutaire  snr 
tout  l'organisme.  La  nourriture  végétale  et  les  bains  partiels  ou 
complets,  de  vapeur  ou  de  soleil,  suivb  des  frictions  susmention- 
nées, en  accélèrent  l'effet. 

La  méthode  compte  de  nombreux  adhérents  parmi  les  déser- 
teurs des  cliniques  officielles  et  jouit  d'une  certaine  vogue  daoa 
les  «  Naturheilanstalteu  »  (Maison  de  cure  naturelle),  eu  Alle- 
magne, ainsi  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  durant  une  TiBit« 
faite  k  plusieurs  d'entre  elles. 

Il  va  sans  dire  qu'en  dernière  analyse  ciiaqne  action  dyna- 
mique se  résout  en  actions  biochimiques,  comme  d'autre  part 
toute  action  bio-chimique  développe  des  effets  dynamiques. 

En  1893  j'essayai  par  une  expérience  d'établir  les  relations  qui 
existent  entre  les  organes  gênitani  et  l'élimination  des  sels  constî- 
tutifs  du  squelette.  J'enlevai  les  testicules  à  un  lapin  dont  j'aTUi 
préalablement  examiné  les  urines. 

Trois  jours  après  la  castration  (faite  sons  l'action  àa  chloro- 
forme), j'evaminai  de  nouveau  les  urines,  et  je  fus  ïra^  du 
changement  survenu  dans  leur  composition,  lequel  se  maintenit 
encore  le  sixième  jour  après  la  castration.  En  voici  le  résultat: 


[jHINt   tiTI   t'EEHtSB   L-Vm   EN   24   HEOKBS. 


ATuit  U  castrktioD  .  .  te.  520  1011,5  gr.  2.75  gr.O.S  gr.O.IM 
Sjonniprtelfteutnition  >  Sfft  lOlS  »  2,91  >  t,8  s  o.WM 
G    »        *  »  »   495     1012        »  S,ei       >    ?         >  0,MI 
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Tandis  que  Tarée  se  conserva  en  proportion  comparable,  Tacide 
phosphorique  combiné  avec  les  terres,  lequel  constitue  presque 
tout  Tacide  phosphorique  éliminé  dans  les  urines  du  lapin  nourri 
de  choux,  fut  réduit  d'abord  à  un  sixième,  ensuite  à  moins  d'un 
tiers  de  la  quantité  proportionnelle  qui  existait  avant  l'opération. 

Dans  une  autre  expérience,  sur  un  second  lapin,  nourri  non 
avec  des  choux,  comme  l'avait  été  le  premier,  mais  avec  du  pain, 
avant  et  après  l'expérience,  je  liai  le  cordon  spermatique  avec  ses 
nerfs  et  ses  vaisseaux.  L'acide  phosphorique,  qui  était  de  gr.  0,154 
avant  l'opération,  descendit  à  gr.  0,072  dans  les  24  heures  sui- 
vantes, et  à  gr.  0,004  dans  le  second  jour  après  l'opération.  L'a- 
blation des  deux  testicules  faite  alors,  les  résultats  obtenus  furent 
les  suivants  : 

Urine  du  second  ijipin. 


Quotité         Urée         ChlonirM 


Idde 
phosphorique 


Avant  la  ligatare ce.  140  gr.  1,75  fgr.O fil  gr.  0,154  1 

1  jours  après  la  castration  »   95  »  1,71  »  0,42  >  0,080  f   ^^24 

2  »        >              »  >  106  »  1,16  »  0,68  >  0,017  [  heures 

3  »        >              »  »246  >  1,87  »   1,96  »  0.129 


\ 


D'après  ces  expériences  on  pourrait  attribuer,  soit  à  la  sup- 
pression de  la  circulation  des  matières  sécrétées  par  les  testicules, 
soit  à  l'irritation  des  ner&  sexuels  contenus  dans  le  nœud  au 
moyen  duquel  je  liai  les  vaisseaux  pour  éviter  la  perte  de  sang, 
les  changements  dans  les  échanges  matériels,  changements  qui  se 
manifestent  par  une  diminution  dans  Télimination  de  l'acide  pho- 
sphorique qui  entre  en  grande  partie  dans  la  composition  du  sy- 
stème osseux. 

Je  dois  pourtant  confesser  que  la  castration  faite  sur  un  chien 
ne  m'a  pas  donné  les  mêmes  résultats  que  celle  faite  sur  le  lapin. 

Ubine  de  chien. 

Acide 
Acide         phoephoiiqae 
Qatntité  Urée        phoephoriqae       combiné 

total  arec 

1m  terres 

Avant  Topération    ....  ce.  215    gr.  3,65    gr.  0,682    gr.  0,091  )    pour 
5  joon  après  Topération    »  150     p  2,38     »  0,480     >^  0,116  /  les  24 
10    »        »  »  »  232      »  3,74      »  1,015     »  0,290  )  ^^^^^ 
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Il  ne  fut  pas  possible  d'avoir  les  urines  dans  les  première 
après  la  castration. 

Pour  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté,  je  n'ai  pa 
suivre  les  eipériences  sur  les  mâles  et  les  remelles;  par  oonséqai 
la  question  est  encore  siib  judice. 

Après  mes  expériences,  les  docteurs  Emilio  Cnratolo  et  Lnigi 
Tarulli,  entreprirent  de  nouvelles  espèriencea  pour  établir  la  dé- 
monstration des  effets  produits  par  l'ablation  des  organes  a»v 
sentiels  de  la  générations  chez  les  chiennes,  et  ils  trouvèri 
qu'après  l'ablation  des  oraires,  la  quantité  d'anydride  phospl 
rîqne  éliminée  par  les  urines  est  considérahlemeot,  et  pem 
longtemps,  diminuée.  De  la  moyenne  journalière  de  gr.  1,50 
minée  avant  la  castration,  on  tombe  à  0,75.  (Is  poursuivireBil 
leurs  recheroheâ  durant  près  de  trois  mois.  Par  contre  la  moyenne 
de  l'azote  resta  presque  stationnaire  (1). 

Dans  le  dernier  travail  publié  par  ces  auteurs,  ils  arrivent, 
après  Rtpériences,  aux  conclusions  suivantes  : 

<  Les  oTairt>s  ont,  comme  les  autres  glandes  de  l'éconoinie  ani- 
^^H  maie,  suivant  la  doctrine  générale  de  Brown-Séqnard,  une  sorte 

^^B  de  .wcrétion  interne.  Elles  émettent  continuellement  dans  le  sang 

^^H  un  produit  dont  ta  constitution  chimique  est  encore  ignorée,  et 

^^H  dont  les  caractères  les  plus  essentiels  sont  de  favoriser  l'oxydation 

^^H  des  substances  organiques  phcisphorées,  des  hydratt-sde  carbone  et 

^^H  des  graisses.  11  en  résulte  donc  que,  soit  par  l'ablation  des  ovaires, 

^^f  soit  par  suite  de  leur  non-fonctionnement,  comme  ceci  a  lien  avant 

^H  l'époque  de  la  pnbert*;  et  à  la  cessation  des  règles,  U  y  aurait: 

^H  d'un  cùbi  une  plus  grande  rétention  de  phosphore  organique,  d'oii 

^H  une  plus  grande  accumulation  de  sels  calcaires  dans  la  compo- 

^H  sition  du  squelette;  et  d'un  autre  côté,  le  phénomène  bien  observé 

^H  de  l'adipose  consécutive  à  la  castration  et  à  la  ménopause  >  (2). 

t 


[1)  Emuo  CoRATou)  e  Loioi  Tiuclm,  Jnflufmn  'Ml'ablatioite  ittlU 
otaU  aul  metabohimo  organien  (Estntto  il*l  *  PolîcIÎDko  •,  toI.  IMII. 
~  Roma,  1695}. 

(2)  EmtiaCvRiTot.oflLuii}!  TiMsvitSuWMtmt'Ont  mUtwt deOt otait 
(Hktratio  dagli  4  Aanili  di  Oitetrirln  «  Giperologia  ».  ~  tliUiio,  1K96). 
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La  dimiDutioD  de  la  quantité  d'anhydride  phosphorique  éli- 
Doinée  est  attribuée  par  eux  à  la  moindre  oxydation  du  phosphore 
existant  sous  forme  organique  dans  les  tissus,  lequel,  enmagasiné 
dans  l'organisme  avec  les  bases  terreuses,  serait  accumulé  dans 
les  os  sous  forme  de  phosphates  de  chaux  ou  de  magnésie. 

Dans  la  thérapeutique  des  affections  hystériques  on  recourait 
naguère  et  trop  fréquemment  à  Tablation  des  ovaires,  en  se  basant 
sur  le  fait  que  cette  névrose  est  fréquemment  accompagnée  d'ova- 
ralgie.  Cette  opinion  ne  pouvait  être  plus  erronée.  Trouvant  que 
le  fonctionnement  d'un  organe  était  irrégulier  dans  un  organisme 
soufl&ant,  on  croyait  apporter  un  soulagement  efficace  à  ce  dernier 
en  supprimant  Torgane  lui-même. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  quelques  rares  cas,  Topé- 
ration  ait  donné  un  bon  résultat,  spécialement  dans  les  premiers 
temps  qui  suivent  l'opération  ;  il  en  a  même  été  rapporté  un,  ré- 
cemment, par  le  docteur  Pintor  (1).  Je  ferai  observer  pourtant 
que  dans  le  court  espace  de  quelques  mois  il  m'est  arrivé  d'étudier 
dans  ma  clinique  privée  deux  exemples  de  femmes  hystériques, 
chez  lesquelles  Tablation  des  organes  internes  de  la  génération  ne 
fit  qu'accroître  les  suffrances  auxquelles  elles  étaient  sujettes.  La 
première,  chez  laquelle  il  n'existait  que  de  simples  désordres 
nerveux  revêtants  le  caractère  de  douleurs  ovariennes  légères,  l'a- 
blation de  Tovaire  et  de  l'utérus,  que  l'on  avait  crû  devoir  pra- 
tiquer, donna  bientôt  naissance  au  développement  d'un  état  psy- 
chique aigu  sous  forme  de  manie.  Et  depuis  l'opération  deux  accès 
86  sont  déjà  produits,  dont  le  dernier  n'est  pas  encore  passé.  Chez 
une  autre,  au  lieu  de  cela,  il  advint  que  la  malade  fut  atteinte 
d'hystéro-épilepsie  avec  accès  graves,  également  suivis  de  troubles 
cérébraux,  alors  qu'auparavant  il  n'existait  que  des  accès  légers  (2). 

Sur  trois  autres  opérées,  hospitalisées  chez  nous,  deux  mou- 
rurent de  paralysie  générale,  et  la  troisième  vit  s'aggraver  l'état 
des  troubles  psychiques  dont  elle  souffrait. 


(1)  PiXKA-PiNTOB,  Miomatosi  uterina  ed  istero-epilesaia.  —  Turio,  1866. 

(2)  La  malade  s^améliora  aprè«  deux  ans  de  troubles  luentaux. 
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Comme  je  le  fis  remarquer  dans  la  discosaioii  qui  eut  lieu  à 
r Académie  de  Médecine  de  Turin,  lorsque  j'ai  fidt  mon  rapport 
sur  les  différences  étiologiques  de  la  folie  chez  la  femme  et  ches 
rhomme  (1),  la  cause  la  plus  proche  des  altérations  psychiques 
chez  la  femme  doit  être  considérée  comme  résidante  plutôt  dans 
les  conditions  physiologiques  du  système  nerveux  central,  dans 
un  abaissement  de  la  limite  de  perception  des  impressions  orga- 
niques et  dans  un  moins  grand  développement  des  centres  inhibi- 
toires,  que  dans  les  organes  génitaux  essentiels  et  accessoires. 

S'il  peut  partir  des  organes  génitaux  des  impressions  doulou- 
reuses, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  souffiranœs  attribuées  à 
ces  organes  peuvent  être  très  souvent  l'effet  de  projections  des 
conditions  anormales  du  système  nerveux  central,  par  irradiation 
réflexes. 

Dans  tous  les  cas,  si  d'un  côté  l'ablation  de  ces  organes  peut 
éteindre  un  petit  foyer  d'irritation,  elle  vient  d'un  antre  cftté 
troubler  les  conditions  de  l'existence,  qui  normalement  s'appuient 
sur  le  concours  et  sur  l'influeDce  réciproque  de  tous  les  organes 
essentiels  de  l'individu. 


(1)  «  Giornale  dclla  R.  Accademia  di  Medicioa  di  Torino  »,  1893. 
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L'époque  pnbbre  chez  lea  défféoérés  —  Anoniklies  de  dételoppcmtnt 
pbjsiqnc  —  Débat  if  conformatloii  des  organes  ^éoltans  — 
Anomaltes  de  l'instiact  ^énésiqni- chez  Ici  dég'iifrés  —  lAOtnaUes 
dans  le  déreloppeinoiil  do  caractère  moral  corrélatlTcs  anx  ano* 
malles  iihjsiqnes  ~  Rapport  entre  la  pabirté  et  le  crime. 


V"  Q  se  produit  dans  l'organisme  humain  les  mêmes  effets  que 

'- ttans  la  société:  une  nouvelle  coacfae  sociale  ne  peut,  dans  cette 

dernière,  s'élever  ou  naître  à  une  nouvelle  vie,  sans  que  l'ot^ani- 

sation  de  la  société  en  resseote  une  «ecouase,  d'autant  plus  forte 

qae  plu8  faible  en  était  la  structure. 

De  mi^me,  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie,  dans  lesquelles  un 
organe  entre  en  fonction  et  une  nouvelle  activité  s'éveille,  il  se 
produit  unecrise  qui  est  d'autant  plus  forte  et  plu»  compromettante 
pour  l'intégrité  du  sujet  que  la  force  de  résistance  de  celui-ci  se 
trouve  être  moindre.  Le  nouveau-né,  en  abandonnant  l'nténiB  qui 
darant  des  mois  l'abrita  et  le  nourrit,  acquérant  la  faculté  de 
sucer  le  lait  de  ses  propres  lèvres,  et  de  respirer  par  ses  propres 
poumons,  se  trouve  géuéralement  assujetti  à  une  déperdition  de 
poids  et  à  un  état  morbide  qui  lui  est  souvent  fatal. 

Quand  le  poupon,  élevé  par  le  lait  de  sa  nourrice,  vient  à  percer 
ses  dents  et  que  bs  bouche  commence  à  produire  de  la  salive,  une 
nouvelle  faculté  lui  est  acquise:  celle  de  se  nourrir  d'aliments 
plus  solides  et  plus  résistants  que  celui  qui  lui  fut  préparé  jusque- 
là  dans  le  sein  maternel,  et  alors  s'apprête  pour  lui  une  nouvelle 
crise,  une  autre  passe  qui  n'est  pas  sans  dangers  pour  lui.  Ma- 
ladies de  l'appareil  digestif,  vomissements  etdiarrbée  pereistaot^, 
laladies  du  système  nerveux  central,  méningites  dangereuses  et 
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convul^ons  guettent  bien  souvent  le  petit  être  à  cet  âge.  V 
lepsie,  rarrêt  des  facultés  mentales,  datant  bien  souvent  de 
désordres  organiques  de  la  première  enfance.  La  mortalité  est  no- 
tablement plus  grande  h  cette  époque  de  la  vie.  Les  c'tiides  faites 
par  Camerer  sur  les  enfants  en  bas  âge,  démontrent  qu'à  ce  mo- 
ment-là, soit  entre  la  36*'  et  la  40"  semaine  de  la  vie,  Taugmen- 
tation  de  poids  du  corps  subit  une  régression  (I). 

Arrive  ensuite  l'époque  de  la  puberté,  dans  laquelle  l'organii 
a  atteint  un  degré  discret  de  perfection  fonctionnelle,  il  naît 
en  lui  une  nouvelle  activité,  celle  des  organes  de  la  générât» 
L'individu  qui,  auparavant,  vivait  d'une  vie  strictement  person- 
nelle, tout  entier  à  sa  conservation,  acquiert  alors  la  nouvelle 
activité  qui  le  lie  étroitement  1*1  la  conservation  de  l'espèce;  c'i 
alors  que  ce  produit  la  nouvelle  crise,  plus  forte  et  plus  dai 
reuse  que  les  précédentes,  avec  elfets  multiples  et  variés  sur 
systèmes  osseui,  digestif,  pulmonaire,  cutané  et  nerveux, 
qu'avec  des  effets  extérieurs  particuliers  dans  la  vie  de  relation, 
tant  au  point  de  vue  biologique,  que  sous  le  rapport  social. 

La  cause  obscure  fondamentale,  qui  enlève  à  l'oi^anisme  la 
résistance  qui  lui  est  nécessaire  pour  supporter  les  effets  d«  cette 
crise  et  qui  l'expose  am  nombreuses  manifestations  morbides  di- 
verses, intéressant  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  ces  systèmes  et 
parfois  l'organisme  tout  entier,  est  celle  que,  d'après  les  études  de 
Morel  et  de  Jlagnan,  noua  appelons  le  vice  dégénératjf,  par  lequel 
se  révèle  en  premier  lieu  l'induence  liéréditaire. 

Les  conditions  pathologiques  par  lesquelles  s'accuse  la  tare  dégé- 
nérative  héréditaire  ou  parmaladiesdela  première  enfance,  peuvent 
atteindre  ^i  profondément  l'individu,  aux  points  de  vue  morpho- 
logique et  physiologique,  qu'il  reste  absolument  impropre  ii  la 
vie  sociale.  La  vie  instinctive  règne  presque  en  souvenùne,  quand 
elle  ne  reste  pas  elle-même  profondément  troublée  par  de  graves 
anomalies;  l'intelligence  s'arrête  dans  les  premières  phases  de  son 
développement,  ou  se  développe  dans  un  sens  unilatéral,  inca] 


lïciie 


(h  W.  CABKHtR.  Dtr  Sto/f>teek»rl  dus  Kimla,  p.  3. 


CHAPITRE   SEPTIÈME  129 

d'atteindre  cet  équilibre  qui  la  rend  modératrice  des  instincts,  ré- 
golatrioe  de  la  vie  individaelle,  guide  et  fondement  de  la  vie 
sociale.  Les  antres  fonctions  présentent  des  altérations  concomi- 
tantee. 

Idiotie,  crétinisme,  imbécilité,  folie  morale,  sont  autant  de  vices 
profondément  organiques  à  peine  susceptibles  d'être  modifiés  par 
les  conditions  d'hygiène  les  plus  favorables. 

A  côté  de  ces  états  nous  en  avons  d'autres  dans  lesquels  le  vice 
dégénératif  se  trouve  à  Tétat  virtuel  dans  l'organisme  et  attend 
rarrivée  de  causes  occasionnelles,  ou  celle  des  conditions  physio- 
logiques spéciales,  aptes  à  en  favoriser  la  manifestation,  et  parmi 
celles  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  se  trouve  l'époque 
pubère. 

Le  défaut  congénital  qui  accompagne  le  développement  de  l'or- 
ganisme chez  les  prédisposés  par  hérédité,  se  révèle  à  l'époque 
pubère  soit  dans  les  conditions  physiques,  soit  dans  les  conditions 
biologiques  ou  mentales. 

Du  côté  physique  nous  voyons  se  produire  deux  conditions 
en  apparence  opposées.  Dans  quelques  cas  le  développement  phy- 
sique est  faible,  la  taille  ne  se  développe  pas  avec  la  même 
vigueur  que  chez  les  normaux,  on  observe  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent les  états  de  misère  physiologique,  par  lesquelles  le 
développement  des  caractères  propres  de  la  puberté  est  retardé. 

En  Sicile,  les  cartisi  assujetis  à  des  travaux  extraordinaires 
supérieurs  à  leur  forces,  et  mal  nourris,  à  20  et  à  21  ans  manquent 
encore  des  attributs  de  la  puberté. 

D'autres  fois,  au  contraire,  le  développement  advient  de  ma- 
nière rapide  et  tumultueuse,  le  système  osseux,  et  la  taille,  qui 
représente  la  mesure  de  son  développement,  acquièrent  en  peu  de 
temps  un  accroissement  extraordinaire.  La  signification  prono- 
stique de  cet  accroissement  rapide  n'est  pas  d'ordinaire  beaucoup 
phn  favorable,  tant  au  physique,  qu'au  moral. 

Nous  avons  déjà  noté  comme  chez  les  familles  prédisposées  à 
la  tuberculose,  le  trop  rapide  accroissement  de  la  taille  des  jeunes 
gens  suscite  des  appréhensions  légitimes;  le  même  danger  me- 
nace la  mentalité  des  mdividus  prédisposés. 

Mabm  —  La  fiuhtrU^  êlc.  —  0. 
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Dans  mes  études  sur  les  criminels  (1)  j'ai  montré  combien  no- 
table la  fréquence  des  hautes  statures  chez  les  criminels  mineurs. 
Sur  98  délinquants  piémontais  entre  12  et  20  ans,  j*ai  tirouTé 
28  tailles  supérieures  à  la  normale  de  la  r^on,  laquelle  est  de 
m.  1,63,  parmi  eux  20  dépassaient  celle  de  m.  1,65,  5  celle 
de  m.  1,70,  et  un  atteignait  celle  de  m.  1,81.  Sur  34  nonnaux, 
dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  il  n'y  en  avait  que  2  ayant  la 
taille  supérieure  à  m.  1,65.  De  même  les  statistiques  de  Lom- 
broso  (2)  font  ressortir  pour  les  criminels  mineurs  une  taiUe  su- 
périeure à  la  normale,  donnant  ainsi  raison  an  vieux  proverbe: 
Mala  herba  citius  crescit 

J'ai  vu  se  reproduire  ce  même  fait  chez  les  aliénés.  Des  données 
fournies  par  88  individus  mâles,  en  traitement  dans  TAsile  de 
Turin,  âgés  de  12  à  20  ans,  partie  d'idiots,  partie  d'épileptiques, 
et  partie  affectés  de  formes  diverses  d'aliénation  mentale,  les  ré- 
sultats, pour  la  taille,  furent  les  suivants  : 


Taille  chez  les  aliénés  mineurs. 


A  l'âge  de  : 

12 

ans 

1,34 

1,33 

1,37 

1,39 

1,43 

1,39 

— 



13 

» 

1,32 

1,53 

1,54 

1,56 

1,44 

1,49 

— 



14 

» 

1,25 

1,50 

1,58 

1,51 

1,50 

1,2Ô 

— 



15 

» 

1,49 

1,54 

1,57 

1,54 

1,45 

1,40 

— 



1(3 

» 

1,20 

1,54 

1,62 

1,62 

1,61 

1,55 

1,63 



17 

» 

1,44 

1,49 

1,60 

1,62 

1,69 

1,75 

1,49 



1,G7 

— 

1,65 

1,77 

1,62 

1,66 





18 

» 

1,52 

1,56 

1,60 

1,61 

1,62 

1,64 

1,68 

1,81 

1,52 

1,66 

1,61 



— 

— 



19 

» 

1,51 

1,53 

1,59 

1,62 

1,64 

1,67 

1,72 

1,73 

1,68 

1,66 

1,67 

1,62 

1,56 

1,67 

1,59 

1,62 

1,73 

1,51 

1,65 

— 

— 

— 

20 

» 

1,50 

1,59 

1,60 

1,60 

1,01 

1,64 

1,66 

1,67 

1,01 

1,44 

1,06 

1,72 

1,59 

1,61 

1,61 

— 

^li  A.  .MiiiKO,  I  cnrattcri  dci  fleUnqiunti,  p.  72-7.'3. 
(2)  C.  LoMBKoso,  1/Como  delhif^uente.  \t.  'il'». 
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Snr  30  femmes,  comprises  dans  le  même  âge  entre  12  et  20 
ans,  les  données  suivantes  sont  fournies  : 

Taille  des  amenées  mineures. 
A  l'âge  de  : 

12  ans—       —       —       —       —       —       —       — 

13  »  1,39  —_       —       -       —       —       - 

14  y>  1,20  1,40  —-_--_ 

15  »  1,47  1,46  __       —        —       __ 

16  »  1,38  1,44  1,48     1,54    1,35      —       _       — 

17  »  1,42  1,49  1,50     1,53     1,53     1,57     1,58     1,60 

18  »  1,46  1,49  1,52     1,55     1,58      -        —       — 

19  »  1,44  1,47  1,49     1,56     1,58     1,60     1,60      — 
20»  _  _  ______ 

Hait  microcéphales,  âgés  de  14  à  20  ans,  dont  les  cerveaux  font 
partie  de  la  belle  collection  des  cerveaux  microcéphaliques  de 
Turin,  fournirent  au  prof.  Oiacomini  (1)  quant  à  la  taille,  les 
données  suivantes  : 

14  ans           Taille  m.  1,38  H. 

16    »                »  »  1,34  H. 

»  »  1,55  F. 

'  17    »                »  >  1,45  H. 

»  »  1,64  F. 

18    »                >  »  1,22  F. 

»  :>  1,59  H. 

20    »                »  »  1,43 

Le  microcéphale  de  notre  établissement,  qui  avait  une  taille 
de  m.  1  a  Tâge  de  15  ans,  à  23  ans,  étant  devenu  pubère,  mesura 
m.  1,29. 

En  analysant  ces  données,  nous  voyons  que,  tandis  que  chez  un 
petit  nombre  d'aliénés  du  sexe  masculin  et  particulièrement  parmi 
les  idiots,  la  taille  se  présente  de  beaucoup  au-dessous  de  la  nor- 
male, par  contre,  chez  24  elle  dépasse  la  moyenne  de  l'homme 


(1)  C.  Oiacomini,  /  cerveïU  dei  microeefàU,  —  Turin,  1890. 
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adulte  normal,  cette  moyenne  étant  de  m.  1,63,  et  chez  7  indi- 
vidiis  elle  serait  supérieure  à  m.  1,70. 

Sur  30  sujets  féminins,  âgés  de  13  à  19  ans,  les  tailles  infé- 
rieures à  m.  1,45  seraient  de  8  et  les  tailles  supérieures  à  hl  1,55 
seraient  en  nombre  égal. 

Cette  prépondérance,  parmi  les  dégénérés,  des  tailles  ou  trop 
petites  ou  trop  élevées,  en  proportion  de  l'âge,  indique  une  per- 
turbation dans  le  développement  du  corps,  parfois  manquant  et 
parfois  exagéré.  Si  plus  tard  les  hautes  tailles  sont  moins  nom- 
breuses parmi  les  dégénérés  adultes  et  si  la  moyenne  de  ces  tailles 
descend  au-dessous  de  la  normale,  c'est  que  parmi  ceux  à  croissance 
rapide  beaucoup  sont  moissonnés  par  la  mort,  tandis  que  chez 
d  autres  le  développement  d  abord  exagéré,  s'estarrêté  tout  à  coup. 

D'après  Venturi  (1)  on  pourrait  également  invoquer  la  dimi- 
nution de  la  taille  qu'il  constata  chez  les  aliénés.  Ce  phénomène 
pourtant  se  constate  aussi  chez  les  sains  d'esprit,  comme  j'eus 
à  Tobserver  dans  mes  Carattcri  âei  delinqxienti  (page  74). 

Les  données  du  poids  sont  moins  importantes,  car  la  détentico 
en  prison,  ou  la  maladie,  exercent  fréquenmient  une  notable  in- 
fluence sur  celui-ci. 

En  général,  cependant,  pour  le  poids,  comme  pour  la  taiUe, 
j*ai  trouvé  que  celui-ci  était  supérieur  à  la  moyenne  normale  chez 
les  criminels  mineurs,  âgé  de  1 2  à  2U  ans. 

Voici  les  proportion  en  rapport  avec  la  taille  : 

Poids  et  taii.le  des  délinquants  mineurs  masculins. 


nnc-es 

Poids 

Taille 

K;;. 

MvtrM 

12 

38,8 

1,38 

13 

33,« 

1,49 

11 

30,5 

1,31 

15 

41, il 

1,47 

10 

4-1 ,5» 

1,49 

17 

52,0 

1,58 

18 

51,8 

1,60 

19 

56,5 

1,02 

20 

57,7 

1,01 

(1)  s.  Vetturi,  Le  degenereteiatii  aessuali,  p.  3/î6.  —  Tarin,  1892. 
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Chez  les  aliénés^  en  général,  le  poids  fut  inférieur,  comme 
c'était  à  prévoir,  spécialement  en  raison  de  leur  taille.  Les  femmes 
font  exception  ;  leur  poids  en  proportion  de  leur  taille  est  plus 
élevé  que  chez  les  hommes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
par  le  tableau  suivant  : 

Poids  et  taille  chez  les  aliénés  mineurs  des  deux  sexes. 

Masculin  Féminin 


12 

31,8 

1,37 

13 

41,2 

1,48 

14 

41,4 

1,46 

15 

45,0 

1,49 

16 

42,1 

1,53 

17 

56,8 

1,62 

18 

55,0 

1,02 

19 

57,4 

1,63 

20 

56,6 

1,61 

s  moyen 

Taille  moye 

35,5 

1,39 

24,0 

1,30 

37,0 

1,46 

46,0 

1,43 

45,8 

1,52 

46,8 

1,52 

48,5 

1,53 

Chez  les  jeunes  dégénérés,  l'étude  des  caractères  sexuels  prin- 
cipaux est  capitale.  Dans  les  organes  sexuels  des  dégénérés  notre 
attention  se  trouve  attirée  sur  deux  sortes  de  phénomènes  :  sur 
la  fréquence  des  défauts  congénitaux  de  conformation,  et,  surtout, 
sur  l'anomalie  de  leur  évolution. 

Par  dessus  tout  la  fréquence  des  anomalies  congénitales  dans 
les  organes  sexuels  des  dégénérés,  en  comparaison  de  ce  que  Ton 
observe  chez  les  normaux,  est  remarquable. 

Un  examen  comparatif  de  ce  fait  fut  publié,  il  n'y  a  que  quelques 
aimées,  par  Boumeville  et  Sollier  (1).  Ces  auteurs  étudièrent  ces 
anomalies  sur  728  malades  idiots  et  épileptiques,  en  les  mettant 
en  parallèle  avec  celles  trouvées  dans  l'ensemble  de  la  population 


(1)  BouRXEVJLLK  et  Sollier,  2)«5  anomalies  des  organes  génitaux  ches 
ie»  uUots  et  ha  f'pilepUques  (<  Progrès  médical  »,  1H88,  premier  sen.estre, 
p.  125). 
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des  conscrits  ea  France.  Il  résulte  du  compte-rendu  que  durant 
l'année  188(5,  sur  209,270  inscrits  qui  se  présentèrent  au  Cous^ 
de  révision,  39,760  furent  exemptés  comme  étant  impropres  à 
tout  service;  parmi  ceux-ci  235  ont  été  exemptés  pour  vîc«s  de 
conformation  des  organes  urinaires,  absence  ou  manque  de  [<erfo- 
ration  de  l'urètre,  épispadias,  liypospadîas.  lesquels  ne  permettent 
pas  d'uriner  sans  se  souiller,  etc.;  I.i84  pour  varicocèle;  7Ci3  pour 
liydrocéle  et  maladies  des  testicules;  1 22  pour  maladies  des  voies 
urinaires  d'auti«  nature  que  les  précédentes;  1611  atteints  d« 
vices  de  conformation  des  organes  géiiito-urinaires  obtinrent  l 
classement  dans  le  service  auxiliaire.  En  rt'sumé,  dans  le  total  J 
ces  conscrits,  dans  lequel  naturellement  sont  compris  les  f 
normanx  et  anormaux  de  la  population,  la  proportion  des  i 
maiies  des  organes  génitaux  se  révéla  do  beaucoup  infériot 
celle  trouvée  chez  les  728  dôgéuén^g,  objet  de  leur  examen  et  j 
lesquels  Us  en  trouvèrent  2G2  présentant  ces  mômes  anom 

Ils  appellent  l'attention  sur  la  fréquence  du  retard,  parfcù  ■ 
sidérable,  dans  l'évolution  sexuelle,  retard  qui,  d'aprt*  eux,  j 
rait  presque  figurer  parmi  les  anomalies  des  organes  génitas] 

Les  autres  conclusions  de  leur  étude  sont,  que  parmi  o 
nérés  les  organes  génitaux  présentent  beaucoup  plus  souvent  I 
anomalies  que  les  mêmes  organes  cliez  les  sujets  bien  conf 

Dans  la  classe  des  épîleptiqiies  les  dit«s  anomalies  sont  l 
coup  plus  fréquentes  quand  l'épilepsie  est  congénitale  que  li 
qu'elle  a  été  acquise,  et  parliculiiTemout  si  elle  n'a  été  acquise 
que  tard,  alors  que  le  développement  de  l'organisme  était  B 
blement  avancé.  Dans  les  cas  oii  l'épilepsie  se  trouvait  ar(^i 
acquise  de  bonne  heure,  l'arrêt  de  développement  se  fit  sen^  p 
distinctement  dans  les  organes  génitaux,  que  dans  les  autres  {i 
de  l'organisme. 

Etroitement  lié  à  l'épilepsie,  ils  trouvèrent  le  varîoocèle,  qm 
manquait  chez  les  idiots  non  épileptiques.  L'atrophie  testicalsire 
fut  trouvée  plus  fréquente  à  gauche  qu'ii  droite. 

Surl'ensemble  des  5U7  condamnés  cuminéî^  par  moi,  les  ano- 
malies des  organes  génitaux-urinaires,  }  compris  les  b(>raifli|  a 
trouvèrent  au  nombre  de  5i,  soit  le  10,0  i'|<i;  tandis  qued 


nt^d^l 
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sujets  bien  constitués  elles  n'avaient  été  que  de  2  OiO.  Chez  les 
190  jeunes  abandonnés,  ces  mêmes  anomalies  furent  au  nombre 
de  13,  à  savoir:  9  h^mies  dont  7  à  droite,  deux  varicocèles  à 
gauche,  une  anomalie  du  prépuce  et  une  anomalie  de  développe- 
ment de  la  verge,  ce  qui  donne  au  total  6,8  0[0;  proportion  in- 
termédiaire entre  les  bien  constitués  et  les  condamnés  de  droit 
commun. 

Chez  les  aliénés  ces  anomalies  furent  trouvées  par  moi  dans  la 
proportion  de  25  0[0.  La  cryptorchidie  est  fréquente  chez  les 
idiots,  particulièrement  avant  Tâge  de  la  puberté.  Le  microcéphale 
B.  Egidio,  qui  depuis  nombre  d'années  se  trouve  dans  notre  éta- 
blissement, est  resté  cryptorchidie  jusqu'à  l'âge  de  21  ans;  à 
ce  moment  le  testicule  gauche  descendit  dans  le  scrotum,  l'autre 
étant  resté  dans  l'anneau  inguinal.  A  la  même  époque  parurent 
les  caractères  principaux  et  secondaires  de  la  puberté  :  érections 
et  sécrétion  de  sperme,  poil  au  pubis,  aux  aisselles  et  sur  le  vi- 
sage :  abaissement  du  ton  de  la  voix  et  accroissement  notable  du 
cou,  devenu  musculeux.  Cryptorchidiés  sont  aussi  deux  idiots: 
l'un  de  onze  ans  et  l'autre  de  sept.  Différemment  de  ce  qu'obser- 
vèrent Bourneville  et  Sellier,  le  varicocèle  fut  trouvé  tant  chez 
les  épileptiques  que  chez  les  idiots  et  les  aliénés,  et  toujours  à 
gauche,  comme  ils  l'avaient  remarqué  eux-mêmes. 

Dans  les  caractères  sexuels  secondaires  nous  devons  noter  l'ab- 
sence totale  ou  presque  totale  de  la  barbe,  ce  qui  constitue  un  des 
caractères  fréquents  des  dégénérés,  en  commençant  par  les  cri- 
minels. Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  criminels  mineurs  que 
nous  remarquons  cette  absence  de  production  pileuse  sur  le  vi- 
sage, à  l'âge  de  16  à  18  ans,  en  quoi  ils  ressemblent  aux  sujets 
bien  conformés,  mais,  même  chez  ceux  qui  dépassaient  20  ans,  je 
l'observai  assez  fréquemment  :  55  cas  sur  395,  c'est-à-dire  dans 
la  proportion  de  13,9  0(0,  alors  que  seulement  1  sujet  sur  63 
normaux  âgés  de  plus  de  20  ans  présentait  une  semblable  anomalie. 

La  fréquence  de  ce  caractère  dégénératif  chez  les  délinquants, 
comparés  aux  sujets  bien  constitués,  tout  en  en  révélant  l'impor- 
tance, aide  à  établir  l'irrégularité  de  l'évolution  pubère  des  dégénérés 
chez  lesquels  elle  n'atteint  pas,  ou  tarde  à  atteindre,  son  complet 
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développement.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  troaver  des  dégénérés 
adultes  chez  lesquels  ce  caractère  secondaire  de  la  complète  pa- 
berté  :  la  barbe,  manque  en  grande  partie  et  même  complètement. 
Les  anciens  physionomistes  avaient  déjà  obeervé  Tinflaence  sus* 
pecte  de  ce  caractère,  sur  les  qualités  morales  des  personnes.  Po- 
lemone  déclarait  que  les  hommes  à  barbe  rare  étaient  médiaats 
et  trompeurs.  Porta  remarquait  que  Meledius  Pitteus,  raccosateur 
de  Platon,  avait  la  barbe  rare,  et  il  ajoutait  : 

Poca  barba  e  men  colore, 

Sotto  il  ciel  non  T*è  peggiore  (1;. 

(11  n'y  a  pas  sous  le  ciel  pire  individu  que  celui  qui  a  peu  de 
barbe  et  le  teint  blême). 

La  fréquence  de  ce  caractère  dégénératif  dans  les  diverses  ca- 
tégories de  délinquants,  en  comparaison  avec  les  gens  bi^  con- 
stitués, m'a  fourni  les  données  suivantes  : 


Manque  de  barbe  chez  les  criminels  et  les  sujets  normaux 

dgis  de  plus  de  20  ans. 

Assassins 16,2  7o 

Frappeurs 17,0  » 

Coupables  de  viol 8,3  > 

Voleurs  de  grands  chemins    .     .  12,0  > 

Incendiaires 16,6  » 

Filous 4,3  » 

Voleurs    ..,...,.  11,0  * 

Vagabonds 20,3  » 

Total  criminels 13,9  » 

Normaux 1,5  »  (2) 


(1)  Gio.  Battista  Della  Porta,  Fisonomia  umana,  p.  154.  —  Padoue» 
1623. 

(2)  Icaratttri  dei  âelinquenti,  p.  148. 
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La  corrélation  existante  entre  ce  caractère  physique  et  le  moral 
est  remarquable.  Elle  est  beaucoup  plus  visible  dans  les  classes 
dont  Ton  peut  dire  qu'elles  manquent  le  plus  de  ces  sentiments 
qui  indiquent  le  perfectionnement  des  tendances  humaines  vers  la 
conservation  de  l'espèce.  En  effet  elle  prévaut  chez  les  oisifs  et  les 
vagabonds,  véritables  parasites  de  la  société,  qui  ont  une  insuffi- 
sance mentale  héréditaire  qui  les  rend  impropres  à  lutter  pour  la 
vie  avec  les  armes  du  travail  et  l'énergie  de  la  volonté;  ensuite 
chez  ceux  dont  le  manque  d'affection  et  de  sentiments  de  com- 
misération rend  plus  prompte,  plus  violente  et  plus  dangereuse 
l'explosion  de  leurs  instincts  hostiles  à  l'existence  sociale:  frap- 
peurs, assassins,  bandits  de  grand  chemin  et  incendiaires. 

Ce  caractère  dégénératif  physique  paraît  presque  destiné  à 
servir  de  porte  étendard  à  l'évolution  morale  incomplète.  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  de  ceci  quand  nous  considérons  que,  comme 
Maudsley  l'avait  fait  remarquer  avec  raison,  l'instinct  de  la  pro- 
création est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  base  des  sentiments 
sociaux,  le  premier  fondement  de  toutes  les  idées  morales.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  plus  naturel  que  les  imperfections  du  côté  physique 
viennent  à  se  répercuter  sur  le  moral,  même  lorsqu'elles  n'inté- 
ressent que  quelques  caractères,  y  laissant  en  quelque  sorte  des 
lacunes,  alors  que  les  autres^peuvent  atteindre  leur  régulier  dé: 
veloppement. 

Par  conséquent,  tandis  que  dans  l'ordre  physique  il  nous  arri- 
vera de  trouver  dans  quelques  cas  un  développement  normal  du 
système  pileux  au  pubis  et  sous  les  aisselles  et  absence  de  la  barbe, 
de  même  dans  l'ordre  moral  nous  observerons  quelques  fois  le  dé- 
veloppement régulier  de  l'intelligence,  des  facultés  de  perception 
et  de  réflexion,  avec  manque  de  développement  des  facultés  mo- 
rales et  affectives.  Pour  cette  raison  je  ne  trouve  pas  fondée  l'opi- 
nion de  mon  ami  le  docteur  Nâcke  de  Hubertusburg  (1),  qui  vou- 
drait mettre  en  doute  l'existence  de  la  folie  morale,  en  n'admettant 


(1)  Docteur  G.  Nicki,  Die  Sogenahnte  «  Moral  Inscmity  »  und  der 
pracUiclu  Arzt  («  Âerztliche  Stchverstandigen  Zeitnng  >.  —  Berlin,  1895). 
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que  l'imbécilité  à  divers  âegr6s,  qoi  ist^reBse  plus  ou  nioÎQs  prc 
fondement  l'ensemble  des  facultés  mentales  (1). 

L'évolution  mentale  unilatt-rale  est  assez  fréquente  chez  I 
dégénéras,  chez  les  habitués  de  la  prison  en  particulier,  ainsi  qnt 
chez  tous  les  autres  vivants  en  sociét'^,  où  ils  brillent  parfois  d^ 
dons  de  l'intelligence  surpreoants,  tandisque  les  facultés  affective*,'! 


(l)  Le*  canaidit rations  sur  lesqaelles  Nitcke  fonde  ton  o|)înion,  pirUgé^l 
par  nne  bonne  partie  des  alif  nistes  allemands,  eonl  gu«  1»  miuiifutatioail 
de  la  folie  morale  se  prùsentent  toas  toutes  les  formes  de  l'imb^dltté,  et 
on  en  observe  égalemeot  sous  les  antres  formes  d'aliénation  mentslei  i 
que,  d'autre  part,  nuus  trouTons  par  cela  des  cas  de  folie  inonle,  dans  la 
quels  le  manque  d'intelligence  est  parfois  léger  et  tel  qu'il  peut  ÉcbapjMC 
à  nne  observation  saperlicielle,  tandis  qu'à  l'examen  attentif  on  dcrouTre 
toDJOQts  dans  ces  cas  qnolqae  signe  de  faiblesse  d'esprit,  à  défaut  d'antre,  un 
manque  d'harmonie  dans  les  lacnltùs  intellecto elles,  un  manque  d'^ailibre. 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  des  eymptûmes  d'oltil-ration  du  sens  inonU'' ij 
pins  OQ  Riùns  évidents,  se  présentent  chei  ceux  que  nous  convenoas  t 
d'appeler  inibûcileB,  tout  comme  chez  les  autres  alii-uC-s;  mais  ced  n 
p£che  paii  que,  pour  k  dassement,  on  doivu  donner  aui  altérations  du 
nanil  li  mEcne  importance  que  celle  accocdi^e  aux  autres  manifestation 
psychiques.  ImbéoUes,  fpileptiqaei,  maniaques,  mélonealiques,  alcooliqtu 
iwllogreni  et  déments  présentent  tous  tour  à  tour  des  signet  plus  i 
manifeatM  de  délire  de  persËcntion,  parce  qu'il  peut  arriver  à  chacnn  d'eu 
de  délirer  dans  ce  sena;  de  trouver  ilans  des  conditions  eitérienres  cliiiDt- 
riqnes  les  propres  dispositions  pénibles  de  leur  âme,  ou  bien  d'ioterpritor 
faussement  les  faitti  dn  inonde  eitérienr,  d'une  manière  contraire  k  leur» 
propres  inti^rSts,  et  cette  abrorde  interprétation  peut  a.hn  j'Olever  k  la 
ltaut«ar  d'une  véritable  conception  dùliiantv.  <'e  n'est  pas  à  dire  que  ce  de- 
lire  serve  à  caractériser  ces  former  morbides,  attendu  qu'il  n'apparait  qne 
secondairement  et  n'est  pas  Bécessairc  à  la  persistance  de  la  maladie.  Mais 
ce  dûltre  sert  par  contre  à  caractériser  la  s  paranoïa  b  primaire,  parce  qu'il 
en  constitue  le  BjmptAme  psychique  primordial,  autour  duquel  viennent  se 
grouper  les  antres  qui  en  sont  des  dérivés  on  des  conséquences. 

Il  en  est  de  mfime  des  altérations  du  sens  moral.  Ccltesci  n'ont  qn'noe 
-  ini|iortance  secondaire  aoceseolre  qnonil  elles  m  manifestent  sous  la  fomrt 
Bporadique  on  épisodiqae  dan»  les  diverses  formes  de  l'ai târation  mentale; 
mu3  elles  en  sont  nne  caractéristique  principale  quand  elles  constituent  U 
base  de  l'altératiaD  mentale,  dont  elles  impriment  le  catactcre  tout  spéda], 
laiasant  an  second  plan  les  défants  de  l' intelligence,  ainsi  que  tout  aatre_ 
monifestatioii  morbide,  quand  elles  eiiitcnt  en  m£ue  temps. 
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le  sentiment  de  justice,  la  piété,  sont  plus  ou  moins  restés  rudi- 
mentaires.  Il  ne  viendra  à  personne  Tidée  de  proposer  à  des  jeunes 
gens  l'exemple  d'un  Napoléon  pour  ses  qualités  morales,  tandis 
que  chacun  sera  d'accord  pour  admettre  le  génie  de  son  esprit 
paissant. 

Parmi  les  aliénés  atteints  de  folie  morale  entrés  à  l'asile,  l'ab- 
sence de  barbe  est  très  fréquente.  Il  m'en  a  été  présenté,  il  n'y  a 
que  quelques  jours,  un  très  beau  type,  chez  une  ancienne  connais- 
sance :  A.  Pierre,  encore  imberbe  à  24  ans,  lequel  à  1 9  ans  me- 
surait déjà  en  hauteur  m.  1,76,  avec  un  poids  de  74  kilogr.  Son 
père  est  mort  à  l'asile,  et  il  compte  parmi  les  parents,  du  côté 
de  sa  mère,  des  ataxiques  et  des  criminels.  Il  a  deux  frères  en 
prison,  tous  deux  homicides;  deux  de  ses  sœurs  sont  prostituées 
en  maison  close,  une  troisième  est  prostituée  libre,  la  quatrième 
à  l'âge  de  11  ans  a  quitté  la  maison  avec  un  jeune  garçon.  Lui, 
à  l'âge  de  11  ans,  commença  à  fréquenter  les  prisons,  il  a  subi 
14  ou  15  condamnations,  tantôt  pour  vols,  tantôt  pour  coups  et 
blessures,  d'autres  fois  pour  rébellion.  Le  V  mai  1890  il  fut  ar- 
rêté à  Turin,  sur  la  place  Statuto,  au  moment  où  il  criait:  «  Pain 
et  travail!  ».  A  l'asile  il  volait  des  cigares  et  de  l'argent,  il  tentait 
de  corrompre  les  jeunes,  faisait  des  complots  avec  les  majeurs  et, 
déjouant  les  moyens  dé  contrainte,  réussit  à  s'évader  en  escaladant 
le  mur  de  clôture.  Il  traîne  en  ce  moment  sa  pauvre  vie,  et  est 
en  danger  de  perdre  un  bras  à  la  suite  d'un  coup  de  revolver  reçu 
dans  une  rébellion  contre  les  carabiniers,  il  n'y  a  que  quelques 
mois  de  cela. 

Autre  type  caractéristique:  C.  Vittorio,  sans  barbe  lui  aussi,  et 
de  taille  plus  élevée,  atteignant  m.  1,73.  Halluciné,  voleur  et  pé- 
déraste; il  avait  débuté  dans  la  carrière  du  crime  à  l'âge  de  12 
ans  pour  escroquerie,  et  accumula  non  moins  de  15  condamnations 
en  quelques  années.  Il  était  atteint  du  délire  de  la  persécution,  et 
se  proclamait  roi  des  anarchistes.  Très  habile  mécanicien,  aucune 
serrure  ne  résistait  aux  rossignols  qu'il  savait  improviser.  Il 
n'avait  qu'un  seul  frère,  lui  aussi  habitué  des  prisons. 

Je  n'ai  pu  recueillir  que  peu  de  données  statistiques  sur  l'ap- 
parition du  poil  au  pubis  et  sous  les  aisselles  chez  les  dégénérés. 
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Je  donne  ci-dessous  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  Mlle» 
du  docteur  Itifano  sur  le  poil  et  anr  les  anomalies  des  organes 
i^i'Hitaus,  sur  30  aliént^s,  idiots,  épileptiques  et  psychoDeurotitjaea 
josqn'it  ce  jour  recueillis  dans  notre  ptablissement,  compris  entre 
les  âges  de  1 2  à  20  ans  : 


4g« 
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12 

2 

13 
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15 
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16 
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17 
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Poils 

ax  sisseUes    ^nr  te  visage 
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On  remarqne  qn'en  aucun  cas  le  pubis  ne  se  montra  eouveort  de 
poils  avant  l'âge  de  1^  ans,  et  en  aucun  sans  poils  après  17  ans, 
exception  faite  pour  le  microcéphale,  dont  il  a  été  parlé  pins  haut. 

L'apparition  du  poil  aous  les  aisselles,  ainsi  que  son  abondance, 
suivent  généralement  ceux  du  pubis;  je  n'ai  tronvé  que  chez  mi 
seul  idiot  épileptique  du  poil  fourni  sous  les  aisselles,  alors  qa« 
celni  du  pubis  était  clair-semé.  Il  ne  fnt  pas  observée  de  Téritahle 
poussée  de  barbe  avant  l'âge  de  1 7  ans,  bien  que  le  duvet  de  la 
l&vre  se  aoit  accusé  parfois  dès  la  13"  ann'îe,  et  que  dans  un  cas, 
:i  14  ans,  ce  duvet  se  soit  m<>me  étendu  sur  d'antres  partiea  du 
visage. 

On  doit  remarquer,  i  propos  du  poil,  l'irrégularité  de  son  ap- 
parition et  l'anomalie  de  sa  dispositioD  au  pubis:  la  disposittooi 
«  <'n  couronne  »  est  fréquente  chez  les  idiots  et  les  épileptiqnt 

Parmi  les  femmes  dégénérées,  les  plus  pn-coces  des  criminellei^ 
qui  me  furent  données  à  étudier  eurent  leurs  rt'gLea  à  12  ans,  Iw 
plus  tardives  i  17,  en  movennd  à  14;  la  moyenne,  pour 
semble  des  aliénées,  Dt>  s'éloignp  pas  non  plus  de  celle-ct.  Lom- 
broso  indique  pour  la  prostitui'e  une  précocité  plus  ^nde  qi 
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pour  la  femme  criminelle  et  celle  bien  constituée,  et  le  même  fidt 
ressort  des  observations  faites  par  Tamowski  sur  les  Busses. 

Relativement  aux  formes  dégénératives  plus  graves,  je  prends 
à  Voisin  le  tableau  suivant  : 

DÉVELOPPEMENT  DES   SIGNES  DE   LA   PUBERTÉ 
CHEZ  LES   FEMMES  IDIOTES. 
Système  pileax  Menstruation  Seins 

Non  4é?elQpp4   Développé    Manquante    Etablie    Non  déreloppét  Dâreloppés 

En  dessous 
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De  17  ans  et 

aa-âesaou8 

0 

31 

0 
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L'apparition  du  poil  sur  le  pubis  chez  les  femmes  serait  un  peu 
plus  précoce  que  chez  les  hommes  ;  les  indications  sur  le  dévelop- 
pement du  poil  sous  les  aisselles  manquent  (1). 

Chez  une  microcéphale  au  visage  riant  et  toujours  gaie,  hospi- 
talisée à  l'hôpital  Cottolengo  à  Turin,  la  menstruation  se  produisit 
pour  la  première  fois  à  l'âge  de  16  ans  et  se  continua  réguliè- 
rement. Dans  la  clinique  du  professeur  Flechsig,  à  Leipzig,  j 'ai 
vu  un  beau  type  de  femme  crétine,  naine  et  trococéphale,  âgée  de 
24  ans.  La  menstruation  avait  apparu  chez  elle  à  l'âge  de  20  ans. 


Chez  les  idiots,  les  crétins,  les  imbéciles,  et  en  général  chez  les 
hébéphréniques,  nous  voyons  apparaître  toutes  les  variétés  des 
altérations  de  l'instinct  génésique,  depuis  son  absence  complète. 


(1)  JuLBS  VoniN,  L'idiotie,  p.  104.  —  Paris,  1894. 


142  U   PUBESTÊ 

OU  presque  complète,  jusqu'à  la  fureur  erotique,  ainsi  que  toutes  1 
les  Toanifeatations  de  la  perversion  sexuelle. 

Les  organes  génitaux  sont  réunis  au  syatùtue  nerveux  par  des 
rapports  multiples:  ceus-ci  sont  gouvernés  par  divers  centres, 
i;'chelonné9  le  long  de  l'axe  ct'ri-bro-spinal,  qui  tous  plus  ou  moins 
doivent  entrer  en  fonction  avec  harmonie,  pour  que  l'activité  I 
semelle  se  déploie  régolièrement  vers  sa  juste  destination. 

Nous  avons  dans  la  partie  inférieure  de  la  tnoi^Ue  épinière,  1 
région  lombaire,  le  centre  de  l'érecUon  :  d'antres  centres  qui  ia-  [ 
tluencent  plus  ou  moins  la  fonction  existent  dans  le  bulbe,  dani  I 
la  protubérance,  et  enfin  dans  l'écorce  du  cerveau.  De  même  qnâl 
les  désirs  vénériens,  qui  se  manifestent  h  l'esprit,  peuvent  pgrUrl 
de  la  sphÈre  inconsciente  par  des  manœuvres  stimulantes  sur  1 
organes  sexuels,  par  un  état  de  sorexcitatjon  physioli^que  oa  p 
voqnée  par  des  substances  ingérées,  telles  que  l'alcool,  les  < 
sences,  etc.,  les  représentations  mentales  volontaires  peuvent  | 
leur  tour  agir  sur  les  oi^anes  de  la  génération  et  les  provoquer  àl 
l'action,  ou  les  en  détourner.  Cbez  l'homme  équilibré  l'activité  à%m 
tons  ces  centres  doit  être  coordonnée  de  manière  à  l'amener  à  Si 
tisfaire  à  la  fonction  dont  dépend  la  conservation  de  l'espèce,  d'oMl 
façon  appropriée  à  ce  but,  en  sorte  que  les  ejàgences  combinées  ' 
de  ses  appétits  naturels  se  trouvent  satisfaites  sans  que  les  exi- 
gences propres  il  sa  conservation  et  à  sa  vie  sociale  soient  com- 
promises. 

Dans  les  états  morbides  dégénératifs,  au  lieu  de  voir  régoer  un 
accord  harmonieux  entre  ces  divers  centres,  nous  les  voyons  fonc- 
tionner presque  isolément;  les  uns  prévalant  sur  les  autres,  il  se 
produit  im  désordre  plus  ou  moins  grave  et  complet.  Ain»  que 
Magnan  (1  )  l'av^t  déjà  observé,  les  dégénérés  peuvent  être,  de  par 
leurs  {lerversioQS  sexuelles,  classés  en  diverses  catégories.  TantAt 
la  vie  organique  prévaut  seule,  la  simple  action  réflexe  :  et  nous 
sommes  dans  ce  cas  en  présence  de  l'amour  que  nous  appellerons 
spinal,  la  masturbation  ;  d'autres  fois  l'amour  instinctif  aveugle 
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on  bulbo-protubérantiel,  T  amour  des  commençants,  de  la  pu- 
berté, c'est  Tamour  de  nombreux  dégénérés  ;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, nous  trouvons  Tamour  cérébral  isolé,  qui  tantôt  se  nourrit 
de  songes  et  de  vaines  illusions  dans  les  variétés  de  l'amour  my- 
stique et  platonique,  et  tantôt  construit  des  châteaux  en  Espagne 
sur  des  paroles  ou  des  songes  mal  interprétés,  et  n'a  aucun  effet 
sur  la  fonction  organique  qu'il  doit  présider,  amour  paranoîque  ; 
tandis  que  d'autres  fois  il  porte  le  sujet  à  des  manifestations  de 
rinstinct  génératif,  tout-à-fait  impropres  à  son  but  naturel,  dans 
les  diverses  fonnes  d' aberration  sexuelle,  inversion  sexuelle,  féti- 
chisme, etc. 

En  général  l'instinct  sexuel  ne  se  développe  pas  dans  les  cas 
les  plus  graves  de  crétinisme  et  d'idiotisme,  de  même  que  parfois 
rinstinct  de  leur  propre  conservation  reste  voisin  de  l'état  rudi- 
mentaire  chez  ces  êtres,  incapables  de  prendre  alors  d'eux-mêmes 
leurs  aliments,  et  voire  même  d'exprimer  par  des  gestes  ou  par 
des  plaintes  le  besoin  qu'ils  en  ressentent. 

La  masturbation  se  trouve  fréquemment  à  un  degré  moins 
profond  de  dégénération,  tant  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe. 
N^ayant  aucune  retenue  morale,  les  malades  s'y  abandonnent  de 
la  façon  la  plus  effrénée,  si  des  moyens  coercitifs  mécaniques  ne 
viennent  pas  les  en  empêcher. 

La  propension  pour  les  individus  d'un  sexe  différent  ne  se  ma- 
nifeste qu'à  un  degré  de  développement  plus  parfait,  et  tantôt 
plus  tantôt  moins  impérieuse  :  quelques  fois  tellement  violente  et 
insatiable,  qu'elle  arrive  à  constituer  une  véritable  menace  pour 
la  conservation  de  l'individu  lui-même;  par  contre,  d'autres  fois, 
aveugle  ou  rudimentaire,  servant  mal  l'individu  à  trouver  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Il  arrive  alors  que  celui-ci,  sous  l'effet 
d'un  nouveau  stimulant,  se  met  dans  un  état  d'agitation  aveugle 
et  devient  incapable  de  se  guider  dans  la  satisfacidon  de  Tinstinct 
qui  le  provoque,  mais  qui  le  rend  inquiet  alors  et  plus  ou  moins 
dangereux  pour  la  société. 

On  ne  peut  lire  sans  intérêt  la  vivante  description  faite  par 
Itard,  d'un  état  semblable  chez  le  sauvage  de  l'Aveyron,  jeune 
idiot  retrouvé  à  l'état  sauvage  dans  les  bois,  et  duquel  Itard 
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s'était  propo»<3  de  faire  l'êducatioii  piiysique  <>t  moral*!  uu  tnojl^ 
d'uu  eystême  élaboré  avec  soins. 

11  avait  attendu  arec  anxiété  la  venue  de  lu  iiubt-rti-,  qui  den 
être  l'origine  de  scngatioDS  nouvellcB  pour  le  jeune  saiivage;  Ûâ 
gaettùt  chacun  des  symptôme  i<ri^'riir^eurs,  s'attt^iidaat  à  ^ 
lee  effets  du  réveil  du  sentiment  <juî  anime  tout  le  monde,  et  4 
aurait  dû  ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  la  vie  morale  de  i 
élève:  mais  son  attente  fut  dé^'ue. 

«  J'ai  vu,  écrit-il  (Ij,  arriver,  ou  plutôt  ••clater  cette  pal 
»  taat  désirée,  et  notre  jeune  sauvage  se  coiiHoramer  de  désir  d'à 
»  violence  extrême  et  d'une  ell'rayante  continuité,  sans  pr^ssastf 
»  quel  en  était  le  but,  et  sans  éprouver  pour  aucoue  femme  1 
»  plus  faible  sentiment  de  préférence. 

<  Au  lieu  de  cet  élan  eipausif  qui  précipite  un  seie  vers  | 
»  antre,  je  n'ai  vu  en  lui  qu'une  sorte  d'instinct  aveugle  et  i 

>  blement  prononcé,  ijui,  ii  la  vérité,  Ini  rond  la  société  des  femis 
»  préférable  à  celle  des  hommes,  mais  saofi  que  son  cœur  pni 

>  aucune  part  âcette  distinction.  C'est  ainsi  que,daiu  ouerémùn 
»  de  femmes,  je  l'ai  vu  plusieures  fois  divrchanl.  auprès  d'ui 
»  d'entre  elles  un  soulagement  k  ses  anxiétés,  s'asseoir  jk  cOté 
»  d'elle,  lui  presser  doucement  la  main,  les  bras  et  les  genoux,  et 
»  continuer  jusi|u'ft  ce  que,  sentant  ses  désirs  inquiets  B'aoorolfal 

>  au  lieu  de  se  calmer  par  ces  bizarres  caTesse,s,  et  n'entrevoyaid 
»  aaeuQ  terme  à  ses  j^éuibles  émotions,  il  changeait  tout  à-o 
»  de  manières,  n^poussaît  avec  humeur  celle  qu'il  avait  recher 

>  avec  une  sorte  d'empressement,  et  s'adressait  ensuite  à  ■ 

>  autre,  avec  laquelle  il  se  comportait  de  ta  même  manière.  ( 
»  jour  cependant  il  poussa  ses  entreprises  un  pou  pins  loin.  Api 
»  avoir  d'abord  employé  les  mêmes  caresses,  il  prit  la  dame  j 
»  Im  deuv  maius,  et  l'entraîna,  sans  y  mettre  pourtant  de  1 

>  lence,  dans  le  fond  d'nne  alcôve. 
«  Là,  fort  embarassé  de  sa  contenince,  oQrant  dans  s 

»  nières  et  dans  l'expression  extraordinaûre  de  m  pfaysionomi*  n 
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e  indicible  de  gait^  et  de  tristesse,  de  hardiesse  et  d'in- 
»  certitude,  il  sollicita  à  plosieurs  reprises  les  caresses  de  la  dame, 

>  eo  lui  présentant  ses  joues,  tourna  autour  d'elle  lentement  et 
^  d'an  air  mêditatir,  et  finit  enlin  par  sï^lancer  sur  ses  épaules, 

>  en  la  serrant  étroitement  au  cou.  Ce   fut  là  tout,  et  ces  dé- 

>  monstrations  amoureuses  finirent  comme  toutes  les  autres  par 
»  un  mouvement  de  dépit,  qui  lui  fait  repousser  l'objet  de  ses 

>  éphémères  inclinations  > . 

II  ajoute  que,  malgré  qu'il  eut  ensuite  éprouvé  de  dod  moindres 
tourments  dfis  à  l'efferTescenee  de  ses  sens,  il  n'en  cessa  pas  moins 
àe  rechercher  dans  ses  impuissantes  caresses  im  soulagement  à 
see  désire  imiuiets.  Mais  cette  résignation,  au  lieu  d'adoucir  sa 
situation,  ne  i^ervit  qu'ft  l'exaspérer  et  à  faire  trouver  à  ce  ma- 
lheureux nn  motif  de  désespoir  dans  l'existence  de  ce  besoin  im- 
périeui  qu'il  n'espérait  plus  pouvoir  satisfaire. 

De  sorte  que,  quand,  malgré  le  secours  des  bains,  d'uu  régime 
calmaut  et  d'esercices  violents,  cette  tempête  des  sens  se  dé- 
chênut  de  nouveau,  un  changement  total  se  produisait  de  snite 
dans  le  caract<^re  naturellement  doux  de  ce  jeune  bomme,  et 
passant  subit^^meut  de  la  tristesse  à  l'aniiélé,  et  de  l'anxit'l*  à  la 
renr,  il  se  dégoûtait  de  ses  joies  les  plus  vives,  soupirait,  versait 
I  tarmes,  émettait  des  cris  aigus,  lacérait  ses  vêtements  et 
niait  un  tel  transport,  qu'il  en  arrivait  à  égratigner  et  à  mordre 
t  gouvernante.  Mais  à  l'instant  même  oîi  îl  cî'dait  à  une  fureur 
Ireugle  qu'il  ne  pouvait  dompter,  il  en  témoignait  un  véritable 
[wntir,  et  demandait  à  baiser  le  bras  ou  la  main  qu'il  venait 
A  mordre.  Quand  il  était  dans  cet  état,  son  pouls  était  élevé,  le 
kgfl  convulsé,  et  quelques  fois  le  sang  s'échappait  du  nez  et 
s  oreilles,  c«  qui  mettait  fiu  à  l'accès  et  en  éloignait  pour  plus 
Higtempg  le  retour  surtout  si  cette  hémorragie  était  abondante. 
iprès  cette  observation,  ne  [-ouvant  ou  n'osant  faire  davantage, 
\  tentait  d'y  remédier  par  la  pratique  des  saignées,  mais  non 
tus  nae  extrême  réserve,  étant  persuadé  que  la  véritable  iudj- 
pfttiou  était  de  calmer  cette  effervescence  ot  non  de  l'éteindre. 
[bis  il  a  confessé  que  s'il  obtint  par  ce  mojen  et  par  d'autres  un 
pea  de  calme,  l'elTet  de  celui-ci  ne  fut  que  passager,  et  il  résulta 
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de  cette  contîimité  de  désirs  si  violents  et  indéterminés  un  &ai' 
habituel  d'inquiétude  et  de  souffrance,  qui  arri>ta  le  pn^r^  de 
cette  laborieuse  éducation. 

De  semblables  manifestations,  quoique  de  violence  moindre, 
forent  rencontrées  par  moi  dans  ma  pratique,  à  deux  reprises.  Le 
premier  de  ces  cas  se  présenta  a  Moncalieri  et  donna  lien  à  une 
expertise  médico-légale  (1). 

Durant  une  nuit  de  juin  ]8!-i3  une  jeune  fille  de  25  ans  s'é- 
veillant  en  sursaut  vers  minuit  crie  à.  sa  mère,  qui  dormait  dans 
son  mt-me  lit,  qu'elle  se  sentait  saisie  par  les  mains  d'un  étrao^r. 
La  mère  n'y  prête  pas  grande  attention  et  lui  dit  que  la  sennatios 
(|u'e!le  avait  éprouvée  devait  être  l'effet  d'un  songe,  tout  en  iiii 
conseillant  de  se  rendormir.  La  fille,  quoique  peu  convaincue  par 
ce  qu'avait  dit  la  mère,  n'insiste  pas.  se  tait  et  accepte  le  conseil  : 
mais  voici  qu'après  une  demi-heure  elle  est  obligée  de  donn^ 
une  nouvelle  alarme.  La  mère  cherche  dans  l'ombre  et  touche  une 
main  qu'elle  sent  glaciale.  «  Que  ta  main  est  froide  !  >  dit-elle  i 
sa  fille.  «  Comment!  mes  mains  sont  si  chaude:^  qu'elle  brûlent  », 
lui  répond  celle-ci  en  les  lui  faisant  toucher.  Alors  on  allume  une 
lampe,  on  fouille  la  chambre,  et  l'on  aperçoit,  accroupi  entre  le 
lit  et  le  mur,  nu  individu  qui,  par  la  casquette  qu'il  porte,  paraît 

h  ces  femmes  être  le  jeune  Cer ,  lequel  leur  sous-Ionait  une 

cambre  contigûe  à  la  leur. 

Les  femmes  sortent  sur  le  balcon  pour  appeler  du  monde,  mail 
h  l'arrivée  des  voisins  on  ne  trouve  plus  aucun  étranger 
chambre. 

Le  lendemain  la  m^re  va  reprocher  ù.  Cer...,  la  peur  qu'il  ai 
occasionnée  tant  à  elle  qu'à  sa  fille;  celui-ci  répond  qu'il  ne 
envient  pas  si  c'était  lui.  mais  que,  dans  le  cas  où  ce  serait 
qui  eut  fait  cela,  il  en  demandait  pardon. 

Or.  le  jour  suivant,  la  jeune  fille  passant  devant  la  porte  de 
Cer...  la  vit  s'entr'ouvrir  et  en  sortir  Cer...  qui  lui  cria;  «  Ta  ee 
îd  »  et,  la  prenant  par  un  bras,  il  tenta  de  l'entrainer  dans  la 
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chambre.  La  jeiiue  fille  rt'siste  et  niussit  même  à  reutrainer  hii- 
m^e.  attaché  à  elle,  dans  la  chambre  où  se  trouve  sa  raère  ma- 
lade au  lit.  Quand  les  ge^i^  accoururent,  attirés  par  le^  cris  des 
tetame^,  ih  trouvèrent  (Jer...  qui  maiut«tiait  la  jeune  fille  à  terre 
sans  lai  faire  cppendant  aucun  mal,  eî  lui  avoir  dérangé  ses  vè- 
tementM,  ni  b-moign*^  autrement  son  intention  de  la  violer.  Il  la 
tenait  encore  fermement,  malgré  la  venue  des  voiains  et  les  tenta- 
tives faites  pour  l'éloigner,  et  l'on  dut  le  prendre  par  le  collet,  le 
serrer  il  l'étouffer  presque,  pour  lui  faire  lâcher  la  jeuco  fiUe. 

0  «tait  un  gar^^on  de  23  ans,  qui  avait  fait  une  chute  grave  but 
la  tSte  à  l'âge  de  14  ans.  Depuis  cette  époque  il  s'était  toujours 
montré  taciturne  etd'nn  caractère  étrange.ll  n'avait  encore  jamais 
tonché  de  femmes.  On  l'envoya  à  l'asile  des  aliénés,  ofi  il  se  trouve 
encore,  toujours  halluciné,  soupçonneux  et  ombrageux.  Du  côté  de 
Il  sphtre  génitale  aucune  manifentation  notable  depuis. 
^L   J'eus  l'occasion  d'observer  mi  cas  presque  semblable  chez  un 
^B^rènasthéttiqne  déjà  un  peu  avancé  en  3ge  (29  ans),  lequel  n'avait 
^Bunais  manife!)t<''  avant  cette  époque  d'impulsions  sexuelles  d'au- 
^Bhw  sorte.  Quand  je  fus  appeli-.  à  le  voir,  il  y  avait  déjà  quelques 
^Bmaines  que  s'était  éveillé  eu  lui  une  sorte  d'attachement  spécial, 
"-i*»bord  pour  sa  sœur;  ensuite  pour  sa  servante:  il  leur  prenait  la 
t^  et  la  tenait  fiie  entre  sos  mains,  se  plaisant  à  leur  lisser  les 
ohevenx  et  it  arranger  les  épingles  qui  les  leur  fixaient.  La  sym- 
pathie pour  sa  sœur  n'avait  duré  que  quelques  jouis,  maïs  celle 
pour  la  domestique,  jeune  et  belle,  se  prolongeait  et  devenait  par 
cela  inqoiétante,  se  manifestant  trop  souvent  dans  la  journée. 
Aucun  antre  signe  de  sentiment  «erotique.  Le  jeune  homme  s'était 
fait  excitable  et  s'était  amaigri;  il  ne  dormait  plus  la  nuit.  Avec 
cjuclque»!  hàns  tièdes  et  im  voyage  de  distraction,  It's  choses 
M'améliorèrent,  et  le  malade  reprit  les  habitudes  calmes  d'autrefois, 
«ans  inaniffHtations  erotiques  ultérieures. 


L'étude  psychoTogîqui'  des  dégénérés  à  l'époqnu  do  la  puberté, 
■iODBA  des  indications  importantes,  non  seulement  relatives  aux 
s  sexoelles,  mais  encore  h  l'eaMmble  de  leur  facultés 
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mentales.  Les  qualités  et  les  impulsions  qui,  d'aprts  ce  que 
avons  vu,  distinguent  le  jeune  homme  sain  an  moment  critique  de 
la  puberté  acquièrent  cbez  les  dégénérés  une  gravité  plus  grand*;. 

Le  fantasque,  l'aversion  de  la  discipline  qui  rendent  inconstante 
la  conduite  du  jeune  homme  nornial  et  l'eiposent  h  des  blâmes  et 
des  répressions,  provoquent  bien  souvent  chez  le  dégénéré  l'abandon 
total  de  toute  occupation  régulière  fixe,  et,  quand  l'éducation  reçue 
ou  le  milieu  favorable  retiennent  le  jeune  homme,  nous  d< 
vroQS  une  forme  de  paresse  gazée  qui  se  manifeste  par  le  fréqi 
abandon  de  la  profession  déjà  adoptée,  sous  le  prétexte  d'en  em- 
brasser ime  autre. 

J'ai  déjà  appelé  ailleurs  (1)  l'attention  sur  la  fréquence  avec 
laquelle  les  criminels  changent  tie  profession.  Voici  les  résoH 
obtenus  alors  proportionnellement  ans  normaux: 


reçue  .^ 


Cmuiiielg 

33.7  %  80  " 

36,9  »  13 
20.7  »  1 


Ont  conservé  la  même  profession    . 

Eu  ont  entreprises  deux  » 
»  trois      » 

»  quatre  et  plu»  . 


Un  fou  moral  entré  à  l'asile  avait  successivement  embrassé 
professions  diverses. 

Cette  fréquence  dans  les  changements  de  profession  doit 
interprétée  par  une  absence  de  fermeté  dans  les  résolutions  et  dans 
les  occupations,  produite  par  un  sentiment  de  malaise,  d'incapa- 
cité A  supporter  le  poids  physique  et  moral  de  la  discipline,  né- 
cessaire pour  exercer  n'importe  quelle  profession. 

Dans  la  criminalité  qui  se  rencontre  cliez  les  jeunes  gens  à  T  ^ 
poque  de  la  puberté,  on  doit  tenir  compte  des  deux  factomrs  d»' 
cet  âge:  la  faiblesse  mentale  caractéristique,  conséquence  du  ra- 
pide développement  physique,  et  la  violence  des  impulsions  in- 
stinctives, d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  trouvent  un  fi 
moins  actif  dans  les  facultés  cérébrales  iuhibitrices. 
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Un  coup  d'œil  sur  la  relative  apparition  des  diverses  formes  de 
criminalité  commeDce  à  nous  donner  une  preuve  démonstrative  de 
U  peine  avec  laquelle  s'affermit  la  personalité  dans  cette  classe 
de  dégénérés. 

Bien  au-dessus  de  toutes  les  autres  formes  du  crime  se  placent 
entre  12  et  15  ana,  et  encore  de  16  à  '20.  les  crimes  contre  la 
propriété,  strictement  connexes  avec  le  premier  instinct  de  con- 
gerratjon.  Par  contre,  les  crimes  contre  les  personnes,  dans  les- 
qnels  l'instinct  sensuel,  l'amour  propre,  le  sentiment  de  ta  propre 
individualité  exagéré,  ou  mal  interprété,  entrent  plus  particutiè- 
i«nt  en  .)eu.  se  rencontrent  en  moins  grand  nombre;  tandis 
l'à  l'âge  suivant,  de  21  à  25  ans,  ils  atteignent  le  point  cul- 
minant (1). 

Comme  je  l'ai  déji  iait  observer  dans  un  chapitre  précédent,  il 
n'est  pas  rare  que  les  crimes  commis  en  ce  moment  de  la  vie  pro- 
viennent d'impulsions  irrésistibles,  qui  se  traduisent  en  actions, 
presque  sans  que  la  conscience  en  soit  avertie. 

Les  impuisions  sexuelles  n'entrent  qu'indirect«ment  dans  cette 

criminalité.  Leur  plus  grande  influence  s'explique  dans  le  trouble 

la  conscience,  par  le  fait  des  excitations  anormales  arrivantes 

système  ncrveut  central  par  les  organes  génitaux  en  état  d'évo- 

itiOD  laborieuse. 

En  général,  nous  trouvons  que  le  nombre  des  crimes  provenants 
iment  de  l'impulsion  sexuelle  chez  les  jeunes  gens  est  excès- 
âTement  rare.  Sur  3!)  coupables  de  viol  ou  accus^-s  d'attentats  à 
padcor.  examinés  par  moi  dans  mon  étude  sur  les  criminels, 
seul  était  Agé  de  moins  de  20  ana:  il  avait  violé  une  vieille 
rae  dans  un  bois.  Les  raisons  qui  peuvent  être  invoquées  pour 
iliqner  une  telle  rareté  relative  d'accusés  de  crimes  contre  la 
leur  dans  ce  premier  âge,  sont  multiples;  une  partie  inhérente 
IX  individus  eux-mêmes,  et  une  partie  dfie  an  milieu  dans  lequel 
riront. 

Tout  ce  quo  j'ai  déjà  dit  des  normaux,  s'observe  pins  facilement 
chez  les  anormaux.  L'instinct  de  la  sensualité  pn^ède  la 
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viiritable  tendance  amotireuso  seiuelle  :  lu   brute  pri 
beaucoup  sur  l'honuue;  la  liibricik^  excite  les  senK  avant  l'éi 
de  ramour. 

C<;tt«  premii-Te  période  de  la  crise  de  la  puberté,  qui  est 
courte  durée  chez  les  uormaux,  s'étend  entre  des  limites 
ment  pins  grandes  cliez  les  dégénérés;  elle  est  ordinairement 
ooce  et  dure  bien  plus  tard,  lorsqu'elle  ne  se  conserve  pas  di 
tonte  la  vie.  Sur  504  criminels,  140  étaient  déjà  masturbatears 
à  l'âge  de  12  ans,  et  142  avaient  eu  des  contacta*  sexuels  à  10 
Chez  les  criminels  mineurs  examinés  pur  moi,  34  0|0  avaient  «oj 
bracté  l'habitude  de  la  masturbation  à  12  ans,  dans  20  cas  le 
avait  été  rencontré  avant,  cet  âge,  et  cette  vicieuse  habitude  éi 
presque  générale  chez  tous,  jeimes  et  adultes,  durant  la  détend 
en  prison. 

La  fadlité  de  se  procurer  deë  sensations  voluptueuses  par 
manœuvres  solitaires  s'oppose  à  ce  que  les  jeunes  gens  recourent 
à  la  violence  pour  satistaire  leurs  désirs  vénériens:  et  à  cet  em- 
pêchement concourt  également  l'état  plut('t  passif,  alsencc  d'ini- 
tiative en  amoui',  qui  se  distingue  à  cet  âge  chez  les  jeunes  gens, 
plus  fréquemment  exposés,  par  l'attrait  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
ingénuité,  à  recevoir  des  pi^opositions  plut^^t  qu'à  entreprendre 
d'en  l'aire. 

L'époque  k  laquelle  la  violence  et  l'astuce  sont  ordînairei 
employés  pour  satisfaire  des  instincts  libidineux,  est  l'fige 
et  la  vieillesse. 

Dans  l'adolescence,  quand  il  se  produit  des  actes  de  riolt 
sous  l'inlluence  de  la  fureur  des  sens,  c'est  presque  toujours 
un  moment  d'inconscience  plus  ou  moins  grande,  sous  les  sfTets 
l'alcool.  Les  tendances  qui  poussent  l'homme  vers  laf^nmene 
manifestent  ordinairement  que  plus  tard,  impérieusement,  ot, 
commencement,  brutales  encore, sans  f'aiie  grande  distindiOB 
une  femme  et  ime  autre  femme. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  que  le  goût  s'allinant  et  les  sens  esfbi 
tiques  se  développant  davantage,  l'affection  viendra  plus  facilement 
se  fixer  sur  une  personne  qui  saura  se  l'accaparer  par  sea  attraits 
physiques  el  moraux. 
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k  U  arrive  assez  souvest  que  les  iuipulsions  sexuelles  tardives  on 

mtee  se  manifestent  soudainenieiit  avec  violence.  C'est  que, 

rticoUêrement  dans  ces  cas  là,  les  forces  inbibitoires  qui  de- 

t  modérer  les  individus  se  trouvant  absentes  par  suite  des 

I  héréditaires,  ou  de  toute  autre  cause  accidentelle,  ces  indi- 

i  sont  attirés  tantôt  vers  le  suicide  et  tantôt  vers  des  crimes 

s  ou  moins  graves. 

F.  Alt'redo,  âgé  de  33  ans,  était  fils  de  vieillards;  le  pure  était 

coureur  de  femmes,  pourvu  d'uo  conseil  judiciaire  à  la  suite  de  sa 

idigalité  ;  un  oncle  paternel  était  sujet  k  des  attaquas  d'épi- 

e  cjuand  U  était  pria  de  boisson  ;  la  mère  était  cardîopatbe.  Il 

Bkit  été  atteint,  dan*  l'enfance,  de  racliitismo  et  de  paralysie  in- 

JBtUe. 

t'A  14  ans,  par  suit«  de  pratiques  hypnotiques  entre  camarades, 
ieviat  sujet  à  des  accès  nerveui,  qui  avaient  revêtu  une  forme 
(cque  épUepti(iue. 

Après  Vii^  de  15  ans,  it  ne  fut  plus  sujet  û  des  maladies,  ue 
rvant  que  dus  traces  physiques  des  maui  soufferts,  ptosis  de 
Igpaapîère  gauche  et  strabisme,  légère  disparité  pupillaire  et  ré- 
ment du  cliamp  visuel  à  gauche;  en  outre,  abaissement  de 
igle  labial  gauche,  langue  tremblante,  embrouillée  et  déviée  à 
rite,  avec  contraction  spasmodique  des  muscles  de  la  lace.  U 
Kntùt  encore  la  dentition  défectueuse,  incisives  dent«Iée»  et 
mbre  de  dents  gâtées  ou  absentes;  de  l'exagération  du  réHexe 
patellaire,  tremblement  et  crampes  aux  bras  quand  il  avait  à  les 
tenir  tendue  durant  un  peu  de  temps. 

..11  abusait  peu  du  vin,  mais  beaucoup  du  tabac,  consommant 
u'A  10  cigares  Virginia  par  jour. 

1  était  admis  depuis  quelques  mois  dans  le  service  des  Postes, 
ut  arrivé  k  l'^e  de  22  ans  sans  avoir  recherché  des  plaisirs 
■éhens.  En  décembre  1804  il  entra  en  relations  avec  une  dan- 
I.  Il  confesse  n'avoir  jamais  eu  d'érections  avant  ce  moment- 
ret  durant  les  trois  premières  nuits  il  fut  incapable  d'avoir  dea 
tktions  avec  ellf,  l'activité  sexuelle  lui  manquant  totalement; 
i,  ensuite,  crlle-ci  H'évellla  de  sa  torpeur  el  devint  insatiaiile. 
Kentôt  apri-s  il  en  vint  !i  s'adjoindre  deux  autres  danseuses,  et 
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avec  les  trois  ensemble  il  passait  les  nuits  dans  des  orgies  et  des 
exc&g.  satisfaisant  à  leurs  caprices  par  des  dépenses  toujonra  cnna- 
Bant^s.  pour  les  conserver  ses  amies  et  contenter  sa  propre  vanité. 
Ses  émoluments  ne  lui  suflisant  plus.  11  s'appropria  les  sommes 
qui  lui  étaient  confiées  ponr  être  déposées  &  la  Oaisse  d'épargne 
postale,  en  falsifiant  les  chiffres  et  les  signatures,  ce  qui,  lorsqu'il 
tut  dikaiivert.  le  fit  déférer  devant  les  Autorités  judiciaires,  il 
passa  en  jugement  et  fut  condamné,  notre  expertise  mentale 
n'ayant  pas  admis  son  irresponsabilité. 

Cette  forme  decriminalité,  dans  laquelle  les  impulsions  semellai 
n'agissent  qu'indirectement,  est  celle  qu'on  observe  le  plus  s 
vent:  et  l'on  commence  à  l'expliquer,  pour  la  plupart  des  cas,  ] 
le  vol,  qui  constitue  la  forme  spéciale  de  la  criminalité  à  cet  ilgl 
Les  jeunes  hommes  commencent  par  voler  pour  avoir  les  moyenf  ^ 
de  8ô  divertir  avec  des  compagnons  et  avec  des  maltresses,  s 
avoir  à  supporter  la  fatigue  du  travail.  Ce  n'est  que  plus  tard«^ 
alors  qu'ils  ont  acquis  des  forces  et  la  conscience  de  la  force.  ( 
même  t«mps  qne  se  sont  éveillés  avec  plus  d'intensité  les  sent 
ments  d'affection,  que,  sous  l'action  du  vin  et  de  la  jalousie,  ( 
particulièrement  dans  les  bals  rhamjiêtres,  auront  lien  les  rlH 
sanglantes  et  les  meurtres,  de  même  que  chez  les  habitants  < 
villes  les  iluels,  les  manifestations  de  la  chevalerie  rustique  et 
bourgeoise. 

La  manifestation  de  la  criminalité  contre  les  personnes  trouve 
dans  le  développement  de  la  puberté  une  condition  prédisposante 
sur  laquelle  l'attention  des  anthropologues  et  des  psychologues  ne 
s'est  pas  asse?,  fixée.  Dans  les  conditions  naturelles  des  animaux, 
aux  divers  degrés  de  l'échelle  zoologique,  nous  observons  qne 
l'instinct  seiuel  naît  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  émotion 
complexe  qui,  pour  dire  comme  Lange,  est  la  résultante  du  nuK 
vement  de  deux  mi-canismes.  L'un  de  ces  mécanismes,  l'eas 
est  principalement  interne  et  viscéral,  et  sert  i  l'assouviaa 
des  besoins  matériels  de  l'instinct.  L'antre,  on  accessoire,  est  9 
toiit  externe,  et  se  révèle  par  une  tendance  agressive  contre  1 
obstacles  qui  s'opposent  ft  la  satisfaction  de  ce  même  instiiM 
Autrement  dît,  l'activité  génératrice  nai.'isante  provoque. 
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seulement  nn  mouvement  émotionnel  en  rapport  direct  avec  la 
satisfaction  de  l'instinct  sexuel,  maïs  encoro  une  ûmotion  qni  se 
manife!4te  par  une  tendance  à  la  combativité,  moyen  complémen- 
taire de  satisfaction  pour  ce  même  instinct. 

Un  fait  semblable,  qui  peut-on  dire  a  sa  première  manifestation 

dans  la  lutte  entre  les  spermatozoïdes  pour  pénétrer  dans  l'oTnle, 

00  peut  l'observer  chez  la  plupart  des  animaux.  Les  veaux,  les 

agoeani,  les  chiens,  les  chats,  les  singes,  qui  étaient  tranquilles 

avant  la  puberté  et  pouvaient  être  facilement  commandés,  de- 

meut  à  sa  snit«  indociles  et  plus  ou  moins  dangereus,  suivant 

espèce.  An  moment  du  rut  ceux-ci  deviennent  tous  pins  bel* 

leuz  et  prêts  d.  la  n^ACtion  violente  ;  le  chien  lui-mC'me  se  fait 

loins  oljt'-issant  à  la  voix  du  maître. 

Do  mi^mo  chez  l'homme  on  observe  des  manifestations  évidentes 

d«  cette  condition  naturelle.  Nous  pouvons  admettre  que  c'est 

18  le  premier  ige  que  se  produit  chez  l'homme  la  plus  grande 

,vit<"  cérébrale  rtdative.  Du  cflté  physique  il  noua  est  donné 

iserver  que  la  partie  du  crâne  correspondante  aux  hémisphères 

ibrauî,  le  front,  prêseote  un  développement  relatif,  sensihk- 

:t  plus  grand  dans  le  premier  ilge  que  dans  les  âges  suivants, 

cerveau  lui-même  grandit  en  cette  pi'riode  avec  Iwaucoup  plus 

rapidibi  que  daas  les  suivantes. 

Le  nombre  incommensurable  d'images  dont  s'enrichit  la  me- 
ttre du  bébé  et  plus  tard  de  l'enfant,  et  le  travail  d'association 
m  fait,  sont  incomparablement  supérieurs  à  ceux  qui  se  feront 
tsrd.de  sorte  que  postérieurement  on  ne  fait  en  quelque  sorte 
qxi'eD  recueillir  les  fruits.  De  cette  condition  de  plus  grande  céré- 
hralité  phez  l'enfant  nous  tronvons  encore  des  preuves  dans  les 
tendances  criminelles.  Le  délit  le  plus  fréquent  chez  l'enfant  en 
mSine  temps  que  le  vol,  c'est  le  mensonge,  ime  sorte  de  fourberie, 
lit  propre  à  l'homme  plus  civilisé,  tandis  que  les  délits  de  vio- 
sOttt  plus  propres  aui  sauvages.  Sous  ce  rapport,  l'enfant  se 
irocho  davantage  do  l'bomme  mOr  que  du  jeune  pubËre. 
Lorsque  la  pubart*  se  produit  il  survient  des  modification)!  im- 
qui  semldent  marquer  un  retour  en  arriére  dans  les 
liions  physiques  de  l'homme,  considéré  comme  intelligence 
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servie  par  des  organes.  Le  nègre,  (jui,'  éldRt  eul'aut.  avait 
vUage  orthûgDatlie  presque  comme  le  blanc,  à  cette  époque 
vient  prognathe,  acquérant  ainsi  un  caractért;  de  bestialité  pi 
sique  plus  Baillante.  De  même  chez  le  blanc  la  partie  du  v 
affectée  aux  organes  des  sens,  se  développe  relativement  beaucoup 
plus  que  le  front;  les  sinus  frontaux  et  la  mâchoire  se  prononceol^' 
et  l'ensemble  du  faciès  prend  une  expression  de  force  brutale  pli 
grande,  laquelle  allant  avec  les  changements  aurveuus  dans 
voix,  devenue  plus  basse  et  plus  propre  h  inspirer  la  crainte,  ai 
le  développement  du  système  musculaire  et  des  crêtes  et  des 
des  03,  qui  lui  prêtent  un  point  d'appui  plus  solide,  rappellent  les 
armes  primitives,  fournies  i  l'homme  h  c-e  moment  pour  la  lutte 
contre  les  rivau);,  et  viennent  lui  donner  dans  l'ensemble  l'appa- 
rence virile,  ce  qui  constitue  l'un  des  principaux  caractères  lîcxufilB 
secondaires,  donnant  à  l'homme  le  [irestige  nécessaire  |)ouren1 
prendre  le»  luttes  pour  l'amour. 

Tandis  que  le  physique  se  modifie  comme  nous  venuns  de  le 
dire,d'autresi?haDgements  s'opèrent  simultanément  dans  le  morsL 
Les  excitations  externes,  qui  tout  d'abord  étaient  plus  factlemeat 
reçues  comme  éléments  d'étude,  provoquent  avec  plus  de  facil 
des  réactions  émotionnelles  internes  et  externes.  Celles-ci,  comme' 
nous  l'avons  vu,  par  un  mt-canismc  préétabli  dans  la  vie  animale, 
viennent  se  résoudre  dans  un  esprit  de  combativité,  souvenir  ata- 
vique des  luttes  contre  les  rivaux.  Bâtes  avait  déjà  remarqué  tfOi 
les  Indiens  du  Brésil,  assez  soumis  dans  leur  première  jemeBMi] 
deviennent  rebelles  k  toute  contrainte  dès  qu'ils  atteignent  l'^gt^ 
de  la  puberté  (1  ).  On  ne  peut  donc  s'étonner  qu'avec  ce  pi 
grand  développement  de  force  pbysiqne,  avec  l'instinct  da 
bâti  vite  qui  accompagne  la  puterté,  l'individu  soit  appelé  à  ra 
un  rôle  bien  différent  de  celui  de  l'àge  anti'rieur  dans  la  sociéj 

Quand  une  tare  héréditaire  relâche  les  freins  que  l'édocatiOB 
les  mœurs  imposent  t  la  vie  instinctive,  celle-ci  submerge  tout 
digues  et  jaillît  avec  impétuosité  :  les  multiples  excitations  qi 
afSueut  des  organes  génitaux  augmentent  le  ton  sentimental;  !• 
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e  homme,  ioconauient,  mais  profoudéineut  égoïste,  croit  que  le 
monde  entier  est  créé  pour  Ini.  les  douleurs  d'aiitrui  ne  comptent  pas, 
l'ainour  de  sou  être  ne  lui  penuet  pas  de  ressentir  ce  qu'éprouvent 
les  autres;  son  seul  plaisir  est  su  règle,  les  caprices  dirigent  son 
existence.  Les  actes  de  friponnerie  surviennent  alors:  avec  les 
pierres  on  vise  les  vitres  des  lanternes,  on  décroche  les  enseignes, 
on  fait  des  déprédations  aui  monuments,  tout  cela  pour  faire  éta* 
lage  de  sa  propre  adresse,  pour  obtenir  une  esclamatiou  d'admi- 
ration de  la  part  de  ws  compagnons.  On  injurie,  on  maltraite  et 
l'on  frappe  même  des  personnes  à  coups  de  couteau,  dans  le  but 
de  riro  du  mal  commis  ;  «  nous  allons  di'ranger  les  «  goujons  » 
(il  voulait  dire  les  couples  amoiuvuxj,  disait  l'un  de  ceux-ci  & 
deux  de  ses  compagnon»,  et  anscitant  une  querelle  d'allemand  k, 
un  jeune  homme  inoOcnsif,  par  coups  de  couteau  répétés  il  lui 
donna  la  mort. 

liien  n'est  considéré  comme  détendu,  tout  contraste  provoque 
de  la  fureur.  On  ne  met  aucune  limite  à  la  satisfaction  de  ses 
propres  appétits,  pourvu  qu'où  arrive  à  le»  contenter,  peu  importe 
qu'on  épuise  son  patrimoine  :  de  même  l'on  commet  avec  la  plus 
grande  indifférence  les  actions  li.'s  plus  insensées  et  le»  plus  cii- 
minelles. 

La  preuve  la  plus  évidente  de  cet  état  momentané  d'invasion 
des  tendances  antisociales  noua  est  fournie  par  la  statistique  du 
criiuo.  Il  est  évident  que  les  manifestations  de  l'instinct  de  com- 
bativité sont  recliercliéeâ  de  préférence  dans  les  délits  de  violence 
contre  les  {jersonues.  Or  nous  observons  justement  que  tandis 
qu'elles  n'étaient  presque  pas  sensibles  durant  le  premier  âge, 
elles  arrivent  peu-à-peu,  durant  la  |)ériode  de  développement  de 
l'âge  pubère,  ^  atteindre  le  maximum  de  fréquence,  ainsi  qu'i'U  1& 
voit  dans  le  tableau  graphique  ci-joint  (voir  tableau  graph.  n.  2) 
relatif  aui  criminels  qui  tirent  l'objet  de  mes  études  spéciales,  et 
sur  lequel  je  fais  ressortir  les  proportions  existantes  entre  les  dif- 
férentj»  délits  contre  la  propriété  et  contre  les  jH-rsounes  aiii  diveni 
flgesdu  la  vie  «1). 


I-(I)  A.  MiHtto.  /  e 
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D'un  faible  degré,  la  eriminalitê  violente  monte  rapidemi 
dans  la  période  de  10  à  30  ans,  pour  atteindre  son  point  culminaitt 
dans  celle  de  21  à  25  ans:  durant  ces  deux  périodes  réonîes,  c'est-, 
à-dire  de  16  à  25  ans,  la  criminalité  violente  se  déclare  dans  son 
plus  grand  aïKigée. 

II  semble  que  cet  instinct  de  cruauté  seTcille  arec  les  pretni^ 
embrassements  seniels,  il  incite  le  jeune  homme  k  commettre  d< 
actes  qui  sont  parfois  toiit-à-fait  en  contraste  avec  sa  vie  anté- 
rieure, et  lui  fait  mépriser  la  vie  du  prochain  ainsi  que  sa  propre 
existence, 

T.  Paul,  peintre,  jeune  homme  de  18  ans,  avait  fait,  dans  un 
bal,  la  connaissance  de  la  femme  Catlierine  B.,  âgée  de  '-id  ans, 
séparée  de  son  mari,  et  en  devint  bientôt  l'amant  passionné, 
dépit  de  la  grande  différence  existant  entre  leurs  âges.  Les  pareni 
de  T.,  ayant  eu  connaissance  de  cett^  relation,  tentèrent  de 
faire  rompre,  en  employant  dans  ee  but  la  femme  K.,  cuvoJ^l 
le  jeune  homme  à  Turin.  En  raison  de  ce  que.  duriint  ses  relatioi 
avec  cette  femme,  T.  avait  contracté  la  blénborragie  et 
philis,  il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  pouvoir  travailler,  et  qaelqnt 
jours  après  son  départ  il  revint  à  Vereelli,  oîi  il  ne  tarda  pas 
renouvi'ler  ses  relations  avec  la  femme  K.,  qui  l'y  invitait 
tement  par  des  lettres,  bien  qu'elle  fit  croire  ans  parents  du  jeane 
homme  qu'elle  voulait  rompre  avec  lui. 

Cependant  il  arriva  que  la  femme  R.  entra  en  relations  amon* 
reuses  avec  d'autres  en  re  temps-là,  ce  qui  excita  la  jalonsie  de  T. 
et  accrut  son  ressentiment  envers  elle,  qui  l'avait  contaminé  de  la 
syphilis,  chose  qui  le  préoccupait  énormément.  En  retour  de  ceci, 
elle  prit  envers  lui  une  contenance  de  plus  en  plus  froide,  décl 
rant  i|H'elle  voulait  cesser  ses  relations  ponr  toujours,  repoossoul 
ses  invites,  le  traitant  comme  un  enfant  et  Ini  prodiguant  les  pli 
îgnominenses  injures,  telles  que:  ruffiano,  etc. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  le  10  jniUet  1894,  se  troHvai 
tons  deux  dans  une  auberge.  T.,  qui  venait  d'apprendre  que' 
quelques  instants  avant  cette  femme  avait  été  avec  un  antre  indi- 
vidu, s'en  approcha  et  lui  demanda  si  réellement  elle  n'en  voulait 
plus  de  Ini  ;  et  comme  elle  avait  répondu  qu'elle  ne  le  connaissait 


!la 
»i..^_ 

'il 

le 
U- 
dt 


CHAPITEE  SEPTIÈME 


157 


I  plus,  il  se  précipita  sur  elle,  et  eu  deux  coupK  terribles  du  rasoir, 

I  qu'il  s'était  procuré,  lui  ouvrit  entièrement  la  gorge,  la  tuant 
ainsi,  puis,  retoiu-nant  son  arme  contre  lui-même,  il  se  fit  deni 
laides  blessures  sur  le  flanc  gauche,  dont  l'une  pénétrante  dans 
la  cavité  pleuryle. 

C'était  un  rejeton  de  tanaille  névropatliique,  tUs  de  parents  dt'jï 
vieui  quand  il  nacquit.  Le  père  avait  déjà  donné  des  s^nes  d'al- 
b>rutioii  mentale  à  la  suite  d'un  violent  chagria  dont  il  avait 
eoafi*ert.  Lit  mère  était  convulsionnaîre.  Une  de  ses  sœurs  était 

,    iuort«  phtisique  à  18  ans.  Une  autre  était  sujette  à  des  migraines 

I  périodiques. 

I  Le  jeune  Iiomme  se  présentait  pas  de  graves  stigmates  de  dé- 
génération.  Taille:  m.  1,59;  poids:  54  Idlogr.  Son  nez  était 
aqoUin,  les  oreilles  étaient  sessiles  et  le  front  avait  i|uelques  rides. 
De  nombreuses  pustules  d'acné  souillaient  la  peau  de  son  visage. 
Le  développement  du  i>oil  au  pubis,  aux  aisselles,  et,  vu  son  âge, 
Bur  le  visage,  était  normal. 

Mastnrbuteur  depuis  l'âge  de  10  ans,  il  avait,  &  13  ans,  corn* 
mencé  à  avoir  quelques  éjaculations.  11  n'avait  pourtant  jamais 
eu  de  rapports  seiuels  avec  une  femme  avant  d'avoir  connu  la 
femme  R.  La  sensibilité  et  la  motilité  générale  et  réflexe  ne  pré- 
Bentaient aucune  altération  sensible;  sou  crâne  était  régulier,  t^nt 
comme  dimension  que  dans  sa  conformation.  Son  attitude  en  prison 
fut  excellente.  Il  était  tellement  aimé  de  ceux  qui  l 'approdiaieut, 

L  qu'il  était  question  de  lui  offiir  un  banquet  pour  célébrer  hoq 

I  acquittement  qu'on  attendait  de  ses  juges. 

'  Le  verdict  des  jurés  lui  fit  pourtant  infliger  une  condamnation 
ft  deux  ans  de  prison. 

Il  semble  que  l'amour  précoce  développe  avec  une  égale  préco- 
cité l'instinct  de  cruauté,  et  celui-ci  trouvant  par  cela  même  un 
moindre  refrùnement  des  facultés  iuhibitoires  en  arrêt  de  di'velop- 
pement,  s'enracine  avec  plus  d'intensité  dans  le  caracUre  de  l'iu- 
lËTida,  et  se  révèle  dans  tous  les  événements  de  la  vie.  J.  J.  lions- 
seau  avait  déjit  obsexvé  cela:  «  J'ai  toujours  vu  (tTrivait-ilj  que 
les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne  heure  et  livrés  aiu  femmes  et 
k  la  débauche  étaient  inhumains  et  cruels.  La  fougue  du  tenipé- 
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rament  les  rendait  impatients,  vindîcatilà  et  l'urieui;  ils  n-' 
naissaient  ni  pitii^,  ni  miséricorde:  ils  auraient  sacrifié  père,  tnj 
et  TuBivers  entier  au  moindre  de  leurs  plaisirs  »  (1). 

Afri'>  de  12  ans,  et  alor»  que  les  signes  de  la  puberté  q«  s'^iT 
talent  pas  encore  manifestés,  le  jeune  V.  Pierre  était  attirv  par 
les  baisers  d'une  femme.  Il  en  fut  tellement  afiaibli,  qu'on  dut  le 
nourrir  artificiellement.  Quant  il  fiit  au  service  militaire  il  se 
Toltâ  contre  iin  supérieur,  d'où  sa  comparition  au  Conseil 
guerre.  A  2;î  ans.  pour  un  motif  des  plus  futiles,  il  tua  son 
d'un  coup  de  couteau. 

G,  Henri,  également  initié  de  bonne  heure  aux  baisers,  iiit  pris 
à  18  ans  du  désir  d'avoir  une  bicyclette  et  de  se  soustraire  k  la 
sujétion  paternelle  ;  il  connaît  un  voisin,  riche  dr(^niste,  et  se 
propose  de  le  voler  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  ses 
envies.  Cependant,  avant  de  se  préparer  &  l'entreprise,  il  s'arme 
d'un  couteau  effilé.  <  Si  le  voisn  s'éveille  »,  dit-il  en  lui-même, 
«  tant  pis  pour  lui;  je  serai  un  assassin,  mais  personne  n'en  sai 
rien  ».  Et  le  voisin,  au  bruit  de  ses  pas,  s'éveille:  alors  il 
gorge,  mettant  par  le  rasoir  un  terme  aux  oris  de  la  victime,  qui 
implore  de  la  pitié.  Il  se  blesse  lui-même,  dans  la  furie  de  son 
crime,  plusieurs  fois,  à  la  caisse.  Il  rentre  alors  ehez-lui,  change 
ses  vêtements  couverts  de  sang,  et  entendant  accourir  les  voisins 
attirés  par  les  cris  lamentables  qu'ils  avaient  entendus,  il  sort 
lui  aussi  et  retourne  auprès  de  la  victime  pour  la  voir,  et  à  haat« 
voix  il  décrit  à  ceux  qui  sont  éloignés  la  scène  de  carnée  atroce, 
et  vient  même  à  faire  noter  la  trace  de  son  propre  pied  sanglant. 
Cependant  ce  sang-&oid  ne  devait  pas  le  sauver.  Les  traces 
sang  répandu  par  ses  propres  blessures  coiidnisent  les  agonts 
sa  chambre.  Il  est  arrêté,  et  voyant  ses  dénégations  inutiles, 
finit  par  avouer  complètement  son  crime. 

Un  fait  morbide,  qnï  accompagne  cbez  quelques  dégénérés 
manifestations  de  l'instinct  sexuel,  le  sadisme,  ne  peut,  à 
avis,  être  attribué  h  d'autres  causes  qu'à  l'instinct  de  combativité 
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et,  par  conséquent,  de  cruauté,  qui  agit  île  même  nae  l'instiiict 
sexuel  lora  de  son  développement,  et  qiû  reparait  même  avec  loi 
d»»s  certaines  conditions  anormales,  s'pxerçant  dans  ce  cas,  anor- 
mal<>m<;iit,  snr  l'objet  même  que  l'on  aime  au  lieu  de  s'exercer  sur 
1«s  rivaux. 

L' explication  avait  d<-jà  été  esquissée  par  Jiîger,  aitë  pw 
KrafTt-Ebing,  mais  n'&vait  pas  encore  été  donnée  som  son  vrai 
jour. 

€  La  conquête  de  la  femme,  écrit  KrafFtrEbing,  se  fait  de  nos 
jours  en  employant  des  moyens  courtois,  en  faisant  une  cour  sé- 
dniftint'-  (*t  s'aidant  de  la  ruse.  Mais  l'histoire  de  la  civilisation  et 
l'anthropologie  nous  apprennent  qu'aujourd'hui,  comme  autrefois, 
îï  existe  deâ  peuples  chez  lesquels  la  force  brutale,  le  rapt  de  la 
femme  et  même  l'habitude  de  la  rendre  inoffensive  par  des  coups 
dft  massue,  remplacent  les  séductions  pour  l'amour.  Il  est  probable 
^'nn  retour  k  l'atavisme  contribue  par  de  telles  tendances  h  fh- 
les  aco'^  de  sadisme  ». 
Dans  le  Jahrhficher  filr  Psychologie  (II,  page  \29)  Schaefer 
(d'Jena)  relate  deux  observations  de  A.  I^yer. 

Dans  le  premier  de  ces  cas  nn  état  d'excitation  sexuelle  exces- 
sive se  développa  \  la  vue  de  scônes  de  batailles,  quoique  seule- 
ment peintes;  dans  le  second  cas  c'est  la  torture  cruelle  de  petits 
animaux  qui  produisit  cet  effet.  Schaefer  ajoute:  «  La  combativité 
le  désir  de  tuer  sont  tellement,  chez  toutes  les  espèces  aDimales, 
itribut  presque  exclusif  du  mâle,  que  l'existence  d'un  lien  entre 
tendance  masculine  et  les  tendances  purement  sexuelles  ne 
it  être  mis  en  doute.  Je  crois  cependant  pouvoir  assurer, 
fondant  sur  des  observations  sans  conteste,  que  même  chez  les 
jets  masculins  dotés  d'une  parfaite  sauté  pliysique  et  sexuelle, 
premiers  symptômes  pn''cur8eur3  mysténeos  et  obscury  des 
seineU  peuvent  apparaître  à  la  suite  de  lectures  émotion- 
:t«s  de  tKènes  de  bataille  ou  de  chasse.  Un  instinct  inconscient 
îne  !bs  jeunes  gens  Â  rechercher  une  sorte  de  satisfaction 
lea  jeux  de  la  gnerre  «lutte  corps  a  corps).  Dans  ces  jeux 
lement  l'instiuct  fondamental  de  In  vie  sexuelle  arrive  à  sa 
signalfir  ;  le  lutteur  cherche  à  se  mettre  en  contact  ettenslf  et 
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intensif  avec  soa  compagoon,  dans  l'idée  am-tée  plus  ou  tnotos 
correcte  de  l'abattre  et  de  le  vaiccre  n  (1). 

Kt  dans  le  jugement  de  Jâger.  ainsi  que  dans  celui  de  IvraSt- 
Ebing,  prévaut  tocjours  l'idée  princîpttlequelacolèredaasramour, 
c'est-à-dire  la  combativité,  s'exerce  naturellement  et  régulièrement 
contre  la  femme. 

Lombroso  entrent  d'une  manière  pins  étendue  l'origine  dv 
l'instinct  de  la  cruauté  accompagnant  l'impulsion  créée  par  les 
sens,  et,  ayant  énuméré  certains  auteurs  d'actes  de  férodté  et  lu- 
briques, il  dit  «  que  ceux-ci  rappellent  toujours  le  temps  daas 
lequel  les  rapports  sexuels  étaient  précédés  et  simultanés  de  lutt^ 
féroces  et  sanguinaires,  soit  pour  dompter  la  résistance  de  b 
femme,  soit  pour  vaincre  des  rivaux  en  amour  >.  Mais,  poursui- 
vant, il  démontre  lui  aussi  qu'il  croit  essentiellement  que  l'iustioot 
de  la  cruauté  vient  de  l'excitation  sexuelle  dirigée  contre  la  femme 
et  comme  preuve  à  l'appui,  il  invoque  les  coutumes  des  Austra- 
liennes, les  rites  nupciaux  de  nos  vallées,  les  Iftes  du«  Jagaarfe», 
les  bacbanales  romainea  et  l'autorité  de  Lucrèce,  qui  découvrit  ua 
germe  de  férocité  contre  la  femme  dans  l'union  ordinaire; 


e  OscnUque  adfîgaat,  qnitt  non  egt  para  volQpta«, 
»  Et  stimnli  subsunt,  qni  instigant  l^dere  tJ  i[ieuiii 
»  QuodcQmque  est,  rabies  uade  illa  genninu  sargent 
(De  Rer.  Nat.,  li 


Itnaire:      .^^H 

(2).     ^H 

colère  bsI^^| 
tacles  qui  ^^^| 


A  mon  avis,  au  contraire,  dans  le  fait  naturel,  la  colère  e 

compagnée  de  l'amour:  elle  tend  à  abattre  les  obstacles  qui  é 

posent  à  la  satisfaction  de  l'amour  même.  Quand  elle  s'exerce 
c'est  d'abord  sur  les  rivaux,  et  seulement  par  exception,  sortant 
de  ses  limites,  elle  s'étend  parfois  contre  l'objet  même  de  l'amour; 
il  s'engage  alors  deux  luttes,  la  première  contre  les  rivaux,  la  se- 
conde contre  la  femme  disputée  elle  même.  Donc  le  sadisme  manque 


(1)  KBtrci-EaiWï,  Psychopatkia  gexiiaiû,  |..  83,  traduction  fmnrsiM  sur 
It  bnitiéiDe  ..édition  tlteniaode,  \»Ub. 

(2)  LoMBKùso,  L'Uomo  deUnqwnU.  y.  012.  —  Turin,  IS83. 
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dass  la  première  de  ces  luttes,  il  ne  serait  donc  qu'iiu  phénomËne 
de  transfert,  appartenant  à  cette  loi  énoncée  par  Sully,  cit^e  et 
commentée  par  Ribot  dans  son  oiivrag'e  sur  les  sentiments  (1)  ; 
l'impalsion  à  la  violence,  d'abord  limitée  contre  les  rivaux,  dé- 
borde ut  s'i^tend  contre  la  femme;  elle  abandonne  ensuite  le  premier 
objet,  poiir  se  diriger  simplement  contre  la  femme,  et  quelques  fois 
auBsi  contre  soi-même. 

Pour  arriver  à  ûiablir  que  la  principale  direction  de  la  fureur 
en  amour  s'adresse  à  la  femme,  il  faudrait  nier  chez  celle-ci  la 
tendance  à  l'union  des  sexes;  c'est-à-dire  ne  pas  admettre  l'un 
des  facteurs  de  la  reproduction  des  espèces,  lequel  est  évident  dans 
tonte  l'éclielle  des  êtres  organisés,  et  chez  la  femme  s'eiprime 
dans  la  coquetterie. 

On  doit  attribuer  à  l'instinct  de  l'amour  les  tendances  et  les 
vertus  qui  permettent  à  l'homme  de  s'unir  et  de  se  maintenir  eu 
état  de  sociabilité,  et  ceci  n'aurait  jamais  pu  se  produire  si  une 
tendance  originelle  tout-à-fait  contraire  avait  animé  l'homme 
envers  la  femme. 

D'autre  part,  une  loi  fondamentale  de  la  vie  et  du  progrès  évo* 
luUf  est  la  lutte  entre  les  rivaux,  de  laquelle,  comme  je  l'ai  déjà 
dît  plus  haut,  nous  pouvons  considérer  comme  premier  indice 
le»  mouvements  actifs  des  spermatozoïdes  dans  leur  lutte  pour 
arriver  à  l'ovule,  o(i  seul  l'un  d'entr'eus  est  appelé  à  pénétrer  ré- 
gulièrement. 

Dans  les  états  décidément  morbides  qui  se  manifestent  k  l'é- 
fioque  do  la  puberté,  noua  rencontrons  une  antre  preuve  de  cette 
association  de  la  force  impulsive  avec  l'instinct  seïuel.  Dans  les 
cas  de  maladie  mentale,  par  lesquels  se  manifeste  une  exagération 
â«  l'instinct  sexuel,  révélé  par  les  paroles  et  les  tendances  à  l'ob- 

nitti,  jamais  les  tendances  impulsives  et  la  cruauté  ne  font 

Ihtit.  Dans  le  cas  ou  put  être  observée  l'absence  de  ces  der- 
s  impulsions,  les  impulsions  à  l'érotisme  faisaient  également 
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Chez  deux  sujet!>  atteinte  de  folie  morale,  entn-9  à  l'asile,  l'abus 
éventnel  des  boissons  alcooliques  produisait  à  la  fois  des  accès  de 
fareur  et  des  frénésies  érotiijues  si  violentas,  qu'ils  les  poussaient  à 
se  jeter  sur  leurs  mères  |)onr  les  assouvir,  obligeant  ces  malheu- 
reuses à  se  barricader  dans  leur  chambre. 

Même  dans  les  cas  oîi  les  tendances  obscènes  se  déclarent  pré- 
coces, celles-ci  se  trouvent  le  plus  souvent  jointes  ii  des  impulsioiy 
à  la  cruauté. 

On  recueillit  dans  l'asile  deux  enfants  itgés  de  cinq  ans.  H  s'ét 
manifesté  chez  ces  enfants  des  tendances  tellement  violentas  c< 
les  autres  membres  de  leur  famille  qn'on  avait  Ah  procéder  â  leur 
isolement  dits  cet  -Xge  si  tendre.  Chez  tous  les  deux  les  tendances  ù 
la  violence  se  trouvaient  associées  h  des  impulsions  erotique,  i 
érections  et  des  impulsions  à  la  masturbation. 

L'un  battait  chez-Iiii  ses  frères  plus  jeunes,  il  avait  ehercM 
en  étrangler  un  en  maillot  et  tenté  d'allumer  un  incendie;  U  ti^~ 
un  chat  avec  les  mains.  On  dut  revêtir  ses  mmns  de  gants  pour 
empêcher  qu'il  se  masturbât  à  la  dérobée  dans  des  eodroita  retirés. 
L'autre,  violent,  celui-ci  aussi,  contre  ses  frères  qu'il  cherchait  à. 
égratigner  et  à  mordre  sans  motif,  jetait  à  terre  les  meubles  et 
les  objets  qui  l'entouraient;  il  était  impulsif,  têtu  et  vindicatif; 
il  avait  de  très  fort«s  érections  et,  se  trouvant  mis  dans  l'impos- 
sibilité dp  se  masturber  avec  les  mains,  il  cherchait  il  se  frotter 
les  organes  génitaux  contre  les  femmes  parmi  lesquelles  il  se 
t  rouvait. 

La  derniëre  preuve  de  l'étroitfl  liaison  entre  l'iDstinct  sexa^  et 
l'instinct  A  la  combativité  d'une  part,  le  crime  contre  les  per- 
sonnes d'autre  part,  noua  est  fournie  par  l'étude  de  la  femme. 
L'esprit  de  combativité  est  le  propre  de  l'homme,  plus  actif 
ihins  la  lutte  des  sexes.  L'impulsion  chez  la  femme  est  remplacée 
par  les  efforts  qu'elle  fait  pour  attirer  l'attention  de  l'homme; 
de  même  le  mécanisme  extérieur  par  lequel  se  manifeste  chez  U 
femme  l'émotion  amoureuse  est  de  toute  autre  esptwe;  il  est  con- 
stitué par  la  coquetterie,  celle-ci  représentant  la  part  jouée  chez 
l'homme  par  l'agressivité.  Lorsqu'on  découvre  chez  la  femme  des 
tendances  il  In  cruauté  en  amour,  manifestations  de  sadisme 
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comme  chez  l'homme,  on  peut  considt-rer  o 
^tant  lin  effet  d'inversion  aesnelle. 

De  rame  ijue  les  tendance»  ù,  la  violence,  iJ  manque  généra- 
lement et  pareiliement,  à  la  femme,  les  manifestations  physiques 
qui  accompagnent  chez  l'homme  le  développement  de  la  comba- 
titît*  ;  e'est-ildire  que  manquent  ou  que  tout-an-moins  se  trouvent 
besncoup  moins  fn>quents,  et  en  général  moins  évidents,  les  ca- 
ractères dégénératifs  qui  chez  l'homme  prennent  pins  particuliè- 
rement l'iipparenct-  de  U  force  Imitale:  formea  angulenses,  sinns 
Irontanx  exagérés,  développement  plu»  grand  des  zygomes  et  des 
mâchoires;  ainsi  l'homme  se  prépare  aux  luttes  d'amour  par  on 
atavisme  inverse  de  celni  qui  chez  la  femme  prépare  ces  dons  do 
caractère  qui  aident  le  mieux  X  loi  donner  ta  beautû  et  l'attrait 
ien  formes,  pour  la  seconder  dans  sa  coquetterie,  arme  qui  loi  est 
propre  dans  les  luttes  di>  l'amour. 

Par  wnséquent  Tonnini  est  dans  l'erreur  (1),  dans  sa  critique 

da  traité  sur  l'épilepste  <le  Uoncoroni,  en  taxant  d'histoire  an- 

d«niie  ma  théorie  sur  la  fréquence  moindre  des  caractères  de  la 

înératiou  chez  la  femme,  infériorité  qui  pour  lui  indique  ime 

àndre  spécificité  dans  le  seie  féminin,  confondant  l'évolution 

^rogres^ve  avec  les  retours  ataviques,  indice  de  régression.  La 

différence,  indice  d'une  plus  complète  évolution,  se  manifeste  dans 

la  perfection  et  non  dans  la  régression;  dans  l'acquisition  de  nou- 

feaox  caractères  correspondants  4  des  (àcnltés  plus  développées, 

pas  dans  le  retour  à  celles  qui  indiquent  un  arrêt  dans  le  dé- 

loppement,  et  ceci  toujours  en  vertu  de  la  loi  de  corrélation  entre 

oaractt-res  physiques  et  moraux,  (.'outîrmant  c«tte  manière  de 

',  il  noui»  arrivera  d'ohserver  dans  les  pays  les  plus  civilisés 

plus  grande  variété  d'empreintes  physionomiques  en  rapport 

la  multiplicité'  et  la  variété  de  la  vie  émotionnelle  et  plus 

icnlîèrement  intellectuelle  différemment  progressante  et  com- 

chez  lo.i  divers  individus.  Par  contre,  l'apparition  des  ca- 

l'atavisme,  l'indici'  d'un  état  anormal,  sera  moins 


■  Rimtn  cli  |.'rïnhtriii  -,  IWi.'i,  p.  707. 
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évidente;  cependant  ces  raêaies  caractères  s'observent trts  frt^qua 
ment  et  même  daos  la  généralité  des  cas  chez  les  races  inférieures 
moins  déïeloppées.qiu  justement  présentent  uniformément  de  ceuï 
que  nous  appelons  dégénératifs,  tant  au  physique  qu'au  moral. 

On  ne  peut  nier  que  chez  l'homme  la  détermination  différen- 
tielle devrait  être  à  son  avantage,  parce  que  la  somme  de  travail 
qu'il  doit  accomplir  est  de  beaucoup  supérieure,  dans  les  condi- 
tions sociales  actuelles.  I!  suait  d'observer,  restant  dans  le  champ 
de  la  lutte  pour  l'amour,  combien  celle-ci  doit  se  trouver  complexe 
pour  lui  qui,  tour-à-tour,  doit  avoir  recours  aux  armes  primitives 
de  la  violence  et  diriger  en  même  temps  ses  efforts  physiques  vers 
l'acquiaitioD  des  richesses,  et  dans  le  même  temps  soutenir  sa  po- 
sition sociale  par  ses  forces  intellectuelles  et  par  son  propre  ca- 
ractère moral,  transportant  successivement  tantôt  sur  un  terrain 
tantôt  sur  l'autre,  quand  ce  n'est  pas  sur  les  deux  à  la  fois,  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  sa  propre  activité  afin  de  réussir  à  sortir 
vainqueur;  tandis  que  chez  la  femme  les  qualités  physiques,  la 
beauté  comptent  toujours  comme  arme  suprême,  qui,  gouvernée 
habilement,  l'amène  à  la  victoire.  Mais  ceci  n'empêche  que  l'ap 
parition  de  signes  dégéoératits  à  l'époque  de  la  puberté  soit  une 
marque  de  retour  en  arrière,  et,  comme  telle,  soit  plus  visible 
chez  les  races  inférieures,  et  que  pour  cela  elle  soit  elle-même, 
quand  elle  se  manifeste,  en  rapport  avec  le  développement  des 
tendances  morales  régressives. 

La  meilleure  prenve  d'une  telle  assertion  se  trouve  encore  dans 
le  fait  que  chez  la  femme  les  délits  violents  manquent  presque, 
ou,  pour  mieni  dire,  sont  beaucoup  moins  fréquents  ;  observoa*.  i 
encore  dans  la  criminalité  féminine  un  retard  assez  sensible  < 
comparaison  de  celle  de  l'homme.  Alors  que  nous  avons  vu  qu 
les  crimes  sanglants  se  produisent  chez  l'homme  {tour  la  plt]| 
dans  l'âge  compris  entre  16  et  25  ans,  chez  la  femme,  toujotu 
d'après  les  résultats  de  mes  études  accomplies  avec  un  esprit  totd 
^•fait  obiectif  depuis  de  nombreuses  années.  tUes  commencent  I 
peine  à  2ô  ans  (Ij. 


(1)  MiKRo.  I  carntttri  dei  dtlinqwnli,  p.  395. 
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Ceci  s'accorde  avec  le  Mt  naturel  que  l'esprit  de  combativité 
chez  la  remme,  toujoors  inférieur  à  celui  do  l'homme,  survient 
également  en  retard.  II  ne  se  trouve  plus  en  relation  avec  le  pre- 
mier instinct  sesuel  proprement  dit,  mais  bien  avec  l'instinct  de 
la  maternité,  ayant  pour  but  de  défendre  la  progéniture,  et  se  ré- 
vélant alors  dans  la  criminalité  violente,  comme  dans  la  crimina- 
lité contre  la  propriété,  tardive  également  chez  la  femme  relati- 
vement à  l'homme. 

La  colère,  c'est  vrai,  est  une  des  passions  dont  la  manifestation 
est  des  plus  précoces,  elle  s'éveille  chez  les  enfants  par  des  accès 
filrieox;  j'avais  déjà  relevé  son  importance  pathogénétique  dans 
un  d«  mes  ouvrages  imprimé  en  1880  (1),  faisant  ressortir  que 
inùs  ces  explosions  de  eol&re  rageuse  il  se  trouvait  de  véritables 
tccte  de  manie  et  d'épilepsie.  Il  convient  cependant  d'observer 
qu'à  ces  îtges-lil  les  explosions  de  colère,  provoquées  par  des  causes 
txtérieures,  sont  plntftt  bnlbo-protubérantietles  que  cérébrales.  En 
'progressant  en  âge,  dans  l'enfance  plus  avancée,  l'éveil  de  la  ré- 
'flfixion  rend  ces  explosions  moins  fortes  et  moins  fré-quentes,  et  la 
conduite  tend  à  se  faire  en  entier  plus  régulière.  Voir  a  ce  sujet 
le  tableau  graphique  t,  page  73,  indiquant  la  conduite  des  jeunes 
étudiants  suivant  les  résultats  de  mon  enquête  auprès  des  direc- 
teurs des  collèges  nationaux.  Vers  II  et  12  ans  nous  trouvons 
une  proportion  relativement  remarquable  <le  bonnes  conduites,  la- 
quelle va  diminuant  II  13  ans,  pour  arriver  à  sa  plus  basse  limite 
:ft  14  ans,  tandis  que  dans  les  années  suivantes  elle  prend  une 
le  ascendante  constante. 
Comme  je  l'ai  fait  observer  en  son  temps,  les  meillenres  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvent  les  étudiants  com- 
parativement aus  jeunes  gens  des  autres  classes  sociales,  favorisent 
«hez-eux  le  développement  de  la  puberté  cl  par  conséquent  les 
:e8  manifestations  anormales  du  caractère  qui  accompagnent 
épotjae.  Ensuite,  le  développement  du  caractère  donnant  aux 
nces  inhiliitrices  im  plus  grand  pouvoir,  réussit  fl  rendre  la 
induite  meilleure,  et,  étant  donné  que  généralement  les  jeunes 


(11  MAniiO,  Guiih  alVnrlr  Min  fita,  p.  170, 
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étudiaol^  sont  moius  ex|)Osi;s  aan  abus  de  l'alcuul,  il  arrive 
lever  un  aîgaiUou  puissant  aux  maûfestâtioas  des  impuliiioas  1 
la  violeuce,  propres  ù.  l'époque  de  la  puberté,  Uu  autre  motif,  yai 
tend  il  s'opposer  de  même  à  ces  tendances,  c'est  la  direction  plu8 
aociale  vers  laquelle  s'oriente  l'énergie  individuelle  pour  la  1 
pour  la  vie  et  mfme  aussi  pour  la  lutte  pour  l'amour. 


L'état  d'inqiùétude  provoqué  par  l'éveil  de  la  pubertû  o 
par  Itard  chez  le  sauvage  de  l'Ave^roti,  s'observe  de  même  I 
fréquemment  c)iez  les  dégénérés  idiots,  imbéciles,  épileptique», 
diez  leijquels  cet  état  se  transforme  parfois  eu  une  sort«  de  véri- 
table agitation.  Certains  sujets  de  cette  nature,  qui  d'abord  s'é- 
taient montn-s  tranquilles,  devinrent  agités  et  impulsifs.  Ce  £ 
joint  au  scandale  qu'ils  occasionnent  souvent  sous  les  impulsi 
erotiques  non  contenues  ni  régU-es,  obligent  alors  les  parents  à  1»'^ 
éloigner  de  la  famille  oti  jusqu'à  ce  moment-là  ils  furent  toujours 
tolérés.  C'est  pour  ce  motif  que  les  admissions  des  phrénasthéniques 
dans  les  asiles  de  fous  deviennent  lieaucoup  plus  nombreuses  à  m  ■ 
moment  de  la  vie,  que  durant  les  anuées  préctidentes. 

Le  tableau  suivant,  relatif  à  IDO  mineurs  mascolias  et  à  1(M 
mineures,  hospitalisi'S  dans  l'asile  d'aliénés  de  Turin,  permit  ( 
faire  cette  constatation  : 


me  btfS 
tique», 
le  véri- 
•rd  s'é- 

s  à  !»■■ 


48' 
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Entrée  à  l'esile  d'elivtiiÉ>< 
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Tandis  qae  le  nombre  des  malades  atteints  de  phrénésie  congé- 
nitale par  arrêt  de  développement,  ou  survenue  après  la  première 
enfance  à  la  suite  de  maladies  intercurrentes,  tend  à  égaler  celui 
des  maladies  qui  se  développèrent  à  Tâge  de  la  puberté,  le  pombre 
des  en&nts  admis  à  Tasile  est  bien  limité. 

L'admission  à  l'asile  commence  à  atteindre  une  fréquence  inso- 
lite à  partir  de  16  ans  pour  arriver  ensuite  au  maximum  à  l'âge 
de  17  ans  chez  les  femmes  et  à  celui  de  18  chez  les  garçons.  L'in- 
firmité mentale  qui  datait  de  l'enfance  et  qui  avait  permis  le 
séjour  dans  leur  famille  aux  sujets  frappés  durant  les  premières 
années  de  la  vie,  acquiert,  au  moment  de  l'éveil  de  la  vie  pubère, 
une  forme  nouvelle  si  violente  qu'elle  nécessite  leur  internement. 


TronblcJt  nervoni  et  mentanx.  proToqu<-s  par  le  déTeloppenent  i 
U  puberté,  leur  fréquence  et  leur  ennse  —  Les 
mentales  de  )m  pnberté:  ëindes  de  KBhlbanm,  Hecker.  FInk. 
Seliule,  Krain-EMniç.  UaraRzklettltz.  Wllle.  Kroeplin  et  Ziefaen 
en  Allemagne;  de  Skne.  ClonNton.  VeTKn-Letris.  Maudslej, 
Uaroinoad  et  Spltzka  en  Angleterre  et  en  Amérique;  de  B«U, 
Malret.  Christian  et  Tolrin  en  France  ;  de  SeppUII  et  Teatiri 
en  Italie.  ^H 


L'inriueiice  Je  l'apparitioii  de  la  pnberté  aVtend  sur  le  système 

■veux,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  même  chez  les 
sujets  non  di^génêrt-s  ou  chez  lesquels  la  dégénération  n'avait  pas 
encore  donné  un  iDdice  évident  de  sa  présence:  c'est  pour  cette 
raison  qu'i  cette  époque  nous  observons  l'apparition  de  diverses 
formas  de  maladies,  depuis  les  simples  troubles  nerveux,  mot«an 
ou  sensitit's,  jusqu'aux  manifestations  de  très  graves  altérations 
mentales. 

Chez  la  femme,  non  moins  que  chez  l'homme,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  la  chon-e,  caracb-risée  ou  atténuée,  comme  dans  les 
tics,  durant  les  années  qui,  immédiatement,  précèdent  on  accom- 
pagnent le  développement  de  la  puberté  ;  et  c'est  à  cette  même 
époque  qn'est  fréqnent,  chez  la  femme,  le  développement  de 
l'hystérie. 

Hippocrate  avait  déjà  observé  les  relations  existantes  entre  les 
deux  conditions  et  rassemblé  des  cas  de  maladies  mentales  con- 
nexes avec  la  premiËre  apparition  des  menstruatloas. 
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D'autres  fois  surviennent  l'épilepsie  ou  les  acc^s  de  migraine  et 
l«8  essoiitHenieiit  prêcordtaux,  ou  encore  les  impulsions  morbides 
même  très  graves  (I). 

Uousseau  en  relate  un  cas  tout-à-fait  intéressant.  Une  jeune 
âtle,  l'iessy  Martine,  il  l'âge  de  la  puberté,  avant  l'apparition  de 
la  première  menstruation,  fut  durant  trois  jours  prise  de  malaisée 
insupportables,  mauvais  état  général,  anxiété,  douleurs  de  ventre 
et  hallucinations  de  l'ouïe,  d'abord  indistinctes,  puis  sous  forme 
de  Toix  impératives  qui  lui  enjoignaient  d'allumer  un  incendie. 
Elle  résista  pendant  24  heures,  mais  ensuite,  impuissante  à  se 
contenir,  elle  céda.  Le  même  jour  la  première  menstruation  ap- 
parut. I^  même  phénomène  se  renouvela  il  l'apparition  de  la 
troixiëme.  Reconnue  cette  fois  pour  vite  l'auteur  de  l'incendie,  et 
arrêtée,  elle  fut  en  raison  de  l'étrangcté  de  son  attitude  soumise 
k  l'examen  du  docteur  Housseau.  Elle  présentait  une  véritable 
anesthésie,  insensibilité  &  la  douleur,  à  la  chaleur  et  au  toucher. 
Dans  l'asile  se  répétèrent  encore  d'autres  fois,  aux  époques  des 
règles,  les  troubles  nerveux  plus  ou  moins  visibles,  jusqu'à  ce  que, 
nn  traitement  efficace,  ceux-ci  finirent  par  disparaître  gra- 

illement. 

La  sensibilité  réapparut  à  l'improviste,  alors  que  la  malade 
était  déjà  en  voie  de  guérisou  (2). 

Parmi  les  jeunes  filles  Tartares  de  la  Sibérie,  écrit  Pallaa. 
il  règne  depuis  quelque  temps  une  singulière  maladie,  sorte  de 
fureur  hjrstérii|ue  qui  les  prend  quand  elles  deviennent  nubiles,  et 
les  tourmente  pendant  quelques  années. 

Durant  les  accès  de  cette  maladie,  elles  sortent  de  chez-eux, 
int  des  hurlements  épouvantables  et  font  mille  gestes  lascifs; 
'arrachent  les  cheveux  et  finissent  par  s'étrangler  ou  se  3ui- 
autrement  si  on  ne  les  en  empêche.  Les  accès  ne  durent 
le  heure  environ,  mais  ils  se  répètent  chaque  mois  et  même 

'{1}  KowtunTBKi,  Die  Menêtruiition  urt<l  die  MetutrHalioni  Pti/choiett, 
'8t-PéUrdl)oarj7.  1804. 
(S]  RoDasEiu,  Contribution l'i  l'rtiule  delà  monQm(ntxfinceniiiiirt{*  An- 

int'dico-pBTchuIot'iquHs  »,  IH8I,  p.  384) 


plii9  tréquenunent  sans  période  fixe.  Pallas  en  vit  quelques-nneaj 
dans  les  iiitervalles  des  acctis  ctaôeot  pleines  de  bon  sens  et 
retenues  (1). 

En  outre,  chez  les  jeunes  filles,  ainsi  que  chez  les  jeunes 
mêmes,  l'épilepsie  se  produit  avec  plus  de  fri-quence  à  cette  é] 
qu'à  un  autre  !ige.  Gowers  constata  que  siu"  les  145u  cas  d' 
lepsie  recueillis  par  lui,  444,  soit  im  peu  moins  du  tiers, 
leur  apparition  dans  la  ]>érIode  entre  13  et  18  ans,  et  pour  le 
grand  nombre  durant  les  14'',  lô"  et  lf>'^  annt'e  de  la  vie  (2). 

Tant  chez  les  liommes  que  chez  les  femmes,  c'est  à  cette 
que  s'ouvre  la  voie  aux  névroses  et  aux  autres  foiines  d'aliéi 
mentale  qui  épargnent  presque  complètement  les  premiers 

Des  liens  plus  nombreux  et  différents  que  pour  la  crimini 
rattachent  le  développement  de  la  puberté  h  la  folie.  Les 
ditions  émotionnelles  essentiellement  vasomotrices  qui  ne 
cutent  sur  te  système  viscéral  prédisposent  accidentellement  & 
folie.  Nous  pouvons  donc  déjà  dire  qu'au  développement  de  la 
folie  doit  se  trouver  étroitement  lié  le  mécanisme  intime 
scûral  qui  entre  en  Jeu  sous  l'effet  de  l'iostinct  sexuel  par 
riéb>  des  sensations  qui  y  sont  liées,  et  par  ses  reflets  visi 
compliqués  et  très  variés,  avec  tes  diverses  affections  qui 
rivent.  Notre  langue  possède  déjà  un  glossaire  assez  étendu  pot? 
exprimer  les  variétés  de  degré  et  de  nature  de8  états  émotifs  en 
relation  avec  l'instinct  seiuel.  Parmi  ceui  qui  sont  actifs,  relati- 
vement aux  relations  entre  les  individus  de  sexe  différent,  nous 
comptons  l'inclination,  la  sympathie,  l'amour,  la  tendresse,  l'ado- 
ration, la  volupté,  l'enivrement  et  le  transport,  et,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  sous  le  rapport  purement  subjectif,  l'attente,  le  désir, 
l'espérance,  l'encouragement  et  le  triomphe.  Parmi  les  dépressiâ 
purs  ou  mixtes,  la  trépidation,  la  crainte,  le  doute,  l'anxiété,  la 
désillusion,  l'amertume  et  le  découragement,  ou  bien  la  jalousie,  le 
soupçon,  la  colère,  la  rage  et  le  désespoir,  de  même  que  la  froideur 
le  dépit,  la  répulsion,  l'aversion,  la  haine  et  le  mépris. 


la  ^^H 
icéi^H 

en  ^Ê^Ê 


(1)  PitLLtS,  Voyage  «t  S&Me. 

(2)  W.  R.  GowKHa,  De  répiUyi*it.  y.  20-22 
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les  avoir  tous  L^numérés.  Je  n'ai  pas  parlé  des  rapporta 
"avec  les  rÎTaux,  etc. 

Or,  ces  divers  états  d'impressions  ressenties,  constituent  autant 
de  voies  ouvertes  pour  l'assaut  à  notre  riûson,  particulièrement 
par  ceux  qui  ont  un  caractère  dépressif  ou  mixte,  les  cas  où  les 
causes  excitautes  ont  à  provoquer  directement  les  altérations  men- 
tales étant  très  rares.  Le  fait  que  ce  puissant  état  de  trouble  se 
produit  à  l'apparition  de  la  pu))erti',  doit  dous  faire  comprendre 
naturellemeot  cumment  hommes  et  femmes,  lorsque  l'activité 

^^auelle  s'éveille  en  eux,  se  trouvent  plus  disposés  à  tomber  ma- 

Hjides,  au  moral,  ijue  duraut  les  âges  précédents. 

^B  Combien  sont  nombreuses  les  nouvelleu  apparences,  les  nouveaux 

^^spects  sons  lesquels  se  déclare  la  personnalité,  les  nouveaux  in- 
térêts qui  peuvent  être  contrariés,  les  nouveaux  désirs  qui  peuvent 
rester  non  satisfaits,  les  aspirations  comprimées,  les  surprises 
épronvées,  les  offenses  à  l'amour-propre  !  Nombreuses  aussi  sont 
les  voies  par  lesquelles  notre  personnalité  se  trouve  assaillie  et 
l'int«^té  de  son  ensemble  compromise. 

Nous  ne  pouvons  plus  trouver  en  cela,  chez  l'homme  comparé 
à  la  femme,  cette  plus  grande  prédisposition,  que  nous  avons 
notée  en  ce  qui  concerne  les  tendances  à  la  criminalité,  et  cela 
parce  que  les  mouvements  perturbateurs  viscéraux  sont  aussi  puis- 
Bants  et  encore  plus  généralisés  chez  la  femme  que  chez  l'homme; 
parc*  que  les  impressions  de  nature  sexuelle  dominent  souverai- 
uement  dans  la  vie  de  la  femme,  sinon  comme  émotions  sexuelles 
proprement  dites,  comme  émotions  analogues,  dépendant  strict«- 

^uent  de  l'instinct  génésique,  telle  que  le  besoin  d'être  courtisées, 

Htt  aussi  tes  très  fortes  émotions  de  la  maternité. 

^B  La  femme  partage  avec  l' homme  toutes  les  émotions  qui 

^Tieovent  intéresser  soit  l'iustînot  de  la  conservation,  soit  celui  de 
la  reproduction;  elle  reste,  par  conséquent,  tout  comme  l'homme, 
accessible  aux  outrages  do  toutes  les  causes  qui  peuvent  compro- 
mettre ces  instincts.  On  doit  jyouter  en  outre,  pour  la  femme 
seule,  un  autre  ordre  de  causes  morbides,  toutà-fait  inconnu  chez 
l'homme,  et  qui  e^t  dû  aux  assauts  violents  que  doit  supporter  sa 
leur,  que  la  loi  sociale  exige  qu'elle  sauvegarde  jalousement. 


Ces  coaditioDS  de  l'homme  et  de  la  femme  ont  été  passées 
revne  dans  une  ''tude  faite  siir  les  aliénés  mascnlins  et  féml 
entrés  dans  l'asile  de  Tnrin  duraat  les  dernières  dii  années: 
1880-1895.  En  ne  tenant  compte  que  de  celles  poar  lesquelles  îl 
me  fut  donné  de  connaître  l'époque  de  l'apparition  de  la  première 
altération  mentale,  mon  étude  put  s'étendre  sur  l"î49  hommes 
et  1257  femmes.  J'en  fais  connaître  le  résultat  dans  le  tableau 
graphiqae  n.  4. 

Nous  voyons  que  le  dért-loppement  de  la  folie  est  minime  dorant 
les  années  ayant  précédé  le  développement  de  la  puberté,  et  cela 
dans  les  deui  seïes.  Dana  l'enfance  et  dans  le  premier  jeune  ftge, 
l'idiotiame,  l'imbécilité,  le  crétinisme,  avec  ou  sans  épilepsie  et  la 
folie  morale,  liés  à  des  conditions  organiques  morbides  de  l'orgftaft 
cérébral,  constituent  la  presque  totalité  des  maladies  ment 
tant  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Quand  la  puberté  arrive,  nous  observons  bientflt  nn  rel^TemeUl 
rapide  du  chiffre  des  affections  mentales,  lequel  durant  la  période 
de  15  à  25  ans  atteint  son  apogée.  Nous  voyons  eei)endant  c«tte 
élévation  de  la  morbidité  mentale  s'accentuer  plus  vite  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  et  se  prolonger  de  même  dans  les 
époques  postérieures;  ceci  n'étonnera  pas  beancoup  quand  on  son- 
gera qu'au  développement  de  la  maladie  mentale  concourent  des 
facteurs  nouveaux  et  plus  variés  que  ceux  qui  prédisposent  à  là 
criminalité  violente. 

Pour  connaître  la  proportion  des  formes  morbides,  en  rapport 
avec  l'iige  vers  lequel  elle  fit  sa  première  apparition,  chez  les  deux 
seies,  j'ai  cherché  i  établir  l'époque  de  l'apparition  de  la  pre- 
mière altération  mentale,  qui  pour  un  grand  nombre  était  la  der- 
nière, et  ceci  m'a  réussi  pour  1043  sujets  masculins  et  1257  fé- 
minins: j'en  donne  les  résultats  dans  les  tableaux  suivants: 
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De  1 1  &  14  uns  nous  n'avons  que  de  très  rares  cas  de  psycho- 
névrose  et  do  même  les  cas  d'i'pilepaie  sont  relativement  rares. 
De  14  ù  17  ana  nons  trouvons  le  plus  grand  développement  des 
tormes  épileptiques  et  un  nombre  assez  important  de  psycho-né- 
vroses qui  va  en  augmentant  durant  tes  3  années  suivantes.  Entre 
20  et  2:i  ans  chez  les  hommes  et  entre  20  et  22  chez  les  femmes 
se  rencontre  le  pins  grand  di'veloppement  des  maladie  mentales, 
qui  t«adent  à  diminuer  de  fréquence  durant  les  années  3uivaQt«s. 
On  remarque  entre  les  deux  sexes  cette  diflërence,  que:  chez  les 
jeunes  hommes  le  maiimum  de  fréquence  coîncidi;  avec  la  23*' 
année,  tandis  que  chez  les  jeunes  RUes  il  est  plus  précoce  et  dis- 
paraît dans  la  20".  L'apparition  du  genre  de  malailie  désigné  sous 
le  ntm  de  démence  primitive  cesse  vers  la  25''  année,  ce  qui  établit 
bien  qu'elle  est  exclusive  à  l'âge  de  la  puberté. 

Cn  autre  fait  digne  de  remarque  est  la  plus  grande  fréquence 
formes  maniaques  chez  les  jeunes  lïlles,  dans  lesquelles  pré- 
lent, voire  même  dans  l'état  de  santé,  les  phénomènes  réfleies 
^mitifs  tant  spinaux  que  bulbo-protubéranciels,  moins  répriméa 
par  les  forces  inhibitoiies  supérieures. 

L'étude  des  causes  qui  provoquèrent  le  développement  de  la 
Jolie  chez  les  susdits  aliénés  n'est  pas  sans  intérêt.  Parmi  les 
itnet),  laissant  de  côt^  ceux  chez  qui  la  maladie  se  manifesta  '  ' 
les  premières  années  de  leur  vie  et  chez  (jui  l'on  obserrff 
toujours  une  cause  oi^anique,  congénitale  ou  acquise,  comme  ori- 
gine de  l'altiTation  morbide,  et  en  ne  tenant  compte  que  de  ceux 
«h«z  lesquels  la  maladie  apparut  entre  11  et  25  ans,  on  observa 
lérédité  morbide  directe  sur  145,  et  la  collatérale  sur  54  autres; 
qui  donne  pour  l'ensemble  77  0(0,  dé-duetïon  faite  de  ceui  pour 
[uelson  n'avait  pas  de  connaissances  anamnestiques:  proportion 
dépasse  par  consi'quant  celle  des  aliénés  en  général,  pour  les- 
)ls  mes  statistiques  ont  accusé  ■")2  pour  cent. 
L'Iiérédib'  paternelle  prévaut  sur  la  maternelle  dans  la  pro- 
jon  de  8  :  5. 

ne  forme  sp<-ciale  d'hérédité  morbide  est  due,  en  outre,  & 

avancé  des  parents.  Celle-ci,  qui  siu-  l'ensemble  des  aliénés, 

troiiTi^  par  moi  dans  la  proportion  de  'M\  0|0  pour  le  pJre  et 
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de  21  0[0  poar  la  mure,  devient  chez  les  adolescents  de  41  0|(l 
pour  le  père  et  de  20  0(0  pour  la  ni^re;  avec,  au  contraire,  ane 
proportion  notablement  inférieure,  pour  la  provcnanco  de  pareste 
dans  la  période  de  verdeur,  5  OiO  pour  le  père  et  13  0[0  pour  la 
mère;  tandis  que  dans  l'ensemble  des  aliénés  les  proportions 
avaient  été  respectivement  de  17  (t[0  et  de  20  (ijO. 

Parmi  les  causes  physiques  déterminantes  nous  remarquons: 

abus  de  l'alcool  et  du  tabac ^7  Vo        ^H 

maladies  du  système  nerreux 19     b        ^H 

onanisme  effréné 10     >       ^^| 

fièvre  typhoïde  et  autres  maladies  infectieuses.     10     »      ^^Ê 

traumatisme  grave  &  la  t«te 10     »      ^^| 

maladies  lentes  de  nutrition 8     »       ■^^ 

insolations .      6     » 

viennent  ensuite  la  privation  d'aliments,  le  travail  exceasii^  la 
prison,  la  vie  désordonnée,  etc.  ^H 

Parmi  les  causes  morales  nous  avons,  comme  plus  fréquentfl^^H 
la  peur,  13  U[0  :  les  vicissitudes  et  les  difficultés  de  la  vie,  10  0[0l^^| 
la  discipline  militaire  4,(î  0^0;  les  contrarîétéa  amoureuses,  le 
surmenage  dans  les  études,  ou  la  vie  oisive,  vagabonde  et  soli- 
taire, 3,0  OiO  ;  et  encore  la  vie  de  prison,  les  querelles,  les  sera- 
pales  religieux,  la  mort  de  personne»  chères,  la  lecture  de  roj^l 
mans,  l'échec  aui  examen»,  etc.  ^H 

Chez  les  femmes,  comprises  entre  11  et  25  ans,  l'hérôdit*  mor»  V 
bide  fut  constatée  dans  59  cas  sur  cent,  l'hérédité  paternelle  et  la 
maternelle  s'équilibrant  presque.  Kelativementà  l'âge  des  parents. 
39  0|0  descendaient  d'un  père  ayant  atteint  l'âge  de  la  décadence, 
et  21  0(0  d'une  mère  dans  la  même  condition;  5  OiO  d'un  père 
à  l'âge  pas  encore  mûr  et  7  OiO  d'une  mère  jeune. 
Parmi  les  causes  physiques  occasionnelles  nous  trouvons  : 
les  maladies  on  troubles  de  l'appareil  de  la 

génération 23  % 

les  maladies  infectieuses,  inttuenza,  fièvre  ty- 
phoïde agissant,  comme  d'ordinaire,  comme 

simples  causes  prédisposantes 1 7     » 

les  maladies  du  système  nerreus     ....       7     > 


• 
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la  misère 5  ^/o 

ralcoolisme 4     » 

le  traumatisme  à  la  tête 3    » 

la  masturbation 2    »  (1) 

plus  les  vices  de  nutrition,  le  travail  intellectuel,  la  chlorose,  la 
syphilis,  Thystérie,  Texcès  du  travail,  etc. 
Parmi  les  causes  morales  nous  avons  : 

la  peur 15  Vo 

les  contrariétés  d'amour 1 1     » 

les  querelles  et  ennuis  de  la  famille     ...     1 1     » 

Tascétisme  exagéré 8     » 

viennent  ensuite  les  offenses  à  l'amour-propre,  les  grossesses  illé- 
gitimes, la  mort  de  personnes  chères,  la  prison,  etc. 

En  résumé  nous  trouvons,  tant  chezThomme  que  chez  la  fenmie, 
que  ce  sont  les  causes  influentes  sur  la  nutrition  et  sur  le  déve- 
loppement  du  système  nerveux  qui  prédominent.  EUes  agissent 
tantôt  comme  causes  prédisposantes  et  tantôt  comme  de  véri- 
tables causes  occasionnelles  ;  parmi  elles  brillent,  outre  l'hérédité 
morbide,  les  maladies  graves  du  système  nerveux,  ainsi  que  les 
infections  par  la  fièvre  typhoïde,  et  cela  de  manière  véritable- 
ment remarquable  ;  les  altérations  de  la  nutrition  par  suite  du 
manque  d'assimilation  des  organes  digestifs,  la  privation  d'ali- 
ments et  l'excès  de  travail.  Chez  les  hommes  l'empoisonnement 
par  Talcool  commence  à  se  manifester  avec  cette  forte  supériorité 
numérique  qu'il  conservera  dans  Tadolescence. 

D'autre  part  nous  voyons  commencer  à  cette  époque  l'influence 
des  causes  morales,  qui  était  presque  nulle  dans  Tenfance.  Dans 
ce  premier  âge  la  personnalité  est  incomplète,  la  vie  affective  très 
limitée.  L'instinct  de  la  conservation  personnelle  prédomine,  et 
est  aussi  la  seule  partie  vulnérable,  comme  chez  les  animaux. 
Donc  chez  les  enfants  la  peur  seule,  le  risque  soudain  que  court 


(1)  La  honte  qai  accompagne  le  vice  fait  que  beaucoup  de  filles  et  même 
de  garçona  la  nient  ;  en  réalité  sa  fréc^uencc  est  beaucoup  plus  forte  que  ne 
U  donne  ma  statistique. 

Uammo  —  La  fubtrtd,  ête.  —  12. 
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riDâtinct  de  la  conservation,  p«ut  provcxjuer  des  alt^ïratious  a 
bides  dans  l'organisme  mental. 

A  l'âge  pubère  cette  cause  subsiste  encore  comme  la  plus  puis- 
sante dans  l'étiologie  ;  mais,  avec  le  réveil  de  la  vie  alTectim 
propre  à  l'époque  de  la  puberté,  commencent  pourtant  à  eulâ 
en  jeu,  comme  causes  de  maladies  mentales,  d'antres  inf1aes| 
morales,  et  parmi  elles,  en  particulier,  le  sentiment  reli^eux,4| 
contrariétés  de  l'amour,  les  ennuL'<  de  famille  et  les  offensea 
l 'amour-propre.  11  n'est  pas  rare,  chez  les  jeunes  étudiants,  de  t 
éclater  tout-à-coup  un  accès  d'excitation  maniaque  k  l'aoïionGAl 
leur  insuccès  dans  un  examen.  Les  suicides  dûs  à  cette  cause  Bi 
fréquents.  Mais  dans  l'ensemble  se  montre  rarement  rinfloenM 
ces  causes  morales  qui,  chez  les  femmes  adultes  spécialement,  À 
une  si  grande  part  dans  la  production  des  aliénations  mentalesH 
arrive  bien  souvent  même  de  voir  se  développer  la  maladie  s 
cause  déterminante,  comme  sous  l'effet  d'une  évolution  natii 
Ce  fait  prouve  toujours  davantage  l'imperfection  du  dérelonj 
ment,  qui  intéresse  l'organe  cérébral  chez  les  dégénéra,  pouTi 
s'altérer  sans  cause  patente.  Et  c«tte  imperfection  de  développe- 
ment apparaît  encore  d'une  façon  plus  manifeste  dans  la  nature 
et  la  ^ravîti^  des  altérations  morbides  qui  atteignent  les  jeoi 
gens)  des  deux  seies  sous  l'inifuence  du  vice  dégénérstif,  en  doni 
lieu  k  la  naissance  d'une  forme  psychopathiqiie  spéciale  pro 
cet  Age. 


Fluàeurs  aliénistes  avaient  dc'jfi  remarqué  que  chez  les  jet 
gens  la  folie  revêtait  des  caractères  spécianx.  C'est  ainsi  qne  I 
lasiauTe  observa  chez  les  jeunes  gens  aliénés  une  tendance  ftl 
stupeur  extatique  alternant  avec  de^  extases  et  une  agitation  ti 
bulente.iine  attitude  affectée, quelques  fois  grot<.'!<que  des  malath 
un  rire  bi'to,  convulsif,  de  fn-quente  hallucinations,  uneinson) 
(ibstinée,  de  la  maigreur,  ane  pileur  du  visage,  des  maux  de  t( 
un  ralentissement  du  pouls,  et  quelque  fois  des  tendances  à  allvi 
des  incendies. 
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L'hérédité,  les  coups  et  les  chutes  sur  la  tête,  les  convulsions 
et  l'onanisme  sont  les  causes  de  ces  folies  précoces  (1). 

Le  premier  qui  établit  nettement  Texistance  d'une  aliénation 
mentale  pro^Nre  aux  jeunes  pubères,  fut  Eahlbanm,  et  il  l'appela 
pour  cette  raison  hébéphrénie. 

Suivant  la  description  qu'en  fait  Hecker,  son  disciple  (2),  cette 
maladie,  qui  est  en  relation  étroite  avec  l'évolution  physique  et 
mentale,  propre  à  la  puberté,  se  distingue  en  ce  qu'elle  survient 
entre  18  et  22  ans,  époque  vers  laquelle,  chez  les  jeunes  gens 
bien  conformés  les  modifications  importantes  qui  viennent  achever 
la  transformation  et  le  perfectionnement  de  la  personnalité  sont 
déjà  proches  de  leur  accomplissement. 

La  maladie  commence  d'habitude  par  une  profonde  altération  du 
sentiment,  avec  les  caractères  de  la  mélancolie,  sous  une  forme 
qni  peut  refléter  les  diverses  modalités  de  la  vie  affective,  se  pré- 
sentant tantôt  avec  un  délire  de  culpabilité,  tantôt  en  intéressant 
les  sentiments  erotiques,  et  tantôt  avec  le  délire  de  la  persécution. 

Cet  état  de  mélancolie  reste  pourtant  exempt  de  la  profonde 
tristesse  qui  accompagne  cette  forme  chez  les  adultes  ;  celui-ci  est 
plntôt  superficiel  ;  de  manière  que  l'on  voit  le  malade  railler  par-* 
fois  en  quelque  sorte  ses  propres  sentiments;  et  dans  l'état  de  mé- 
lancolie surviennent  des  accès  d'hilarité,  le  rire,  des  discours  et 
des  actes  absurdes,  alors  que  dans  le  délire  les  plus  grands  con- 
trastes existent,  et  l'individu  passe  alternativement  de  la  mélan- 
colie à  la  manie,  présentant  un  désordre  de  même  nature  dans 
l'imagination,  pour  tomber  ensuite  dans  la  démence.  Viennent 
s'ajouter  les  actes  impulsifs  soudains,  actions  sans  but,  tentatives 
de  suicide,  vagabondage,  et,  dans  Tensemble,  des  manifestations 
aifantines  dans  l'imagination,  dans  les  paroles  et  dans  les  récrits, 
qni  font  souvent  naître  le  soupçon  de  la  simulation. 

Il  est  important  de  noter  les  altérations  de  forme,  des  écrits 
des  bébéphréniques.  Dans  ces  écrits  on  n'observe  pas  les  impor- 


(1)  «  Gazette  des  Hôpitaux  »,  1852,  cito  par  Dagonet,  Maladies  mentales, 

(2)  Dott  Ewàld  Hecker,  Die  Helephrenie  (<  Virchow's  Arch.  >,  t.  52, 
p.  .'^94-429). 
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tantes  altêratious  ni  les  laciiites  dan»  la  conuexlou  c^t  le  1 
pensées,  comme  chez  les  paralytiques  par  exemple-,  mai»  eu  i 
placement  on  décotirre  la  plus  grande  négligence  dans  la  o 
traction  des  propositions,  lincapacité  d'exprimer  la  iwiisée  s 
une  forme  concise,  un  estraordinaîre  abandon  et  uu  relâchement 
dans  le  choix  des  phrases,  ainsi  que  l'emploi  frt^quent  de  mots  ei 
de  paroles  triviales,  non  employés  dans  les  conditions  uoriuales 
premières,  et  contrefaisant  la  langue  pour  employer  des  expres- 
sions étrangères  impropres. 

La  précoce  manifestation  d'un  aftaiblissement  de  la  mentalité 
et  le  passage  à  la  démence,  qui  en  est  la  conséquence,  constituent 
te  caractère  essentiel  de  la  maladie;  il  sert  à  la  distinguer  de  la 
vésanic  typique  et  de  la  catatonie,  illustrée  également  par  Kahl- 
baum;  elles  peuvent  aussi  apparaître  à  cett«  époque  de  la  vie  et 
présentent  pareillement  la  fatale  alternative  des  divers  symp- 
tômes de  la  dépression  et  de  l'escitation,  mais  no  se  changent  pas 
en  démence,  comme  le  fait  l'hébéphrénie. 

Relativement  à  la  fréquence  de  cette  maladie,  Hecker  dit  en 
avoir  rencontre  14  cas  sur  500  aliénés  soumis  à  son  observation. 
'Dans  1  etiologie  il  fait  remarquer  qu'eu  général  elles  avaient  été 
précédées  de  maladies  physiques,  chocs  traumatiques  sur  la  tète, 
onanisme,  etc.,  qui  eurent  une  fîicheuse  influence  sur  la  dévelop* 
pement  du  corps,  et  spécialement  sur  l'intelligence,  la  laissant 
assez  en  arriére,  non  toutefois  au  point  d'empêcher  les  jeunes  gens 
de  pouvoir  faire  face  aux  occupations  ordinaires  de  la  ne.  d'une 
manière  au  moins  rapprochée  de  celle  des  iudividus  du  même  kgt 
qu'eux. 

Les  résultats  des  recherches  nécroacopi<iues  sur  le  cerveau  da 
seul  Lébéphrénique.dont  Hecker  publie  \\-\ui\e  jiost-morlem,  sont; 
des  traces  isobJes  de  pacliy méningite,  limitée  à  la  région  anté- 
rieure, injection  de  la  pie^mère,  substance  corticale  pluU'-t  foncée, 
ventricules  un  peu  dilatés,  cerveau  plutét  pauvre  en  circonvo- 
lutions,  cervelet  fortement  injecté. 

Dans  la  moC-llo  épinière  il  trouva  lu  dure-mère  un  peu  épussie, 
iqjectée  extérieurement,  avec  le  sac  plutiM  distendu  par  une  quii- 
tité  considérable  de  liquide  ;  et  la  surface  interne  riche  en  t 
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cations  vasculaires.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  très  injectés, 
même  dans  les  portions  supérienres  de  la  moelle,  moelle  plutôt 
molle,  substance  corticale  pâle,  sans  altérations  particulières  de 
couleur. 

L'examen  nécroscopique  des  autres  viscères  n'est  pas  relaté. 

Le  traitement  curatif  de  Tunique  cas  de  guérison  que  cite 
Hecker,  consistait  d'abord  en  douches,  en  exutoires  à  la  nuque, 
et,  à  l'intérieur,  potions  stibiées,  et  même  opiacées  à  doses  crois- 
santes jusqu'à  40  centigrammes,  et  ensuite  à  doses  décroissantes. 
Dans  d'autres  cas  il  employa  de  la  pommade  stibiée  sur  la  tête 
et  sur  la  nuque,  et  les  potions  stibiées  ;  nourriture  toujours  sub- 
stantielle, n  obtint  quelques  avantages  des  préparations  de  brome 
à  petite  dose  dans  les  périodes  d'excitation  sexuelle. 

Une  autre  forme  de  maladie  mentale,  qui  ne  constitue  pas  une 
véritable  psychose  de  la  puberté,  mais  qui,  par  beaucoup  de  traits, 
ressemble  à  l'hébéphrénie,  a  été  décrite  par  Kahlbaum  sous  le  nom 
de  catatonie,  maladie  cérébrale  avec  parcours  circulaire,  dans  la- 
quelle les  symptômes  psychiques  présentent  les  caractères  de  la 
mélancolie,  de  la  manie,  de  la  stupeur,  de  la  démence  plus  ou 
moins  complète.  Dans  ce  tableau  psychique  complet,  un  ou  plu- 
sieurs phénomènes  peuvent  faire  défaut,  et,  à  côté  des  manifes- 
tations psychiques,  se  rencontrent  des  troubles  dans  le  système 
moteur, ayant, comme  symptôme  essentielle  caractère  commun  de 
la  contracture.  Exception  faite  pour  les  signes  moteurs,  nous  retrou- 
vons dans  les  autres  ceux  déjà  indiqués  comme  communs  dans  la 
forme  hébéphrénique,  qu'accompagnent  encore  la  loquacité  extra- 
vagante, la  répétition  des  phrases  stéréotypées  et  d'autres  fois  Ta- 
version  des  aliments  et  le  silence  obstiné.  Dans  certains  cas  une  de 
ces  formes  succède  à  l'autre  (1). 

La  catatonie  serait  également  plus  fréquente  parmi  les  jeunes 
gens  qu'à  l'âge  mûr;  elle  n'épargnerait  pas  les  autres  âges.  Elle 
dériverait  souvent,  comme  l'hébéphrénie,  des  excès  sexuels,  mas- 


(1)  DoctRARL  KinLBAUM,  KUtifscke  Ahhanâlungen  ûher  pRijchintmche 
Krankeiten^  1  Heft.  («Die  Katitonie  >.  Herlin   1^74) 
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turbatoires:  différemiuf^nt  des  autres  maladies  mentales,  jointe 
nus  excès  de  cette  nature,  la  catatonie  aurait  pour  caractère  de 
se  pr^nt«r  chez  des  indindiis  ayant  commis  depuis  longtemps  de^ 
excès  masturbatoireij,  tandis  que  dans  les  antres  formes  de  l'aliî'- 
nation  mentale,  dans  la  paralysie,  par  exemple,  les  eicètt  »exuefa 
aoot  gênt-ralement  d'une  autre  nature,  et  s'ils  dépendent  d«  la 
masturbation,  celle<ci  n'a  fait  i|ue  les  procéder  immMatement,  et 
d'habitude  elle  accompagne  encore  la  maladie. 

Une  seconde  cause  étiolo^-ique  (spéciale,  à  laquelle  Kahlbaom 
attribue  une  importance,  sinon  plus  ^ande,  certainement  ègstie 
k  celle  de  l'onanisme,  est  attrilmùe  aux  fati^'ues  intellet^tuellei, 
éprouvées  pour  apprendre,  d'où  il  ressortirût  qu'elle  est  une  ma- 
ladie propre  aux  professeurs  et  aux  tils  de  professeurs. 

D'autres  caractères  la  distinguent  de  l'hébéphréuie:  il  man 
querait  dan.'^  cette  forme  le  caractère  de  riiérédité,  et  le  passag* 
à  la  démence  s'y  rencontrerait  rarement. 

Le  caractère  fondamental  établi  jusqu'à  présent  par 

pour  la  phrênose  spéciale  de  la  puberté,  celui  de  l'incurabi   

était  joint  par  Fink  à  celui  de  l'hérédité  (  1  ).  Il  déclarait  que  l'bj> 
béphrénie  appartient  aux  dégénérations  mentales.  Il  adiuoltait 
comme  certaine,  dans  F«tt«  forme  morbide,  la  présence  d'une  dis- 
position défectueuse  ou  d'un  empêchement  au  développement  du 
cerveaux,  tantôt  par  le  vice  héréditaire,  par  l'aliénation,  nérrD- 
pathie  ou  alcoolisme  des  parents,  et  tantôt  par  d'autres  inQui 
funestes:  maladies  cén>brales  survenues  dans  le  premier  ^e, 
nisme  eiïréné,  etc.  Le  résultat  final  de  ces  causes  est  que  l'oi 
cérébral,  arrivé  au  moment  de  la  puberté  à.  un  certain  degré 
Tolation,  se  trouve  soumis  à  une  métamorphose  régressive. 

Tout  comme  Hecker,  Fink  trouva  l'hébéplirénic  pins  fn^qi 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Cliez  cvllori-ci  cependant 
trouva  son  équivalent  dans  l'hystérie, 

La  reconn^ssance  dan»  la  maladie  du  caractère  prott'iforme  des 


M)  BMASCti.  KmK,  Btitrag  ttr    Ktimlnm  drr  Jugexdirrtttm 
pniïine  Zellirlrrlfl  fUr  Ptycliialrie  ■>.  18BI,  p.  488  . 
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délires,  rincohérence  des  idées  et  des  actes,  T  alternative  des  pé- 
riodes de  dépression  et  d'exaltation,  appelle  l'attention  sar  le  ca- 
ractère rénûttent  de  la  forme  morbide,  en  raison  de  laquelle  les 
malades  peuvent  se  figurer  presque  guéris  et  même  reprendre  leurs 
premières  occupations,  ou  tout  au  moins  revenir  dans  leur  famille, 
pour  récidiver  ensuite  et  se  présenter  comme  absolument  fous  lors 
de  leur  deuxième  ou  troisième  admission.  La  précoce  décadence 
intellectuelle  est  un  caractère  différentiel  de  la  folie  due  à  la  pu- 
berté, lequel  sert  à  la  distinguer  de  la  folie  morale. 

Le  pronostic  est  essentiellement  funeste  ;  on  a  l'habitude  d'ap* 
pliquer  à  qui  s'approche  du  champ  de  l'hébéphrénie  le  vers  du 
poète:  €  Vous  qui  entrez,  laissez  toute  espérance  ». 

C'est  dans  son  incurabilité  qu'elle  trouve  sa  différence  essen- 
tielle de  la  catatonie  décrite  par  Eahlbaum,  et  que  celui-ci  a  dé- 
signée, également,  comme  propre  à  la  jeunesse,  mais  qui  est  d'un 
pronostic  beaucoup  plus  favorable.  Il  cite  pourtant  des  cas  dans 
lesquels  les  deux  formes  étaient  associées,  et  admet  une  parenté 
entre  elles. 

Daraszkiewicz  (1)  comprend  dans  l'hébéphrénie  les  formes  plus 
graves  qui  conduisent  à  la  démence  absolue,  sans  admettre  pour- 
tant que  la  dégénération,  soit  par  la  fréquence,  soit  par  la  granté 
des  manifestations  chez  les  hébéphréniques,  arrive  à  donner  à  la 
maladie  une  empreinte  spéciale. 

La  conception  de  l'entité  nosologique  de  l'hébéphrénie  ne  trouve 
pas  non  plus  un  accueil  enthousiaste  chez  Schûlc  (2),  ni  chez 
Krafift-Ebing  (3),  qui  s'accordent  à  la  déclarer  beaucoup  moins 
fréquente. 

Schûle  dit  en  avoir  trouvé  2  cas  sur  GOO,  et  Krafft-Ebing  8  sur 
3000  :  ils  admettent  la  dégénération  héréditaire  ;  comme  établie, 


(1)  D11U8Z&IKWICZ,  Ueber Hebephrenie  iushtsondere  deren  schirire  Form, 
Diis.  inaag.,  Dôrpat,  1892,  cité  par  Christian  «  Ann.  uiédico-psycholog.  >, 
1899. 

(2)  SchOli,  Trattato  délie  malaltie  mentali,  p.  251-2. 

(3)  KaAm-EBiKO,  Trattato  clinico-pratico  délie  malatlie  mentali,  vol.  I, 
p.  196-202. 
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le  prc^OBtic  n'est  pas  absolument  fanest^.  Saivant  Krafrt>Hbiflj 
l'hi^béphrénie  pent-étre  considérée  comme  an  pbûnomène  de  la  H 
de  la  puberté,  qui  reçoit  l'empreinte  de  l'ilge  et  des  dîsposîtii 
mauvaises  béréditaires  qui  viennent  s'y  ajouter. 

Kraeplin  (1)  admet  trois  fomies  de  démence  précoce,  ssTCJ 
riiébéphn'-nique,  la  catatonique  et  la  paranoïqiie.  II  trouve  u 
entre  la  démence  précoce  et  le  développement  pubère,  tant  j 
l'époque  vers  laquelle  celui-ci  se  manifeste,  et  qni  le  pins  souvent 
coïncide  avec  rfle,  que  par  )a  corrélation  des  mani Testa tiooïi  mor- 
bide:) et  des  particularités  psycbiques  qni  distinguent  cette  épmjae, 
(activité  excessive  de  l'imagination,  mutabilité  du  ton  sentiment! 
excitabilité,  tendance  an  mysticisme  et  au  sentimentalisme,  e 
tations  erotiques,  tendance  anx  actes  téméraires  et  inconsid^ 
de  toutes  sortes,  propension  aux  crimes  passionnels,  aux  riiea  s 
glantes  et  aux  rébellions,  dans  leBquels  se  révèlent  les  ; 
larités  psychiques  de  la  maladie  elle-même).  11  admet  qa*eQ  4 
néral  à  l'âge  pins  jeune  les  formes  morbides  prennent  plutAt  i 
marohegraduelle  vers  l'imbécilité,  tandis  que  plus  tard  snmeoik 
les  formes  aignès  ou  subtùgués,  avec  des  manifestations  catAn 
niques,  et  pins  tard  encore  entrent  en  scène  celles  à  base  de  con- 
ceptions délirantes.  Il  observe  de  même  l'apparition  de  l'hébé- 
plirénie  avant  la  25''  année  dans  la  proportion  de  72  0{0,  de  la 
forme  catatontque  dans  celle  de  6R  0(0,  et  de  la  paranoTqne  fc 
moins  de  40  0|0. 

Wille  (2|,  ayant  recueilli  l;î.")  cas  de  maladies  mentales  de 
l'époque  pubère,  arrive  à  conclure  qne  l'ensemble  de  la  sympto- 
matologie  des  altérations  nienUiles  survenantes  à  l'âge  de  la  pu- 
twrtt',  n'autorise  pas  l'admission  d'une  psychose  spécifique  de  la 
puberb'-. Que  la  pubertt^  est  In  cause  de  psychoses,  mais  non  d'une 
forme  morbide  déterminée.  Que  ix>urtant  les  suites  du  dévelop- 
pement dû  îi  la  puberté.avec  la  violente  révolution  de  tout«  la  vie 
mentale,  à  l'appui  des  changements  psychiques  de  cette  époque, 


(]}  KniFFiis.  Pt^ehvitrie,  sechita  AiifliRe.  —  Leipzig,  18i«t. 

(2|  Witir.n\yiu.ï:.  Die  l-syçhosfn  dft  PitliertatitilltTa  ~  'e'f«ff,t(j 
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donne  à  cet  état  mental  une  empreinte  spéciale,  un  caractère  spé- 
cifique, c'est-à-dire  cette  modification  appelée  hébéphréniqne,  ren- 
contrée par  lui  dans  des  cas  particuliers. 

Ziehen(l),de  Tobservation  de  400  cas  de  psychoses  développées 
à  l'époque  pubère,  arrive  à  conclure  que  l'hébéphrénie  de  Eahl- 
baum  est  très  rare  ;  que  les  autres  formes  de  psychoses  sont  com- 
munes aux  autres  âges,  et  que  parmi  elles  prévalent  la  folie  circu- 
laire, la  manie,  la  paranoïa  halluciDatoire  aigûe  et  les  folies  de 
base  hystérique  et  épileptique,  chez  lesquelles  Tinfluence  pubère 
exerce  quelque  fois  des  modifications  qui  se  révèlent  dans  les  ma- 
nifestations affectives,  mimiques,  idéatives,  et  dans  le  pronostic 
qui  en  devient  plus  grave. 

Presque  à  la  même  époque  qu'en  Allemagne,  l'étude  sur  le  lien 
existant  entre  la  puberté  et  les  maladies  mentales  fut  entreprise 
en  Angleterre  par  Skae  (2).  Dans  son  étude  publiée  par  Clouston, 
la  conception  unitaire  d'une  folie  propre  à  la  puberté,  avec  des 
gymptômes  nettement  distincts,  perdait  un  peu  de  sa  valeur  en 
&ce  de  l'importance  attribuée  par  lui  à  l'élément  étiologique  dé- 
génératif  propre  aux  altérations  mentales  de  cet  âge.  Suivant 
Skae,  les  changements  propres  à  cet  âge,  agissant  avec  la  prédis- 
position héréditaire,  provoquent  Tapparition  de  la  maladie,  sous 
la  plus  futile  cause  occasionnelle,  et  même  sans  elle. 

Les  caractères  de  la  folie  de  la  puberté  sont,  d'après  Skae, 
outre  la  prédisposition  héréditaire  établie,  les  excitations  avec  ou 
sans  délire,  une  hypertrophie  morbide  du  caractère  des  jeunes  gens 
à  cette  époque,  un  sentiment  habituellement  fort  élevé  de  leur 
propre  personnalité,  qui  se  révèle  dans  leurs  attitudes,  leurs  actes 
et  leurs  paroles;  la  nature  transitoire  des  symptômes,  la  tendance 
à  des  relâchements  et  à  des  accès;  le  prompt  rétablissement  avec 
une  complète  guérison  mentale  habituelle.  Il  admet  qu'aux  symp- 
tômes d'excitation  succèdent  le  plus  fréquemment  les  états  de  dé- 


(1)  Th.  Ziebex,  Die  Pubertdts  Psychosen.  Congrès  international  de  psy- 
chiatrie. —  Paris  1900. 

(2)  Dr»  Skae  et  T.  S.  Clouston,  The  Morisonian  lectures  on  insanity 
far  1873  («  Joaraal  of  mental  science  »,  October  1873  and  Janunry  1S74\ 
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preiisioii  aveu  méticulosité  toute  spéciale.  Ainsi  un  hébéphréniqae, 
{{oiquelqaes  jours  auparavant  faisait  le  vantttrdt  en  faisant  montre 
lie  la  plus  ^^raiide  coofiauce  en  lui,  prenant  des  aire  d'homme  fait, 
vint  à  fondre  en  larmes,  se  lamentant  d'avoir  la  gangriroe  ^  nu 
doigt,  qu'il  ne  voulait  plus  ni  plier,  ni  toucher,  tandis  qu'il  n'v 
avait  qu'une  simple  ûgratignure. 

Dans  un  autre  cas  on  ol)serïa,  en  même  temps,  que  de»  Ktmp- 
ti'imes  alternatifs  d'exaltation  et  de  dépression,  des  accès  catalej»- 
tiques,  ou  mouvements  riiytmiques  des  bruH,  ou  des  muscle»  du 
Wsage,  ou  de  tout  le  tronc,  d'une  durée  de  plusieurs  lteure.<<. 

L'auteur  reconnaît  que  les  jeunes  filles  »ont  plu>i  facUemoit 
sujettes  à  des  troubles  mentaux  que  le»  jeunes  garçons. 

Lorsque  ces  i-tata  morbides  viennent  H  se  combiner  avec  les 
effets  de  la  masturbation,  il  admet  que  la  forme  se  mudîSe  et 
prend  un  aapect  particulier,  désignù  sous  lo  nom  bien  approprié 
de  folie  masturbatoire.  Les  caractéristiques  en  sont:  la  dt-bilité  lle^ 
veuse,  la  dépression  physique  et  morale,  \es  palpitations  de  cœur, 
les  bruits  dans  la  tét«  et  les  bourdonnements  d'oreilles,  l'indu 
cision,  la  faiblesse  de  la  vne,  la  perte  de  i't'uergie  et  de  l'appétit, 
les  névralgies  inttrscapulaires,  la  timidit*-.  la  niL'tiance  de  boî- 
mème,  des  craintes  non  fondées,  le  relfkchement  musculaire.  Obex 
les  hommes  s'ajoute  l'aversion  pour  la  socii-té  féminine  et  Vjà 
poHsibilité  de  soutenir  le  regard  des  personneii  :  la  crainte  d1 
poussé  su  suicide,  et  en  même  temps  les  impulsions  au  suici^ 
à  l'homicide;  le  délire  religieut  de  damnation,  ou  celui  de  vid 
hilité  de  délits  non  commis;  des  songes  horribles  et  o 
L'état  do  stupeur  est  la  conséquence  de  la  masturbation  exce 

Chez  la  femme  la  folie  masturbatoire  prendrait  pins  facilement 
la  forine  de  la  folie  hystérique,  lorsque  existent  des  prédispotùtioiu, 
avec  desi  symptômes  d'excitation,  des  cris,  des  rires,  de  la  loqoa- 
dté,  de  l'inquiétude,  do  l'insomnie,  des  tentatives  de  fuites  du  do- 
micile, et  des  manifestations  de  caractère  sexuel  et  erotique.  La 
jeune  fille  alors  a  de  la  rétention  d'urine,  ou  n'importe  quoi  4 
côté  do  l'utérus,  et  présente  des  simulations  des  symptdmes  T 
plus  variés. 

Clouïton  a  cn'i  devoir  revenir  sur  co  mêiu«  nri^ument  deal 


CHAPITRE   HUITIÈME  187 

lations  existant  entre  la  puberté  et  la  folie,  par  des  pubHcations 
postérieures  particulières  (1). 

Il  distingue  deux  périodes  dans  la  puberté,  Tune  de  la  puberté 
proprement  dite,  correspondant  au  développement  initial  de  la 
fonction  de  la  reproduction,  c*està-dire  à  sa  première  apparition, 
comme  une  sorte  d^énergie  de  Torganisme,  tandis  qu'il  désigne 
sons  le  nom  d'adolescence  l'entière  période  allant  jusqu'à  la  per- 
fection de  l'énergie  de  reproduction,  lorsque  les  os  se  sont  conso- 
lidés, que  le  poil  sexuel  s'est  développé  et  que  la  barbe  a  paru, 
lorsque  a  lieu,  chez  Thomme,  l'avènement  caractéristique  du  type 
masculin,  et  chez  la  femme  le  plein  développement  des  mammelles 
et  le  perfectionnement  du  tissu  adipeux,  par  lesquels  s'acquiert  la 
grâce  par&ite  du  sexe. 

La  première  période,  qui  comprend  la  14''  et  la  Ib""  années,  n'a 
qu'une  importance  presque  insignifiante  sur  la  production  des 
maladies  mentales;  en  effet,  sur  1796  aliénés  admis  dans  le  cours 
de  dnq  années  dans  l'asile  royal  d'Edimbourg,  on  n'en  trouve  que 
deux  chez  lesquels  la  maladie  se  soit  développée  sous  la  simple 
influence  du  développement  de  la  puberté  durant  les  dites  années  ; 
tandis  que  chez  80  la  même  cause  provoqua  l'apparition  de  la 
maladie  entre  16  et  21  ans,  et  chez  142  celle-ci  se  déclara  entre 
21  et  25  ans. 

Clouston  admet  deux  formes  de  folie  de  la  puberté,  correspon- 
dantes à  chacune  des  périodes  sus  indiquées,  d'où:  Vinsanittj  of 
puhcscence^  et  Yinsanity  of  adolescence,  La  première  est  caracté- 
risée par  une  plus  grande  prépondérance  des  centres  nerveux  de 
l'intelligence,  du  sensorium  ou  trophiques;  d'où  l'irrégularité  des 
mouvement  chez  les  malades,  qui  n'ont  jamais  une  minute  de 
repos,  l'activité  bruyante  et  violente,  quelque  fois  des  mouvements 
déréglés,  ou  dans  quelques  cas  de  forme  mélancolique  ou  de  pé- 
riodes de  mélancolie,  rigidité  cataleptique  ou  état  d'automatisme 
mental,  comme  si  le  malade  était  en  vision.  Du  côté  intellectuel 


(1)  T.  S.  Cloustov,  The  neitrosis  of  devdopment.  —   Londres,  1891, 
p.  110-130.  —  Id.,  Mental  diseases,  2'  éd.,  1892,  p.  564  596. 
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on  délire  plutôt  vague  que  déterminé:  ineoIiéreDce  Jans  les  ai 
Ainsi,  un  malade  chantait  des  romances  égaies  avec  une  roix  tetlT 
qa'on  eut  pu  croire  qu'il  exhalait  des  plaintes. 

Le  commencement  d'une  attaque  a'annonee  par  un  trouble  dans 
les  facultés  d'émotivité,  aversion  contre  les  parents,  frères,  sœurs, 
eiprimée  d'une  manière  brusque  et  ouvertement,  aversion  et  éloi- 
gnement  du  sese  opposé,  affectation  d'attitude  d'homme  fait.  On 
passe  bien  vit»  au  délire  maniaque,  qui  ne  dure  cependant  pas 
longtemps,  il  y  a  des  alternatives  de  périodes  de  santé,  et  même 
de  courtes  périodes  de  dépression. 

Dans  la  folie  de  l'adolescence,  dont  le  plus  grand  nombre  de 
cas  semble  correspondre  il  la  pt-riode  allant  dp  21  à  25  ans,  il 
reconnaît  que  la  forme  maniaque  est  prépondérante  sur  la  mélanco- 
lique; il  trouve  que  le  ae\n  féminin  résiste  davantage  aux  déran- 
gements intellectuels  que  ne  le  fait  le  sexe  masculin.  L'intermit- 
tence  des  symptômes  est  tm  caractère  commun  nu  deux  sexes,  de 
même  que  la  répétition  prolongée  des  accès,  jusqu'il  l'arriTée  de 
la  giiérison,  ou  jusqu'à  la  chute  dans  la  démence. 

C'est  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  attaque,  au  plus,  que 
se  rencontre  la  plus  grande  gravité  des  symptômes,  allant  de  la 
plus  grande  agitation  jusqu'à  la  stupeur  profonde,  avec  malpro- 
preté: parfois  ce  n'est  que  la  succession  d'un  léger  état  mélanco- 
lique à  celui  de  la  folie  furieuse.  Dans  ce  caractère  rémittent,  qui 
rapproche  la  folie  de  la  puberté  de  la  folie  circulaire,  Clonston 
voit  se  répercuter  la  périodiciti'  de  la  puissance  et  du  désir  de  la 
génération.  L'hérédité  morbide  pri'sente  une  autre  caracti'-ristique. 
Les  idées,  les  émotions,  les  paroles  et  ta  conduite  rendent  avec  des 
couleurs  cbargées  Iesnot«s  caractéristiques  du  momt^nt  :  fréquentes 
sont  la  masturbation  (50  0[0)  et  les  conceptions  «xtraTagaat«8, 
erotiques  ou  religieuses. 

La  forme  maniaque  se  révèle  chez  les  hommes  par  le  défeni 
tranquillité,  l'agitation,  les  fanfaronnades,  la  combativité  il 
portune,  et  les  affectations  de  virilité;  quelques  fois  par  unesen~ 
timentalité  maladive:  chez  la  femmeelIeserévMe  par  la  volubilit"'-, 
le  manque  df  retenue  sur  elle-même,  l'intolérance  de  la  censure 
exercée  par  autrui,  rimpulaivité  et  la  perversité  des  sentimi 
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Sont  fréquents  chez  les  femmes  :  les  symptômes  hystériques,  la 
&U9se  modestie,  la  simulation  de  souffrances  et  le  désir  d'attirer 
Fattention  sur  soi.  Chez  la  plupart,  dans  les  deux  sexes,  on  observe 
des  formes  enfantines. 

Sur  180  malades  il  en  vit  93  se  guérir  (51 0[0),  40  autres  furent 
retirés  par  les  familles  ou  placés  dans  d'autres  asiles,  n'étant  pas 
encore  guéris.  Il  n'y  en  eut  que  26  d'incurables. 

Lorsque  le  malade  cesse  de  perdre  du  poids  dès  les  premières  se- 
maines, c'est  un  bon  signe.  Un  très  bon  pronostic  chez  les  hommes 
doit  être  tiré  de  la  croissance  rapide  des  moustaches  et  de  la  barbe 
ainsi  que  de  l'augmentation  de  poids,  coïncidant  avec  l'améliora- 
tion des  symptômes  psychiques  :  il  est  établi  que  la  manifestation 
de  la  puberté  effective  va  de  pair  avec  l'approche  de  la  guérison. 

La  mortalité  est  rare,  seulement  3  sur  180.  Quand  il  passe  à 
la  démence  terminale,  l'individu  perd  les  attributs  de  Thumanité. 
U  ne  pense,  ni  se  ressent,  ni  ne  veut,  il  n'a  plus  d'imagination  ni 
de  souvenir. 

Clouston  admet  en  outre  d'autres  formes  de  maladies  mentales 
de  l'adolescence  qui  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  folie  et  qui  sont  dues 
à  la  même  cause.  Des  cas  de  stupeur  ou  de  léthargie,  ou  de  dé- 
veloppement des  iiïstincts  antisociaux.  Le  jeune  homme  montre 
une  aversion  irrationnelle  contre  ses  parents,  ses  frères  ou  sœurs, 
ne  peut  supporter  aucun  contrôle,  manque  d'égards  envers  ses  pa- 
rents; tandis  qu'il  se  comporte  bien  avec  les  étrangers,  il  présente 
une  telle  incompatibilité  de  caractère  envers  ses  camarades,  qu'il 
s'en  fait  autant  d'ennemis. 

D*autres  fois,  au  contraire,  il  revêt  l'aspect  de  visionnaire,  ou 
de  religion  exaltée,  ou  bien  d'immoralité  soudaine,  contraire  à  sa 
façon  de  se  conduire  antérieure,  ou  bien  apparaissent  des  perver- 
âions  sexuelles.  D'autres  fois,  enfin,  l'adolescent  névropathe  ne 
manifeste  que  la  simple  diminution  de  la  puissance  de  la  volonté, 
de  l'irrésolution,  de  l'inconstance,  de  la  paresse  et  de  l'apathie. 

Les  caractères  physiques  qui  annoncent  l'apparition  des  ma- 
ladies mentales  dites  à  la  puberté  consistent  dans  le  défaut  de  con- 
formation du  palais,  arqué  en  V;  l'expression  névrosique  du  visage 
et  de  tout  le  corps,  la  physionomie  infantile,  ainsi  que  les  arrêts  de 
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développement  ou  Tasymétrie  de  la  face.  Chez  les  femmes,  les 
troubles  de  la  menstruation  sont  fréquents,  cependant  les  troubles 
de  la  mentalité  sont  plus  nets;  il  n'est  pas  rare  de  constater, 
chez  les  deux  sexes,  des  névralgies  crâniennes,  une  sensation  de 
confusion,  des  vertiges  et  de  la  lourdeur  de  tête;  le  manque  de 
contrôle  sur  soi-même,  Tobéissance  aux  impulsions,  le  sérieux  et 
le  recueillement  non  motivés  et  n'appartenant  pas  à  cet  âge. 

Bevan-Lewis  diffère  de  Clouston  en  ce  qu'il  remarque  une  plus 
grande  précocité  dans  la  folie  des  adolescents.  Suivant  lui  le  maxi* 
mum  des  cas  de  folie  pubérale  chez  la  femme,  se  rencontre  entre 
18  et  21  ans,  et  chez  les  hommes  il  a  observé  142  cas  entre  14 
et  21  ans  et  139  cas  entre  21  et  25  ans  (1). 

Maudsley  (2)  reconnaît  aussi  les  particularités  des  altérations 
mentales  de  l'époque  pubère,  dans  laquelle  de  nouvelles  émotions, 
sensations  et  idées  survenant  ébranlent  l'équilibre  mental  et  pen- 
vent  le  détruire  complètement,  surtout  quand  des  tares  hérédi- 
taires l'ont  déjà  compromis.  Il  admet  ces  altérations  comme  étant 
plus  fréquentes  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  en  raison  de  l'é- 
volution plus  rapide  et  de  la  plus  grande  influence  des  fonctions 
reproductives  sur  la  mentalité.  Comme  caractères  communs  dans 
ces  formes  morbides  il  trouve  la  nuance  mixte  religieuse  et  ero- 
tique jointe  à  de  révoltantes  démonstrations  obscènes,  ainsi  que  le 
mélange  et  le  contraste  des  sentiments  puérils  et  des  idées  de 
l'enfance  qui  finit,  avec  la  vanité  arrogante  et  Timportunité  pré- 
somptueuse de  Tadolescence  qui  arrive. 

Maudslev  arrête  son  attention  sur  les  variétés  de  formes  des 

* 

altérations  mentales  de  TAge  pubère:  il  les  réduit  essentiellement 
î\  la  forme  maniaque  et  à  la  mélancolie,  toutes  deux  accompagnées 
de  tendances  convulsives,  attaques  d'hilarité  et  de  larmes  hysté- 
riques, ou  véritables  accès  hystéroH'»piloptiques  ou  semi-catalep- 
tiques, avec  soudaines  explosions  de  violence  et  avec  les  caractères 


^U  Ukvan-Lf.wis,  a  h'xt  bool  of'mcHt.il  Di<€ases,  p.  : (46-355.  —  Londres, 
2    MirnsiKY,  The  Phi^inloi^/  ^tn  f  P-ithologit  of  Mind,  1867.  —  Td., 
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soperficiels  communs  des  affections,  où  l'on  rit  sans  joie,  on  s'ir- 
rite  sans  passion,  on  fait  des  semblants  de  violences  sans  avoir 
l'intention  de  les  mettre  à  exécution.  11  réunit  dans  une  troisième 
eiasse  de  troubles  mentaux  les  étranges  perversions  morales  et  les 
envois  d'intelligence  qui  s'observent  dans  quelques  cas  d'hystérie  : 
des  jeunes  femmes  qui  prétendent  ne  pouvoir  se  tenir  debout  ni 
marcher  et  qui  gardent  le  lit  où  elles  restent  immobiles  durant 
deg  semaines  et  des  mois,  se  rendant  ainsi  l'objet  de  la  sympathie 
anxieuse  de  leur  famille  ;  d'autres  ne  se  croient  pas  en  état  de 
parler  et  se  taisent  ou  bégayent  de  fiaçon  presque  imperceptible, 
on  croient  ou  feignent  de  ne  pouvoir  uriner,  et  simulent  des  ma- 
ladies étranges. 

Les  jeunes  filles  qui  jeûnent,  les  jeunes  filles  stigmatisées,  celles 
qui  ont  des  visions  et  voient  le  Seigneur  et  les  Saints  et  en  re- 
((Hvent  des  messages  spéciaux,  les  jeunes  filles  qui  donnent  nais- 
sance à  des  souris  et  à  des  grenouilles,  qui  mangent  la  terre  et 
les  cheveux,  sont  des  sujets  atteints  de  cette  maladie. 

L'incapacité  que  l'on  doit  généralement  admettre  chez  ces  per- 
sonnes, de  faire  la  distinction  entre  la  réalité  et  l'hallucination, 
est  un  effet  de  la  désorganisation  mentale  par  suite  de  l'union 
dissoute  entre  les  divers  centres  corticaux,  par  laquelle  le  fanta- 
stique semble  réel  et  le  réel  imaginaire;  et  c'est  ainsi  que  se  pro« 
duit  la  destruction  du  sens  moral  et  de  la  volonté. 

Il  fait  en  outre  une  distinction  pour  la  folie  masturbatoire  dans 
laquelle  il  reconnaît  divers  degrés  suivant  l'âge,  la  constitution  et 
le  sexe,  avec  des  effets  d'autant  plus  terribles  chez  les  sujets  por- 
tant déjà  les  signes  de  la  dégénération. 

Des  premières  manifestations  de  l'arrêt  puéril  dans  la  façon  de 
penser  et  de  sentir,  on  passe  à  des  manifestations  plus  graves; 
nne  tendance  à  la  solitude  et  au  mensonge  avec  l'apathie  et  l'in- 
capacité de  vaquer  à  des  occupations  sérieuses  se  montre  alors  : 
tandis  que  les  sujets  nourrissent  des  sentiments  de  vanité  arro- 
gante, et  font  des  projets  irréalisables  de  réformes  humanitaires, 
on  remarque  chez  eux  une  indécente  incurie  de  leur  propre  per- 
sonne, avec  des  manifestations  de  faiblesse  physique  dans  leurs 
pupilles  dilatées,  leurs  mains  froides,  leur  haleine  fétide,  leur  dé- 
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marche  UnguisâaQte;  leur  imagination  reste  troublée  par(lespri<oc- 
cupatioQS  hypochondriaques. 

Dans  leurs  relations  sociales  oa  oliserre  de  la  timidité  en  pn> 
aence  du  sexe  fêmiiiiii,il»  caresseut  de»  lève»  d'amour  lantastiques: 
mais  s'ils  arrivent  à  épouser  la  femme  qu'ils  croient  aimer,  ils  se 
retirent  bien  souvent  au  moment  de  l'acte  de  conclusion  de  leur 
mariage,  et  cela  sous  le  prétexte  de  ne  pas  vouloir  dégrader  leur 
idéal  de  l'amour  par  la  consonimatioD  du  mariage,  ils  entretiennent 
des  aspirations  et  un  sentimentalisme  de  la  plus  baato  idéalité, 
tandis  qu'ils  sacrifient  au  vice  lubrique  et  bont«ux. 

Le  mariage  n'améliore  pas  la  condition  de  ces  êtres  dont  la 
tkiblesse  semelle  leur  fait  détester  la  femme  et  le»<  rend  irascibltd 
et  enclins  à  la  violence. 

Un  de  ceus-ci,  forcé  au  mariage  dont  il  voulait  se  retirer,  du- 
rant la  Inné  de  miel  même,  pris  d'exaltation  maniaque,  tenta  de 
précipiter  son  épouse  par  la  fenêtre;  un  autre,  au  quatrième  mois 
de  mariage,  devenu  mélancolique  et  délirant,  tenta  de  jeter  sa 
femme  eu  b?m  du  wagon  de  cbemin  de  fer  dans  lequel  ils  voya- 
geaient ensemble  seuls  ;  ne  réussissant  pasil  se  précipita  lui-mî-mv: 
un  troisième,  impuissant  à  satisfaire  aux  devoirs  conjugaiu,  fut  mis 
en  prison  pour  outrage  public  ^  la  pudeur,  devant  des  jeunes  tilles 
et  des  jeunes  femme». 

De  cet  état  ou  peut  passer  ii  de  plus  graves  manifestations  mor- 
bides mentales  et  arriver  entin  à  la  démence  terminale.  Chez  les 
femmes  on  reconnaît  peut-être  uue  moindre  fréquence  du  nce, 
susceptible  d'occasionner  plutôt  d<.-s  troubles  dans  les  viscères  pel- 
viens que  dans  la  mentalité:  cependant  les  formes  mélancoliques, 
ks  délires  de  la  persécution  «t  les  manifestations  d'un  tempéra- 
ment hystérique  ne  sont  pas  rares. 

Cet  état  morbide,  la  folie  maaturbatoire,  ne  trouverait  dans  l'âg» 
pubère  que  des  conditions  prédisposantes^,  telles  que  la  folio  hysté- 
rique de  la  femme,  maladie  étant  commune  avec  les  âges  posté- 
rieurs sous  le  même  agent  morbide. 

Uammoud  (1)  admet  sang  résene  la  forme  nosographique  de 
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éphrénie,  qui  commence  à  se  maniftster  «lanH  le  champ  de 
l'émotiTité  par  la  dépression  du  ton  sentimental,  parfois  assez 
intense  pour  faire  uaître  l'idée  du  suicide.  Les  malades  voient  tout 
en  noir  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ;  c'est  de  cette  condition 
que  partent  et  l'altération  du  caractère  et  les  tendances  antiso- 
ciales qui  caractérisent  le  premier  stade  de  la  maladie.  Viennent 
alors  les  fausses  conceptions,  la  difficulté  à  percevoir  et  à  fixer 
l'attention,  des  parossisnies  de  rire  insipides,  non  motivés,  la  ré- 
pétition ù  intervalles  des  accès  de  manie  avec  hallucinations  et 
ilinaious,  et  les  impulsions  violentes.  Il  admet  que  l'hébéplirénie 
puisse  se  manifester  même  après  l'événement  de  la  puberté.  Il 
reconnaît  de  même  la  nature  héréditaire  de  la  maladie,  mais  il  ne 
lui  attribue  cependant  pas  de  pronostics  fatalement  fanestes. 

11  n'admet  pas  de  forme  propre  de  folie  masturbatoire,  ne  recon- 
naissant dans  l'onanisme  qu'une  cause d'aggra vallon  de  la  maladie. 

Spitzkail)  n'admet  pas  non  plus  l'existence  d'une  véritable 
manie  masturbatoire:  il  reconnaît  pourtant  ii  l'onanisme  une  puis- 
sance modificatrice  des  formes  psychopatiques.  Comme  pour  l'al- 
eool,  la  syphilis  et  l'épilepsie,  il  admet  dans  le  vice  de  la  mastur- 
bation une  gravité  d'autant  plus  grande  que  l'individu  qui  s'y 
adonne  est  plue  jeune,  ses  pernicieuses  conséquences  sont  plus  ra- 
pides et  plus  sérieuses  chez  les  tout-jeunes  gen.s,  moindres  chez 
1«8  adolescents  et  minimes  chez  les  adultes.  11  admet  également 
différence  entre  les  deux  sexes. 
tandis  que  le  garçon  masturbateur  est  habituellemeat  timide, 

iculièrement  en  présence  des  femmes,  la  fille  masturbatrice, 

timide  dans  la  société  en  général,  cherche  des  personnes  de  l'autre 
sexe,  elle  l'ait  des  propositions  aux  jeunes  garçons  et  peut  même 
1*8  *'duire.  Le  vice  croissant,  non  réprimé,  le  désordre  mental 
pandit  jusqu'il  complète  ilémence,  et  c'est  l^  un  des  nombreux 
étati  qui  prennent  la  dénomination  de  démence  primitive,  c'est 
iol  cas  d'appliquer  le  terme  de  folio  de  la  masturbation.  L'é. 
te  &  laquelle  celle-ci  se  développe  ordinairement,  est  celle  avec 
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laquelle  eommeace  la  période  i' introspection  corporelle.  L'indifi 
commence  alora  à  se  préoccuper  de  sa  propre  condition  corporell! 
de  la  quantité  faible  ou  excédents  de  chair  qu'il  a,  ou  croit  ai^ob, 
tandis  que  les  eicés  de  lioissons,  tabagiques  ou  vénériens  ouvrent 
le  chemin  aux  troubles  viseéraui  avec  pbéDomènes  réflexea  ner- 
Teui.  Ainsi  s'eiplique  la  prépondérance  des  états  hypocondriaques 
qui  accompagnent  la  folie  de  la  masturbation. 


ique  et 
t  ajouté 
parit^H 
dontflH 


En  France,  Magoan  et  ses  élèves  ont  précisé  l'idée  pre 
émise  par  Morel  et  ont  tiré  de  ces  prémisses  toutes  les  déductiAj 
anx'iuelles  la  clinique  rigoureuse  et  l'observation  méthodique  et 
précise  devaient  aboutir.  Aux  stigmates  physiques  ils  ont  ajouté 
la  notion  fondamentale  des  stigmates  pgvcliiques  dont  l'apparitii 
coïncide  précisément  avec  la  crise  pubère  ou  ses  suites  et  dont^ 
recrudescences  épisodi<iues  sont  fréquemment  liées  à  des  asso 
tions  réfiexes  génésiques  ou  à  des  syndromes  passionnels  se  rat- 
tachant de  près  ou  de  loin  à  un  élément  semel. 

Bail  (1^  reconnaît  lui  même  le  caractère  héréditaire  de  l'hébé- 
phrénie:  d'après  ses  observations  elle  se  déclarerait  avec  plus  de 
fréquence  entre  16  et  18  ans,  et  davantage  chez  les  filles  que 
chez  les  garçons.  Il  trouve  que  la  forme  du  délire  est  déterminée 
par  l'éducation,  les  traditions  de  l'entourage  chez  lequel  vivent 
les  individus.  L'onanisme,  l'éducation  trop  sévère  ou  trop  soi- 
gnée, principalement  au  point  de  vue  religieux,  les  eicés  de 
travaux  intellectuels  en  constituent  les  causes.  Il  admet  comme 
phénomènes  caractéristiques:  l'invasion  tantôt  brusque  et  tantAt 
progressive;  l'état  d'abord  mélancolique,  interrompu  par  des  accès 
I  de  gaité,  compliqué  fréquemment  par  des  hallucinations  auditives 
et  des  idées  de  persécution.  H  n'admet  pas  comme  nécessaire  la 
constatation  du  détire,  mais  presque  toujours  la  tendance  aux  idées 
exaltées  soit  en  religion,  soit  en  politique,  et  les  pensées  bizarres, 
erotiques  généralement  ;  tendance  à  cheminer  sur  les  frontières  de 
la  folie  et  de  la  raison,  en  s'inclinant  tantôt  de  l'un  et  tantôt  de 
l'autre  côté.  Des  périodes  de  stupeur  peuvent  alterner  avec  de 


(1)  B.  B»LL,  De  h  folie  dt  la  puberté  -  t  Elucpliile  ».  f.  I.  188<,- 
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l'Ëxaltation.  oit  la  remplacer.  De  même  que  Oloa^toD,  il  uppelle 
l'attentioa  sur  les  altérations  de  la  santù  physique,  riDsomnie,  les 
troubles  névralgiques,  les  troubles  de  la  mitrition,  qui  indiquent 
qne  dans  cette  forme  tout  l'organisme  est  touché,  aussi  bien  le 
moral  que  le  physique.  Le  pronostic  est  grave.  La  démence,  si  elle 
n'est  pas  fatale,  est  fréquente  et  précoce:  elle  n'est  qu'exueption- 
nellement  tardive.  La  guériwn  n'en  est  pourtant  pas  imposable; 
il  eipose  le  cas  d'un  hébéphrénique  ayant  atteint  la  guérison 
après  sept  mois  passés  dans  sa  clinique. 

Mairet  (1 1  a  contribué  aussi  à  l'étude  des  maladies  mentales 
de  la  puberté.  Dans  une  série  de  leçons  il  a  discuté  les  questions 
relatives  aux  relations  existantes  entre  la  puberté  et  l'aliénatioa 
mentale,  et  il  est  arriTé  à  cette  conclusion  :  que  la  puberté  peut 
exercer  son  action  sur  l'intelligence  de  deux  façons  difTérentes: 

1"  Elle  produit  un  arrêt  dans  le  développement  intellectuel 
et  des  troubles  délirants,  qui  constituent  une  véritable  alîénatioo 
mentale;  c'est  alors  que  s'exagère  une  condition  morbide  déjà 
observée  avec  moins  d'intensité  chez  beaucoup  de  jeunes  gens, 
lesquels,  après  avoir  présenté  une  intelligence  plutôt  brillante 
durant  leur  adolescence,  subissent  un  temps  d'arrêt  en  arrivant  à 
rige  de  la  puberté,  sans  que  pour  ce  motif  il  en  résulte  une  vé- 
ritable imperfection  ; 

2''  Ou  encore  une  simple  perversion  intellectuelle  constituante 
une  phrénéaie  à  forme  variable,  tantôt  caractérisée  par  la  stupeur 
mélancolique,  laquelle  pour  Mairet  est  toujours  de  nature  pubère 
dès  l'instiint  où  elle  se  manifeste  à  cette  époque  de  la  vie,  tantôt 
revêtant  le  caraetire  de  la  manie,  celle-ci  étant  divisée  par  lui  en 
trois  subdivisions,  savoir:  la choréique,  l'impulsive  et  l'hystérique. 
Dans  les  cas  de  forme  stupéfiante  qu'il  relate,  il  fait  remarquer 
nportauce  des  troubles  physiques  :  élévation  de  la  température 
1  eensible  et  la  fréquence  plus  appréciable  encore  des  pulsa- 

:,  cette  fréquence  grandissant  habituellement  plus  que  ne  le 
Mfût  supposer  l'élévation  de  la  tenip<;rature. 
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La  crise  pubère,  suivant  Mairet,  domine  révolutioQ  de  la  ma- 
ladie :  H  mesure  que  le  déTâloppemuut  p\il>ère  s'accentue  00  se 
perfectionne,  la  maladie  décroit:  ceile-ci  pourtant  offrira  d'autant 
plus  de  prohaliiUt'^  de  durt-e  que  le  dûveloppement  pubère  aura  vti: 
plus  retardé. 

Chez  un  de  ses  malades  la  guérison  ne  se  produisit  qu'au  l-out 
de  quatre  années. 

Les  actes  d'agituliun  revotent,  d'après  Mairet,  un  caractère 
spasraodique  involontaire:  il  ne  doivent  pas  ître  considi-m  codum 
des  cfl'ets  d'altérations  de  l'intelligence,  mais  bien  comme  de  Tç- 
ritables  actes  impulsifs,  hilarité'  et  cris,  courses  et  eautSt^H 
jusqu'à  la  masturbation  elle-même,  pratiquée  parfois  avec  UOt^H 
ritable  frénésie.  Mairet  a  été  conduit  it  cette  induction  parHff 
propres  confessions  des  malades  arrivés  à  se  guérir,  lesquels  dréls- 
rèrent  avoir  été  entraînés  à  commettre  de  tels  actes  par  une  fore* 
intérieure  au-dessus  de  leur  volonté. 

Â  la  suite  de  ses  propres  observations,  Mairet  arrive  à  i 
aérer  In  folie  clioréique  comme  propre  aux  sujets  mascol 
quoiqu'il  reconnaisse  que  la  plupart  des  cas  de  pbronéâe  t 
réiqne,  enregistrés  dans  les  annales  de  la  science,  se  rapport 
des  sujets  féminins.  II  admet  que  la  stupeur  est  propre  i 
femme. 

Le  pronostic  pour  les  formes  pubères,  suivant  Mairet,  De  s 
donc  réellement  grave  que  pour  la  première  des  tonnes  bûW 
niques,  en  raison  de  l'arrOt  du  développement  de  l'intelUp 
tandis  que,  dans  la  seconde,  revêtant  le  caractère  de  U  ma 
colie  ou  de  la  manie,  il  serait  sensiblement  plus  bénin. 

Christian  (1)  nie  le  caractère  dégênératif  héréditaire  de  rbéW- 
pUréuie,  qni. suivant  ses  observations,  se  prodnil  plus  fr^'qnemmeut 
chez  des  individus  qui  n'avaient  pas  présenté  de  défauts  iotel- 
lectuels  auparavant. 

Voisin  u'adniet  pas  l'hébéphrénie  comme  entifa;  morbide.  II  en 
reserve  le  nom  aux  cas  de  démence.  11  réserve  le  nom  de  pE^chosee 


(1)  CsaiiTiÀM,  CoHtribulioH  n  l'ttude  de  Vlub^^hritiit  («  AniiktMtBt- 
ilioo-pBjcologiqu«  »,  1699).  ^^ 
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de  la  pabertê  aux  affections  mentales  qui  se  développent  au  début 
de  révolution  pubère,  et  appelle  psjchoses  de  l'adolescence  celles 
<(iii  se  dt-veloppent  dans  le  cours,  ou  à  la  fin  de  la  piibertv,  il  re- 
•-oimaît  dans  ces  dernièreH  une  gravitti  majearc.  Il  reconnaît  la 
nature  auto-toxique  de  plusieurs  troubles  mentaux  de  cette  époque 
par  vice  de  la  nutrition  dans  l'adolescence.  La  giK'-rison  arrive, 
^iJon  lui,  dans  la  moitii!  des  cas  (1). 


Kn  Italie  la  question  des  maladies  mentales  dfies  ù  la  puberté 
fut  eiamini'e  dans  le  Congrès  des  aliénistes  à  Sienne,  par  Sep- 
pilli.  Sur  iiOOO  ali-'m-s.  .1  l'exclusion  des  formes  congénitales, 
telles  que  l'idiotisme,  l'imbi-cilité,  le  crétinisme  et  l'épilepsie  de 
naissance,  il  en  a  trouvé  400  cas,  dans  la  p'riode  comprise  entre 
1*;lge  de  12  et  celui  de  22  ans,  soit  moins  de  7  0^0;  et  la  pro- 
portion n'atteint  pas  10  0|0,  en  comprenant  même  les  phréna- 
stliéniqnes. 

La  psychose  de  la  puberté,  rare  entre  13  et  14  ans,  devient 
pliiB  fréquente  avec  le  progrès  de  la  puberté. 
,  11  trouva  que  la  prL'disposition  héréditaire  directe  est  fréquent», 
alement  du  ciiiÀi  maiemel,  comme  cause  prédisposante,  et  que 
irédité  morbide  est  le  plus  sonvent  représenti^e  par  la  folie. 
îïitre  les  causes  déterminantes  il  compte  l'excessif  et  précoce 
travail  intellectuel,  les  fortes  émotions,  les  fatigues  excessives  du 
corps,  la  mauvaise  nourriture  et  les  maladies  aigfies  graves. 
ILa  forme  mélancolique  lui  semble  -"^tre  moins  fréquente  que  la 
ne  maniaque;  il  eut  plus  rarement  à  observer  les  formes  d'é- 

ment  nerveux,  de  stupeur  ;  il  a  rencontré  dans  quelques  cas 

In  formes  pt'ridliques,  auxquelles  il  a  vu  prendre  trïis  facilement 
la  forme  maniaque,  rarement  la  circulaire.  11  eut  l'occasion  de  voir 
lelques  rare^  ca.'^  de  paranoïa,  de  folie  liysti'rique  et  de  folie 
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Lee  deux  premières  furmes  furent  plus  tacilement  guémsables* 
avec  uoe  plus  graude  facilité  de  récidive  pour  la  manie  et  1*  p 
sage  à  la  démence.  II   ne  rencontra  point  de  cas  d'hébéphi 
de  Kahlbaum,  et  pour  cela  il  la  considcre  comme  excessirem4 
rare. 

Comme  caractères  généraux  des  psychoses  de  la  puberté,  il  n> 
tient  ensemble  le  fond  éininemmeut  héréditaire,  la  prédomiaaim 
des  impulsions  morbides  et  la  dépravation  des  sentiments  étbiqi 
et  affectifs  dans  les  formes  maniaques,  le  passage  à  la  stupl 
dans  la  mélancolie;  la  fréquence  de  la  guérison  des  accès,  t 
facilité  de  récidive  ;  la  possiblité  du  passage  rapide  à  la  démenn; 
la  nature  dégénénitive  révélée  en  outre  du  facteur  Iiéréditaire  pw 
le  tempérament  nerveux,  l'étrangeté  du  eantctère,  la  bizarrerie 
des  actes,  le  manque  d'faannonie  et  tes  facultés  intellectuelles 
bornées,  ainsi  que  la  fn-queuce  de  la  constitution  scrofuleuse  n- 
•cbitique  et  des  sigui-s  dégénératife  du  crâne  et  du  visage  (1). 

Ventiiri  admet  deux  formes  morbides  propre  h  l'époque  pubère. 

11  considère  la  première  forme  comme  une  véritable  folie  de  la 
liuberté,  et  l'appelle  eborée  de  l'écorce  cérébrale,  c'est-à-dire  folie 
basée  sur  des  réflexes  psycliique:^  ou  nerveux  ;  il  la  croit  due  à  la 
difficulté  de  l'évolution  génitale.  En  plus  de  celle-ci  il  admet  une 
autre  forme  de  folie,  à  laquelle  il  résen-e  le  nom  d'hébéphrénie,  et 
devant  survenir  plus  tard,  entre  18  et  23  ans.  Celle-ci  reflète  spé- 
cialement la  ditScile  évolution  psychique,  en  raison  de  la  diËBcnlté 
ii  s'initier  à.  la  vie  sociale  émancipée;  elle  est  accompagnée  géné- 
ralement par  des  pbénomènes  catatoniqucs  (2). 

L'origine  et  la  nature  sexuelle  de  la  première  forme  se  trouvent 
révélées  par  les  rapports  très  étroits  que  celle-ci  présente  avec  l'o- 
nanisme effréné  et  précoce,  par  l'emploi  de  paroles  obscènes  feït 
par  les  malades  attelnt^j  de  ce  genre  de  folie,  par  le  délire  de  na- 
ture erotique  dont  ils  sont  souvent  atteints,  par  les  besoins  ero- 
tiques exagérés  qu'ils  ressentent  parfois,  et  pur  la  disparition  de 


tl)  0.  Seppilli,  Drlle  piicoai  lUlla  pabertà.  Altl  del  V 
S«ci«tii  Frenifttrica  IUliapft  b  Siana  nd  1»8€.  p.  321-S26. 

(2)  SiLïio  Venicri,  Le  degtntrarioni  stssuali,  p.  aaci-.'JSa.— Toriaa, 
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tous  ces  phénomènes  au  moment  de  l'événement  nonnal  des  suites 
de  ToTuIation  et  des  menstruations,  ou  de  la  formation  et  de  Té- 
mission  naturelle  du  sperme. 

Cette  folie  revêt  aussi,  conjointement  à  Térotisme,  les  formes 
les  plus  variées  :  pyromanie,  impulsions  irrésistibles,  idées  fixes, 
religiosité,  états  maniaques  ou  mélancoliques,  immoralité,  phéno- 
mènes paralytiformes  neurasthéniques,  folie  de  la  crainte,  agaro- 
phobie,  claustrophobie,  érithrophobie,  tics  hystériques  ;  ceci  comme 
eflfets  de  réflexes  rayonnants  dans  le  champ  de  toute  la  personna- 
lité morale  ou  nerveuse. 

Pour  la  seconde  forme,  dans  laquelle  apparaissent  fréquentes 
les  manifestations  delà  folie  catatonique  deEahlbaum, il  ne  trouve 
guère  d'autre  rapport  avec  la  vie  sexuelle,  que  les  préoccupations 
ou  les  peines  que  les  malades  eurent  à  souffrir  pour  des  causes  de 
nature  amoureuse,  ou  encore  de  nature  religieuse  de  même  im- 
portance. 
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Les  nialnilles  mentales  de  la  puberté  (suite)  —  Tarlétûs  des  psjcl 

de  U  puberté  saivant  leur  cause  prochaine:  1'  Maladies  men- 
tales ({ol  reconnaissent  dons  l'état  pubère  une  simple  condition 
prédisposante;  leurs  caractères  et  lenr  durée;  S°  Maladite 
mentales  ëtreltement  liées  à  l'éiolutlon  pubère:  rarlélés 
nlqnes. 


uee 
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L'étude  sar  l'évoltition  historique  des  idées  coDcernant  les  ma- 
ladies mentales  de  la  puberté  permet  de  constater  que  la  conception 
unitaire  de  l'école  allemande  d'une  forme  morbide,  propre  au  dé- 
veloppement pubère,  se  perd  en  présence  de  l'importance  des  deux 
facteurs  morbides  ctiologiqnes,  hérédité  dégénérative  et  puberté 
physiologique,  qui  impriment  leur  sceau  particulier  non  pas  k  nne 
seule,  mais  bien  à  tontes  les  maladies  mentales  se  déclarant  sous 
leur  action  combinée.  De  ces  deux  facteurs,  tandis  que  l'hérédité  se 
montre  en  quelque  sorte  constante,  le  second  par  contre  doit  nt'- 
cessairement  changer  et  t>tre  corrélatif  h  la  phase  que  parcourt 
l'évolution  pubère,  quand  sous  son  influence  naît  l'altérai 
mentale. 

Noua  avons  observé  trois  périodes  dans  l'évolution  pubère, 
cune  d'elles  caractérisée  par  des  conditions  spéciales. 

Dans  la  première  période  s'éveîUe  l'activité  génératrice,  se 
produit  le  développement  des  organes  génitani:;  par  suite,  des 
ondes  d'cïcitation  arrivent  jusqu'au  système  nerveus,  qui  par  ceU 
même  est  troublé  dans  son  repos,  acquérant  un  plus  baut  degn- 
d'excitabilité  et  la  faculté  de  répondre  aux  excitations  qui  aupi- 
ravant  le  laissaient  presque  indifférent. 
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i  L'accroissement  accéléré  de  l'organisme  Tient  ensuite:  le  sque- 
tte  augmente  rapidement  en  longueur  et  en  largeur;  les  chairs 
possissent:  la  déduction  de  l'allmmine  circnJante  et  desaels  dn 
■»ng  s'opère  d'une  manière  extraordinairement  prompte. 

A  la  même  époque  les  rapports  existants  entre  les  organes  gé- 
QÏtanx  et  les  centres  nerveux  se  font  pins  étroits;  les  aSectjons 
nùssent  des  Eensations,  ternes  d'abord,  ne  pouvant  tout  de  suit« 
s'amalgamer  au  patrimoine  des  idées,  déjà  déterminé.  D'oti  mor- 
bidité plus  grande  dans  le  domaine  physique.  Dans  le  domaine 
psychique  nous  rencontrons  l'incertitude,  le  désordre  des  idées  qui 
accompagne  tout  d'abord  cette  fusion,  le  trouble  que  provoquent 
)es  impulsions  affectives,  avant  que  la  réfleiion  ait  acquis  la  force 
de  les  réprimer. 

Enfin  arrive  la  période  de  perfectionnement, dnrant  laquelle  l'or- 
ganisme physique  atteint  son  complet  développement  :  le  son  et  le 
timbre  de  la  voix  se  perfectionnent,  le  développement  du  sque- 
lette et  du  système  pUeux  se  complet,  les  caractères  sexuels  secon- 
daires apparaissent  dans  toute  leur  beauté;  et  les  facultés  mentales 
elles-mêmes  se  complètent  et  se  perfectionnent. 

Comme  modalité  de  la  transformation  mentale  sopérant  du 
petit  gardon  à.  l'état  de  jeune  homme,  s'approchant  de  l'adulte, 
nou.1  remarquons  que  la  réflexion  mûrit,  que  le  caractère  s'affermit, 
que  la  personnalité  psychique  se  complète  et  s'afTirine,  les  senti- 
ments affectifs  se  faisant  jour,  développant  et  perfectionnant  l'in- 
telligence. 

A  ces  conditions  qui  donnent  tant  de  relief  &  l'extérieur  de  la 
TÎe  psychique,  nous  pouvons  encore  ajouter  l'influence  d'une  aatre 
condition  qui  n'est  pas  exclusive  à  cette  époque,  mais  qui  y  pre- 
nant naissance,  se  prolonge  dans  les  autres  qui  suivent:  la  mo- 
dalitt'-  de  l'exercice  de  l'activité  génitale,  donnant  d'abord,  mais 
qui  peut  s'éveiller  alors,  pour  la  première  fois,  comme  activifa:* 
piorbide. 

p  En  appliquant  ces  notions  k  l'interprétation  du  développement 
I  la  folie,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  moments  étiolo* 
Iqnes  qui  ;  président,  et  avoir  en  même  temps  l'explication  des 

mes  cliniques  qu'elle  revêt. 
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Il  suffit  d'un  regard  jeti'  sur  l'ensemble  des  tableaux  des  i 
ladies  meutales  s'étant  déclarées  dans  l'adolesceuce,  ixiïs  iju'iU  ont 
pu  C-tre  établis  à  la  suite  de  mes  observations  sur  les  peaBionDaîros 
de  l'Asilu  de  Tarin,  pour  reconnaître  que  la  première  période  d« 
l'époque  pubère,  «'étendant  jusqu'à  la  15*  ou  16"  année,  est  ca- 
ractérisée par  le  nombre  relativement  faible  des  formes  murbidas. 

Ce  n'est  que  pondant  cette  seule  période  que  les  formes  épilep- 
tiques  présentent  une  fréquence  plus  grande.  Le  fait,  déjà  signala 
par  Gowers,  se  troure  confirmé  par  mes  propres  observations. 

Dans  la  jiériode  suivaute  on  trouve  au  contraire  un  nombre 
croissant  de  maladies  mentales  de  tontes  formes  et  spécialement 
de  rhélwphrénie.  Cette  période  s'étend  jusqu'à  la  Sï^ou  21'^  année. 

Durant  la  dernière  période,  qui  comprend  les  dernières  anuées  de 
l'époque  pubère,  le  nombre  des  maladies  mentales  décroit  sensi- 
blement  :  et  la  forme  propre  it  la  puberté,  l'hébéplirénie,  accom- 
pagnée d'une  grande  perturbation  de  la  conscience,  avi-c  résultat 
presque  toujours  fatal  à  l'intelligence,  tend  à  se  faire  plus  rart- 
«t  à  disparaître  complètement.  Cliez  la  femme  les  psychoses  puer- 
pérales commencent  à  apparaître,  ainsi  que  celles  provoquées  pu 
d'autres  conditions  de  l'appareil  génital,  qui  n'ont  plus  de  rapport 
direct  avec  le  déreloppement  de  la  puberté. 

tjuant  à  la  forme  et  ft  la  nature  spéciales  des  maladies  men- 
tales, il  est  naturel  qu'elles  doivent  être  eu  relations  avec  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ces  maladies  se  produisent.  Une  prem 
forme  de  psycliose  trouve  son  fondementdans  l'état  d'hypérestfa 
du  système  nerveux  central,  qui  se  prononce  depuis  la  prem 
évolution  des  organes  géuitaui  et  l'accompague  pendant  toute  s 
durée;  hypéresthésîe  que  nous  voyons  se  révéler  chez  les  phréna- 
sthéniques  de  naissance,  les  conduisant  à  des  troubles  de  natun 
telle  qu'il  devient  nécessaire  de  les  faire  enfermer  dans  les  a 
au  moment  de  la  puberté,  alors  qu'auparavant  leur  condition  n 
taie  avait  permis  de  les  conserver  dans  leur  famille. 

Sur  ce  fond  bypéresthésique,  àea  causes  futiles,  provenante  ■ 
de  l'intérieur,  soit  de  l'eitérienr,  j>euvent  provoquer  l'^paritl 
de  véritables  états  psychopathiques  ayant  pour  caractère  d 
|«Dr  peu  de  durée,  et  comme  apparence  phénoménale  la  p 


remiti^ 

BBtb^H 

remiig 


CHAl-ITKE    SEUVIKMK  203 

ince  lies  troubles  moteurs  et  psychomoteurs,  d'oii  6tats  d'eial- 
tatioQ  et  irimpulsivitis  on  trinhibition  dt'pressive  sans  profonde 
alU'ration  de  l'intellig'ence. 

OBSERVA'ntiN  I .  —  On  écolier  de  ly  ans,  A.  Michel,  suds  autre 
cause  que  la  fatigue  mentale,  fut  pris  d'accès  d'agitation,  durant 
l«>iiquels  il  se  mettait  en  colère,  il  brisait  les  objets,  les  dérobait 
â  ses  camarades,  et  essavait  do  se  jeter  par  la  fenêtre.  11  avait  des 
hallucinations  religieuses,  acoustiques  et  de  la  vue.  11  voyait  la 
Vierge,  qui  lui  ordonnait  de  prier,  il  voyait  des  flammes,  et  sous 
l'effet  de  ces  liallucinatioDS  il  devenait  muet,  ne  répondait  pas  aux 
questions.  Cet  état  durait  di^à  depuis  quinze  jours.  Transporté  K 
l'asile,  le  jeune  garçon  revint  à  lui  en  peu  de  jours,  et  il  fut  repris 
par  ses  parents  avant  que  fut  e\\i\vè  le  temps  de  la  période  d'ob- 
servation. 

Un  cas  évident  de  i*tte  forme  est  aussi  celui  dtjà  rapporté  de 
l'incendiaire  de  Ilousseau  (voir  Chapitre  huitième),  et  un  autre  cas 

«piqui;  est  le  suivant,  exposé  par  Hammond. 
Wbsebvation  2.  —  Un  jeune  homme  de  15  ans  fut  pris,  sans 
KDDB  prodromes,  d'excitation  maniaque:  il  avait  des  liallnctna- 
Uont^  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  et  le  sens  de  sa  propre  personnalité 
altéré'.  Tantôt  il  se  figurait  être  au  centre  de  l'Afrique,  tantM 
dans  les  solitudes  du  Pôle,  ou  bien  «n  Chine,  conversant  avec  les 
indigènes,  qu'il  voyait  et  entendait;  il  lui  arrivait  en  outre  les 
plus  singulières  aventures.  Il  n'avait  pas  d'aberration  sexuelle, 
mais  se  plaignait  souvent  de  douleurs  aus  testicules.  L'auteur 
était  dans  le  doute  de  savoir  a'il  devait  suggérer  le  commerce 
seiuel  comme  remkle  curatif,  lorsque  des  pertes  séminales  spon- 
taoées  rétablirent  l'équilibre  entre  les  testicules  et  le  cenoau  (1). 
Lee  conditions  des  organes  génitaux  ont  dans  ces  cas  pour  effet 
MàtW  phyaologiquement  le  système  nerveux,  de  manière  que 
mpreBaions,  voire  même  les  effets  des  auto-intoxications,  sont 


p)  L.  Ht»«oiiii,  A  Ireatite  <jf  ini<init;i,  p.  113.  —  Londres,  !««:(. 
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ressentis  très  fortement  et  donoent  lieu  k  îles  effets  qui  aura 
lait  défaut  dans  d'autres  circonstances  ;  la  cause  qui  provo^ 
ces  effets  peut  même  partir  de  points  diAV-reots-  Deui  esempla 
ractvristiques  d'une  telle  surexcitation  cérébiale  morliide,  I 
de  Hufeland  et  l'autn»  de   Brown-Sétiuard,  sont  rapporté 
Mandsley  (1). 

Observation  ;l.  —  Un  petit  garçon,  vers  13  ans,  se  mit  toofc 
à'Conp  à  discourir  de  favon  très  étrange  et  très  incohérente,  et  finit 
par  devenir  intraitable.  On  chercha  ii  le  calmer  au  nio>t-n  de  a» 
porifiques,  mais  sans  aucun  résultat.  On  observa  que  le  paroxisme 
survenait  toujours  quand  l'enfant  se  tenait  debout.  En  l'exami- 
nant, on  trouva  sur  xm  pied  ime  tiche  rougeûtre,  qui,  coDipritné«, 
faisait  toujours  oaitre  un  nouveau  paromme;  en  y  faisant  une 
incision  ou  découvrit  un  petit  morceau  de  verre,  qni  fut  «strait. 
Durant  l'opt-ration  le  patient  devint  furteui,  mais  la  cause  o 
«ve  ayant  disparu,  tous  les  s^'mptûmes  de  violence  s'évanooj 
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Observation  4.  —  L'autre  cas  est  analogue  à  celui  qui  précJ^I^ 
il  fut  communiqué  au  docteur  Drown-Séquard  par  le  doct.  Morgan. 
Un  jeune  garçon  de  1 1  ans  environ  fut  entendu  par  son  père  au 
moment  ou  il  faisait  un  grand  vacarme  dans  sa  chambre  ii  coachen 
le  père  accouru,  trouve  son  (ils  violemment  agité  et  qui,  iiors  de  lui, 
mettait  les  meubles  en  morceaux.  Il  l'empoigne,  le  renverse  sur 
le  lit,  et  le  jeune  homme  se  calme  de  suite  et  ne  se  montre  pas 
du  tout  conscient  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  II  dit  qu'en 
s'étant  levé  du  Ut  il  s'était  senli  fout  drûh.  mais  d'ailleurs  par- 
faitement bien.  Un  chirurgien  appelé  k  le  visitée  le  trouva  calme, 
occupé  à  une  lecture,  et  désireux  de  se  lever.  Il  n'avait  jamais  en 
d'accès  épileptiques  et  avait  même  toujours  joui  d'une  bonne 
santé.  On  lui  permit  de  se  lever,  il  n'eut  pas  plutiit  appuyé  les 
pieds  à  terre  et  tenu  debout  qu'il  changea  d'aspect.  Sea  ma: 
choires  se  convulsêrent  violemment  et  il  fit  mine  de  se  préci|nta{ 


(1)  E.  Hiiii6i.IT,  Phyiiolagie  nnd  Pathologie  nf  llie  minil.  p.  109-lM 
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contre  les  iiersoûnes  ijrésentes.  On  le  saisit  et  le  remet  sar  le  Ut, 
le  voilà  redeyenii  calme.  Il  dit  s'ùlre  senii  toitt  dràïe,  et  3e 
montra  surpris  en  entendant  dire  ce  ijiii  loi  était  arrivé.  H  était 
allé  k  la  [li'che  la  veille,  et  était  entrû  dans  la  rivière  pour  dé- 
gager sa  ligne,  il  s'y  était  écorché  les  piede.  Voulant  liii  examiner 
la  plante  des  pieds,  l'auteur  appuya  avec  les  doigts  siir  le  gros 
orteil  de  son  pied  droit,  et  il  vit  alors  la  jambe  se  retirer  et  les 
muscles  de  la  mûchoire  se  convulser  de  suite.  Les  effets  cessèrent 
dès  que  le  doigt  fut  lâché,  11  n'y  avait  ni  rougeur  ni  enflmo,  mais 
une  petite  élévation  au  bout  charnu  de  l'orteil,  comme  si  un  petit 
grain  de  sable  avait  pénétré  soua  l'épiderme,  grain  moins  gros 
qu'une  tête  d'épingle.  En  le  pressant  prudemment  contre  l'ongle, 
une  convulsion  s'en  suivait.  II  disait  se  sentir  très  drôle;  la  partie 
soulevée  légèremeot,  fut  enlevée  d'un  coup  de  bistouri  ;  on  n'y 
trouva  point  de  grain  de  sable,  mais  la  sensation  bizarre  disparut 
et  avec  elle  le  trouble  de  la  conscience. 

Daus  d'autres  cas  la  cause  est  externe:  une  alU'ratiun  mentale 

survient  à  la  suite  d'une  impression  physique  douloureuse  ou 

d'une  peine  intime,  qui  dans  d'autres  conditions  ne  pourrait  donner 

liea  à  de  semblables  eftets,  ou  pour  le  moins  ne  donnerait  pas 

^J|hi  &  one  explo^on  soudaine,  comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

^^HpBseKTATioii  5.  —  Cher,  on  jeune  homme  de  10  ans,  Michd  F., 
^^Rdnt  de  tare  héréditaire  et  onaniste,  la  chute  d'un  fer  rouge  sur 
UD  pied  fit  naître  un  <'tat  psychopathique  avec  des  manifestations 
do  stupyur,  qui  ne  se  guérirent  qu'au  boot  de  deux  mois. 

ÉSERTATtox  G.  —  Jean  B.,  jeune  étudiant  de  16  ans,  avait  eu 
vre  typhoïde  à  l'iige  de  9  ans;  il  s'était  remis  et  jouissait 
I  bonne  santé  quand,  durant  l'automne  de  1886,  il  échoua 
la  deuxième  fois  à  un  examen.  Le  même  jour  un  accÈs  ma- 
te seprodoisit:  il  chante,  crii;,  rit,  gesticule;  il  présente  une 
température  de  3S",5  avee  100  pulsatious  à  la  minute.  Des  bains 
Uèdes  prolongés  durant  plusieures  heures  consécutives  arréteot 
^l'accès  en  qoelques  jours,  laissant  le  jeune  homme  quelque  peu 
mé  et  dans  la  stupeur.  Deux  semaines  après  l'agitation 
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reparait  et  se  prolonge  un  mois  durant,  avec  alternatiTes  de  pu- 
riodesde  stapeur  et  de  dépression  nnJlancoUqne.  Tantât  il  gémît 
sous  les  effets  de  la  peur  du  jugement  universel,  d'autres  fois  il  a 
des  mouvement  convulsifs  des  bras  et  de  l'iasomnie,  il  préseoU 
des  tendances  à  la  coaibattivité,  retrousse  ses  macches,  se  dispose 
à  se  défendre  contre  Luther,  qui  vient  lui  tendre  des  pièges.  Fina- 
lement, après  des  alternatives  de  hauts  et  de  bas,  un  autre  mois 
s'étant  écoulé,  il  guérit  radicalemeut. 

Dans  ce  cas  la  puberté  n'eut  pas  de  réelle  inHueuce  étiolof 
sur  le  développement  de  la  maladie,  celle-ci  étant  due  à  un  0 
moral  sur  un  individu  fatigué  par  les  études  et  mal  disposé  par 
suite  de  la  fièvre  tj-phoïde  qu'il  avait  eue. 
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Obsebvatios  7.  —  L.  K.,  âgé  de  10  ans,  avec  hérédité  morbide 
du  c6té  maternel.  L'année  précédente  il  avait  eu  des  pijriodea  d'in- 
somnie, il  présentait  un  caractère  plutôt  extravagant,  peu  sociable 
avec  ses  camarades.  Il  s'appliqua  cependant  avec  ferveur  à  l'étude, 
tout  spécialement  durant  le  mois  qui  précédait  les  examens.  Il  reçut 
la  nouvelle  qu'il  n'avait  pas  été  promu,  et  le  même  jour  il  tomba 
dans  un  accès  de  délire  furieux.  Je  le  visite  quatre  jourj  après,  il 
a  une  température  aub-fébrile  de  37",8  tant  a  l'aisselle  qu'à  la 
tempe.  Itéfleies  pat«llaire  et  pupillaire  normaux,  langue  chaînée, 
avec  quelques  mouvements  fibrillalres;  on  observe  parfois  des 
moQTements  cloniques  des  jambes;  interpellé  à  haute  voix  ces 
mouvement  cessent  ;  il  est  halluciné,  inconscient,  voire  même  im- 
pulsif. 11  se  parle  à  lui-même;  il  se  nourrit  plutôt  mal.  Avec  des 
bains  tiédes  prolongés,  du  bromure  et  du  chloral,  amélioration 
rapide.  11  retombe  pourtant  une  fois  encore  dans  l'agitation; 
durant  celle-ci  on  observe  une  constipatiou  opiniâtre.  Il  a  du  U- 
nesme,  excrète  involontairement  quelques  rares  matières  liquides  ; 
pendant  ce  temps-là  il  se  sent  le  rectum  distenda  par  des  ma- 
tières indurées.  Se  refusant  à  recevoir  des  clystéres,  il  est  chloro- 
formisé,  et,  durant  son  sommeil,  on  débarasse  au  moyen  du  doigt 
une  partie  du  rectum  ;  on  lui  introduit  la  canule,  et  avec  l'enté- 
roclysme  on  lui  ii^ecte  deux  litres  de  huile  d'olive  dans  le  tube  in- 
testinal. On  constate  d'abondantes  évacuations  du  ventre,  qui 
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rétablisseab  en  peu  do  jours  les  fonctions  intestinales;  durant  cet 
intervalle  lea  idées  deviennent  obtuses,  il  y  a  une  tendance  à  U 
luétiance  et  aiii  pleurs,  il  ^'oppose  &a\  tentatives  d'eiamen.  Les 
iiallncinations  de  l'ouïe  et  le  soliloque  durent  encore.  A  certains 
moments  il  va  mieux,  il  fie  lève,  se  promène,  joue  aux  boules; 
d'antres  fois  ii  est  concentré,  à  moitié  stupide,  inconscient  de  ses 
•et«s.  Les  réflexes  patellaire»  sont  brusques.  On  répète,  quelques 
iprès,  l'opération,  ensuite  od  a  recours  aux  strychnées,  k 
IVde  deijquelles  il  parait  bientôt  être  à.  nouveau  rétabli. 

l'ne  légère  émotiou  morale  suffit  à  provoquer  la  rechute.  Il  de- 
vient tarituroe,  sournois,  concentré,  et  prend  un  regard  fixe.  De 
cette  époque  partent  en  8e  succédant  des  périodes  de  mélancolie 
stnpide  avec  inertie,  de  taciturnité,  d'aspect  sournois,  et  même 
d'impulsivité  contre  ses  compagnons,  des  pertes  d'urine,  etc.,  avec 
d'autres  durant  lesquelles  ii  est  hilare,  réconnaissaDt  des  soins  qui 
sont  donnés,  avec  un  caractère  ouvert  et  une  intelligence  assea 
'allée.  Petit  à  petit  les  accès  de  mélancolie  devinrent  plus  brefs 
•t  moins  intenses,  jusqu'à  leur  disparition  complète,  et  le  malade 
fat  rendu  k  sa  famille  cinq  mois  et  demi  après  que  la  maladie  se 
fut  dix-larée. 
.Pans  ce  second  cas,  provenant  de  la  même  cause,  il  eiistiût 
préparation  à  la  maladie,  révélée  par  l'insomnie  de  l'année 
nte  ainsi  que  de  l'anomalie  du  caractère;  dans  l'un  et 
itie  cas  pourtant  la  naissance  de  la  maladie  fut  provoquée  par 
cause  externe  qu'elle  suivait  immédiatement. 
.C^  cas  d'aliénation  mentale  soudaine,  survenue  chez  de  jeunes 
i  l'effet  de  causes  semblables,  se  rencontrent  assez 
[Uemment  :  et  les  impulsions  soudaines  vers  le  suicide  se  pro- 
tt  assez  souvent  chez  des  jeunes  gens  qui  furent  déçus  dans 
«umeus. 
nukdies  mentales  de  première  réflexion  naissent  de  préfe- 
mn  nfttorellemcnt  durant  la  première  phase  de  l'époque  pu- 
bfrre;  un  quurt  de  ces  psychoses  survenues  avant  l'âge  de  17  ans, 
M  résolvait  dans  les  deux  premiers  mois  de  séjour  dans  l'asile, 
formes  cependant  ne  manquent  pas  dans  les  autres  Ages, 
maladies  mentaleii  de  première  réflexion  peuvent  se  pn- 
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daire  particulièrement  chez  la  femme,  parce  qu'il  ac  répétât  n 
fiuellement,  chez-elle,  durant  toute  la  période  de  l'activité  sexuelle, 
les  mêmes  conditions  que  celles  ayant  présidé  au  développem^nl 
de  la  puberté. 

En  vertu  de  ceci  cea  malatliea  mentales  aont  |)liw  fr^ioente* 
chez  la  femme  que  cliez  l'homme.  Sur  337  cas  recueillis  par  moi 
Bur  des  garçons  atteints  de  psychonévrose  dans  an  ilge  ne  d^ 
passant  pas  25  ans,  05  (19  0\0}  sortirent  améliorée  de  Vtaie 
dans  les  trois  premiers  mois;  savoir  21  dans  le  premier  mois  At 
séjour,  20  dans  le  deuxième  et  19  dans  le  troisième.  .Sur  272 
femmes,  du  même  âge,  il  eu  sortit,  amélioréeB,  80  dans  les  Uot* 
premiers  mois,  c'est-à-dire  39  OiU,  et  sur  celles-ci  25  «lans  le  pre- 
mier, 27  dans  le  deuxième  et  28  dans  le  troisième,  t'es  cas  se 
présentent  dans  les  dernières  époques  de  la  puberté  plus  fr^ 
quemment  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  chez  ces  demierf 
on  les  observe  de  préférence  dans  la  première  ou  la  secxïnde  pé- 
riode de  l'époque  pubère, 

Les  causes  pouvant  provoquer  cette  forme  de  psycbopatJiie  cbcz 
la  femmf,  sont  plus  nombreuses  que  chez  l'homme,  eu  raison  de 
sa  plus  grande  vulnérabilité.  On  trouve  assez  fréquents  les  as 
dans  lesquels  les  jeunes  HUes  devinrent  sujettes  à  la  psyohopatlriB 
par  suite  de  tentatives  de  viol.  D'autrefois  il  suffit  du  i 
travail  physiologique  qui  précède  et  accompagne  le  Hux  tuM 
pour  provoquer  de  véritables  formes  temporaires  de 
patfaie. 

Une  de  nos  internées,  mariée,  se  uiontrait  d'après  son  mari, 
durant  la  pleine  lime  et  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  d'une  J 
meur  bizarre,  facilement  irritable  et  prompte  à  frapper. 

Les  deux  sœurs  d'un  jeune  homme  affecté  de  monomamel 
pulsive,  mort  dans  notre  établissement,  se  trouvaient  styett 
moment  de  leurs  règles  à  commettre  des  actes  étranges  et^ 
pulsifs,  manifestant  en  mûme  temps  des  idées  délirantes  d'org 
et  de  persécution. 

Les  tendances  religieuses  et  erotiques  prédoiitinent  davaid 
chez  les  aliénées  que  chez  les  hommes.  La  maladie  présent! 
géoéral  de  plus  grande  facilités  de  giiérison,  mais  les  réel 
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soQt  fréqaeafces  :  il  saffit  de  causes  futiles  en  apparence  pour  en 
provoquer  l'explosioa.  Eq  roid  ua  exemple. 

Observitkjs  8.  —  Une  jeune  fille,  Françoise  G.,  a  entendu  dea 
paroles  obacèoes  d'uu  homme  lui  décrivant  lea  organes  génitaux 
mâles.  Â  partir  de  ce  moment  elle  a  toujours  ces  paroles  aux 
oreilles  et  ne  peut  les  chasser  de  sa  pensée.  Elle  s'en  confessa, 
mais  en  vain.  Son  Intelligence  eo  fut  troublée,  et  elle  fit  une  ten- 
tatiïe  de  suicide  ;  elle  devint  ensuite  bruyante  et  î^tée,  et  fut  in- 
ternée. Elle  se  calma,  sortit  de  l'établissement,  mais  y  rentre  pour 
«n  sortir  de  nouveau  et  y  revenir  une  troisième  fois;  tantôt  mé- 
lancolique, tantôt  maniaque,  mais  toujours  avec  des  impulsions 
subites  et  des  tendances  erotiques  de  plus  eu  plus  prononcées. 

De  nombreuses  altérations  mentales  se  produisent  chez  des 
jeunes  gens  au  moment  de  l'initiation  de  la  puberté:  elles  sont 
de  si  coiute  durée  qu'elles  ne  nécessitent  pas  l'internement  à 
l'asile;  bien  souvent  encore  ces  manifestations  anormales  incitent 
lei  jeunes  gens  -X  commettre  des  infractions  aux  lois  et  sont  com- 
prises dans  le  domaine  des  ciime  de  l'adolescence,  comme  j'ai  eu 
déjà  &  en  rapporter  quelques  cas  (voyez  Chapitre  cinquième). Leur 
caractère  diatinctif  est  leur  apparition  soudaine.  Les  signes  exté- 
riuurs  se  manifestent  ordinairement  par  des  altérations  prédomi- 
nantes dans  la  sphère  psycho-motrlee,  de  la  verbosité,  de  l 'agitation 
motrice  et  de  l'impulsivité  ;  avec  participation  assez  fréquente  de 
la  sphère  semelle.  La  durée  en  est  généralement  brève. 

Cependant,  quand  il  existe  une  tare  héréditaire  grave  ou  d'autres 
eanses  prédisposantes,  la  marche  en  est  plus  insidieuse  et  pluj 
darsble. 


iObskbvai'ION  9.  —  François  N-,  âgé  de  ID  ans,  fils  do  parents 
ayant  un  oncle  patt-mel  aligné  et  le  père  excentrique,  tra- 
lait  comme  domestique  chei  un  riche  cultivateur.  O  dernier 
7ayant  pas  trouvé  un  travail  fait  comme  il  convenait,  prit  un  tri- 
dent et  [K>ursuirant  le  jeune  homme  dans  l'écurie,  lui  cria  qu'il 
Toalait  l'exterminer.  Le  garçon  para  le  coup  ot  so  réfugia  parmi 
la  bétail  jusqu'à  ce  qu'il  réussît  à  atteindre  la  porte  et  s'enfuir. 
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Trois  jours  aprè»  il  coiumenv^  ^  faJre  des  gestes  étrange:)  ft 
glise,  t,  s'agiter  et  à  crier.  Il  ne  reconnaissait  plas  les 
tîiyait  la  maison  et  tentait  de  frapper  toutes  les  personnes  qi 
rencontrait;  on  fiit  obligé  de  s'en  emparer  et  de  le  tran^îfK 
l'asile  des  aliénés. 

C'était  un  jeune  homme,  de  taille  assez  élevée,  m.  1,79, 
pesant  que  5!)  kilogr.,  ayant  un  front  hydrocéphaliqne,  I 
aplati,  anomalie  de  Kelp ;  asymétrie  faciale;  aire  hépatigne 
gérée;  température  sub-fébrile  ST',S-  A  son  entrée  il  se  mon* 
agité,  36  débattait,  chantait,  était  sans  sommeil.  11  devînt  en; 
taciturne,  présentant  des  symptûmea  de  dépression.  Il  parlait 
mort  imminente  ;  accusait  de  la  céphalée,  et  était  dans  un  étafri 
confusion  mentale  complète. 

Dans  la  conduite  il  présente  des  bizarrerie^t.  Il  urine  parfois 
dans  la  chambre  où  il  se  trouve,  d'antres  fois  il  urine  dana  le  vase, 
puis  le  vida  dans  la  chambre.  Il  est  têtu  et  obstiné  ;  il  ne  veni 
pas  se  laisser  raser.  D'autres  fois  il  se  fait  loquace,  il  crie  et 
chante.  Une  autre  fois  il  demande  qu'on  lui  donne  un  soufflet. 
Dans  ces  alternatives  de  dépresslou  et  d'excitation  qui  cepeni 
n'atteignent  jamais  un  degré  élevé,  il  commenta  graduell< 
il  recouvrer  la  connaissance  et  h  devenir  tranquille,  avec 
dance  au  travail,  de  sorte  qu'après  un  peu  plus  de  quatre  mois  il 
put  sortir  de  l'asile.  Sa  guérison  fut  radicale,  car  il  ne  rentra  plus 
à  l'asile  dans  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées. 

Il  n'avait  jamais  été  malade  auparavant. 

L'effroi  fiit  sans  aucune  doute  la  vraie  cause  de  cette  altérât! 
90US  l'effet  de  la  prédisposition  de  l'iige,  et  favorisée  de  même 
l'hérédité. 


sndai^g 
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Obsertition  10.  —  Simon  0.,  âgé  de  19  ans,  a  une  taillei 
m.  1,.51,  nn  poids  de  41  hilcgr.;  il  a  des  pieds  et  dea 
énormes  ;  aucun  poil  au  pubb,  une  ligure  enfantine,  pas 
fleie  rotulien  ni  plantaire.  Un  grand  oncle  paternel  fut  parapl 
gîque.  Le  malade  s'était  grandemeat  adooné  au  vin  et  au  jeu.  U 
avait  été  mordu  par  un  chien.  Quelques  jours  après  il  comment 
à  s'agiter;  il  a  peur  que  le  chien  soit  hydropholie  et  de  le 
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venir  lui-même  ;  il  se  met  à  aboyer  comme  ud  chien  et  essaye 
de  mordre;  il  se  frappe  la  tête  contre  le  mur,  ne  dort  plus  durant 
les  nuits,  fuit  son  domicile.  Il  prie,  tombe  à  genoux  en  tous  lieux, 
même  dans  Teau,  il  bat  les  arbres  avec  le  revers  de  la  main. 
Tantôt  il  espère  aller  en  paradis,  et  il  chante  des  litanies,  et 
d'autres  fois  il  se  croit  damné  et  s'en  désespère. 

Entré  à  Tasile  en  mai  1893,  il  tombe  tout-à-coup  dans  un 
état  léthargique  qui  dure  24  heures.  L'accès  se  répète  plusieurs 
fois.  Il  ne  se  souvient  pas  de  ces  accès.  Quelques  jours  après  il 
miaule  comme  un  chat  et  veut  griffer  qui  l'approche.  Au  mois  de 
juillet  il  est  pris  soudain  d'un  désir  impulsif:  il  grimpe  sur  un 
arbre,  et  sur  cet  arbre  même  il  est  pris  d'un  accès  convulsif.  Cette 
impulsion  se  répète  si  fréquemment  qu'on  est  contraint  de  lui 
mettre  la  ceinture  pour  l'empêcher  de  grimper  et  de  se  &ire  du 
mal.  n  a,  pendant  ce  temps-là,  des  hallucinations  de  la  vue  très 
fortes  ;  il  voit  la  Vierge  sur  un  arbre,  il  s'agenouille,  chante  et 
jouit  de  cette  vision.  H  est  dans  une  sorte  d'extase,  il  s'écrie  que 
la  Yierge  a  un  vêtement  splendide,  d'une  couleur  éclatante  ;  cette 
vision  se  répète  durant  des  semaines.  Dans  ces  moments-là  il  crie 
que  le  monde  est  pervers,  il  menace  de  châtiments  terribles,  de 
mort  et  de  destruction  tous  ceux  qui  l'entourent.  Des  canons 
viendront  détruire  tous  ses  ennemis  et  démolir  la  ville;  il  est  pro- 
tégé par  la  divinité,  il  chante  en  vers  piémontais  : 

€  Et  moi  qui  viendrai  de  là. 
Et  moi  qai  viendrai  d'ici, 
Voilà  qae  ta  n'entres  pins  à  Téglise  ponr  g »  (àis), 

changeant  tous  les  jours  de  cantilène.  D'autres  fois  il  tombe  dans 
le  mutisme  et  la  stupeur  ;  il  refuse  la  nourriture,  il  craint  qu'on 
veuille  l'empoisonner.  Il  a  souvent  des  vomissements,  des  tendances 
à  la  masturbation  ;  il  devient  malpropre.  Le  repos  prolongé  au  lit, 
des  injections  hypodermiques  ferrugineuses  répétées,  des  lavages 
d'estomac  et  une  bonne  alimentation  finissent  par  triompher  du 
mal.  Les  visions,  les  impulsions  à  grimper,  les  chants  cessèrent, 
et  après  plusieurs  semaines,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  de  Tannée 
suivante  il  sortit  de  l'asile,  complètement  guéri. 


Ce  cas,  eu  raison  de  sa  forme  apéciale.  pourrait  être  compta 
parmi  ceux  de  catatonte  de  Kahibaurn  ;  quoique  par  rétiotc^«  i! 
trouve  sa  place  naturelle  dans  cette  première  classe  de  maladiee 
dues  à  la  puf.«ert«. 

Pour  les  maladies  mentales  citées  jusqu'à  présent  U  est  certûa 
qu'une  prédisposition  leur  vient  de  l'époque  pubère,  mais  on  oe 
peut  établir  qu'elles  eu  soient  une  conséquence  directe. 


Dans  une  seconde  catégorie  peuvent  être  groupées  les 
mentales  qui  ye  trouvent  en  connexion  directe  avec  le  développe- 
ment pubÈre,  duquel  elles  sont  une  conséquence,  et  qui  intéresse 
avec  plus  d'intensité  les  facultés  intellectuelles  et  affective»,  avec 
une  profonde  altération  de  la  conscience  et  des  instînct£.  C'est  à 
cette  catégorie  qu'appartiennent  les  cas  d'hébépbrénie  typique, 
ainsi  que  d'autres  distingués  tout  d'abord  sous  la  dénominatioii 
de  manies  ou  mélancolies,  selon  les  manifestations  spéciales  que 
présentent  les  malailes  au  moment  de  leur  entrée  dans  la  maison 
de  santé,  mais  qni  revêtent  toujours,  dans  leur  cours  et  dans  leni 
limite,  les  caractères  essentiels  de  la  folie  pubùre.  Généralement 
en  font  partie  les  maladies  mentales  qui  assaillent  les  jeunes 
durant  la  période  de  la  rapide  croissance,  ou  bientôt  après. 

Comme  nous  l'avons  déjà  noté,  cette  période  est  la  plus  d; 
reuse  pour  l'intégrité  de  l'organisme  tout  entier.  Du  côté 
sique,  le  développement  rapide  que  prennent  les  tissus  retire  de 
la  circulation  une  énorme  quantité  d'albumine  et  de  sels;  et  les 
organes  de  la  digestion,  qui  doivent  pourvoir  à  une  telle  consom- 
mation,  fournissent  le  plus  souvent  des  principes  mal  élaborés,  et 
l'anémie  se  manifeste  plus  facilement.  D'un  autre  coté,  durant 
cette  même  période,  le  moral  des  jeunes  gens  présente  le  plus 
grand  trouble  en  raison  de  la  difficulté  d'élal)oration  des  nou- 
velles sensations  qui  affluent  au  cerveau  et  de  l'assimilation 
nouvelles  idées  qui  en  émanent.  De  manière  que  la  simplicité 
l'enfant  n'eiiste  déjà  plus  et  que  la  raison  de  l'adolescent  n 
pas  encore  formée. 
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Ces  conditions  préparent  natarellement  la  voie  aux  altérations 
qui  ont  pour  effet  de  troubler  profondément  l'évolution  mentale 
des  jeunes  gens,  en  donnant  lieu  à  l'invasion  de  maladies  men- 
tales plus  ou  moins  graves,  avec  exagération  morbide  des  qualités 
inconsistantes  des  jeunes  gens,  ainsi  que  les  cas  suivants  en  font 
preuve. 

Observation  11.  —  Jean  V.,  villageois, âgé  de  17  ans;  taille 
m.  1,72,  poids  G3  kg.;  père  épileptique,  déjà  aliéné;  très  bon 
fils,  mais  un  peu  bizarre,  onaniste,  fut  réprimandé  par  son  con- 
fesseur, et  il  devint  aliénés.  II  fut  admis  en  juin  1887,  après  avoir 
beaucoup  soufiîert  de  céphalalgies.  Depuis  plusieurs  mois  il  était 
bmyantr  violent,  menaçait  et  battait  sa  mère,  priait  avec  exalta- 
tion, fuyait  dans  les  bois,  oti  il  s'était  fait  une  hutte.  Il  était 
devenu  furieux  dans  les  derniers  jours,  il  brisait  les  vitres,  forçait 
les  portes,  menaçait  et  frappait.  Au  moment  de  l'admission  il  ne 
présentait  d'autre  lésion  physique  qu'une  dilatation  de  l'estomac. 
II  est  toujours  chargé  d'amulettes  et  de  médailles  religieuses;  il 
prie  continuellement.  H  finit  par  tomber  dans  un  état  de  stupeur 
compliquée  de  délire  religieux  et  d'inconscience.  La  stupeur  al- 
terne avec  l'agitation,  l'intelligence  est  confuse.  Parti  en  novembre 
suivant,  on  n'en  eut  plus  de  nouvelles. 

Observation  12.  —  Jean  G.,  villageois,  âgé  de  19  ans;  taille 
m.  1,67,  poid  59  kg.;  il  n'a  pas  d'hérédité  morbide,  mais  fut  at- 
teint d'hydrocéphalie  dans  son  enfance.  II  fut  toujours  d'un  carac- 
tère doux,  docile,  mais  taciturne  et  solitaire  ;  il  est  sujet  à  de 
firéquents  embarras  gastriques  et  des  bronches.  Vers  la  fin  du  prin- 
temps il  commença  à  se  montrer  ennuyé,  dégoûté  du  travail,  il 
fuyait  son  domicile,  se  couchait  çà  et  là  ;  il  abandonna  ainsi  le 
travail  ;  outrageait  ses  parents  qui  lui  faisaient  des  reproches  ;  il  se 
plaignait  de  douleurs  dans  diverses  partie  du  corps.  Le  délire  de 
persécution  survint  enfin  :  il  accuse  ses  parents  de  crimes,  il  veut 
les  anéantir  ;  il  devient  impulsif,  jette  des  pierres,  se  barricade  dans 
sa  chambre.  Au  moment  de  son  admission,  vers  la  fin  de  1898,  il 
présente  des  particularité  tout-à-fait  remarquables,  il  est  pâle,  im- 


214 


La  I'Ubeki'e 


berbe,  il  a  ne  catarrhe  des  bronches  fébrile,  mais  il  s'en  guérit  pen 
de  temps  après.  Cependant  l'état  mental  ne  s'améliore  pas.  hn 
hallucinations  persistent.  Les  ennemis  entrent,  la  nuit,  dans  80d 
corps,  ils  crient  dans  sou  estomac;  ses  nuits  sont  troublées  par  des 
cauchemars  afCreui.  Quelques  fois,  vif,  il  court  v^  et  là  sans  aucan 
but-,  d'autres  fols  il  est  solitaire,  taciturne  et  confus;  il  ne  sait  pas 
trouver  le  rebord  du  lit  pour  se  couchei*.  Allant  mieux,  il  ne  sait 
pas  s'appliquer  avec  persévérance  h  un  travail  ;  s'il  en  conuDeDCF 
un,  il  l'abandonne  bientôt  après  sans  aucun  motif.  L'intelligence 
s'aifalblit  à  la  fin,  il  tombe  dans  l'apathie,  l'afTection  pulmouti 
se  réveille,  et,  en  juillet  1805,  il  meurt  phtisique. 


mtaini,     , 
legqo^y 

furM^I 


OasKKViTiON  13.  —  Joseph  P.,  ouvrier  relieur,  de  Turin,  ùgé 
18  aus;  mastorbateur;  &ls  de  parent»  âgés,  aperdu  sou  père  à  Ii 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie;  son  frère  est  anarchiste.  11  a  frt^ 
quenté  l'ôcole  jusqu'à  l'âge  de  î*  ans.  Il  fat  alors  atteint  d'tue 
fièvre  typhoïde  grave,  ce  qui  lui  laissa  les  facull^js  intellectoalles 
affaiblies.  11  fut  également  sujet  à  de  forUs  névralgies  dentainii 
qui  le  mettaient  dans  de  violents  états  de  fureur,  durant  legqi 
il  s'enfonçait  des  épingles  dans  les  gencives,  il  en  arriva  à 
presque  toutes  les  dents  de  la  màclioirc  supérieure.  Ces  fui 
étaient  intenses  et  se  convertirent  eu  \  éritables  accès  d'agitation 
dans  les  derniert»  temps,  après  que  son  frère  anarchiste  eut  éU' 
arrêté  et  mis  à  l'instruction.  11  devint  inconscient  et  impulsif,  bvih: 
des  tendances  au  suicide  manifestes,  c'est  pourquoi  ou  provoqua 
son  internement.  Lors  de  son  entrée,  le  10  décembre  I81t4,  ilaune 
taille  de  m.  1  l'U,  un  iRTimètre  thoracique  de  0,7)',  il  pèse  47 
il  a  un  crâne  petit  avec  une  circonférence  de  m.  0,53, 
de  Kelp,  oreilles  en  anse,  le  teint  pâle.  Visage  imberbe,  n'a 
peu  de  poils  au  pubis  et  aui:  aisselles.  It  présentu  des  syinpl 
d'embarras  gastrique,  la  langue  chargée  et  {leu  d'appétit,  «k 
tombe  ensuite  dans  un  véritable  état  de  sitopliobie.  Le  lavage 
l'estomac  donne  ii^sue  û  une  certaine  abondance  de  uiucouil 
L'appétit  augmente  de  suite,  et  le  malade  dit  se  sentir  guéri. 

Peu  de  jours  après  il  retombe  dans  l'état  de  stujieur,  il  piise  an 
lit,  il  ne  répond  pas  aus  questions  qui  lui  son!  imsi^h;  il 
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bo<;  cet  état  durant  pludeures  semainea,  pois  i]  redevient  agité  et 

baTard.  Les  discours  sont  empreinte  de  la  plus  grande  fatuité.  Il 

a  1»  coutume  de  m'accueiller,  à  la  \isîte,  par  ces  paroles:  <  J'ai 

(ma!  aux  dents  —  j'ai  mal  au  ventre  —  j'ai  aussi  mal  à  la  ti:'te 

^^p-  TOUS  me  donnerez  quelque  chose  à  boire  —  je  pars  —  je  vais 

^^■Venîse  pour  être  marin  ».  11  met  longtemps  i  comprendre  et 

^^Bécute  de  travers  les  ordres  qui  lui  sont  donnés.  Lui  ayant  dit 

de  tendre  la  langue,  il  ouvre  la  bouclie  et  renverse  la  langue  en 

arrii-re.  11  accuse  le  plus  souvent  de  la  céphalalpe  et  des  maus 

^^^'estomac. 

^^B  Lui  ayant  fait  faire  un  repas  d'essai  (50  gr.  de  pain  ordinaire 
^^■RDs  400  cm.  c.  d'eau),  je  pus  eitraire,  avec  la  sonde,  une  heure 
^^près  :  80  cm.  c.  de  liquide  trouble,  filamenteux,  avec  des  petites 
parties  solides  dans  lesquelles  les  réactifs  établirent  l'absence  com- 
plète d'acide  chlorhydrique,  et  par  contre,  la  présence  d'acide 
lactique. 

De  l'état  de  stupeur  il  passe  rapidement  à  des  mouvement  iin- 
palsifs.  Il  descend  certain  jour  du  lit  oii  depuis  quelques  jours  il 
gisait  inerte,  pour  frapper  un  camarade  qu'il  accusait  de  lui  jeter 
des  poux  dans  sa  soupe.  Il  voit  souvent  dans  celle-ci  des  insectes 
et  d'autres  animaux,  raison  pour  laquelle  il  refiise  de  la  prendre. 
Des  états  d'excitations,  durant  lesquels  il  chante,  crie  et  fait  du 
tapage,  succèdent  à  l'état  de  stupeur;  il  tente  de  se  jeter  en  bas 
du  lit,  il  rejette  les  couvertures  et  déchire  ses  v&tements. 

Les  tendances  obscènes  prévalent  toujours  dans  ce  cas.  11  se  ma- 
sturbe dans  son  lit  sans  aucune  retenue,  s'il  n'en  est  empêché  par 
des  moyens  mécaniques.  Bans  le  jardin,  s'il  lui  arrive  de  découvrir 
des  jeunes  tilles  aux  fenêtres  des  maisons  voisines,  il  leur  envoie 
des  baisers,  et,  si  la  surveillance  vient  à  manquer  un  moment,  il 
devient  etliibitioniste,  se  dévêt,  se  masturbe  et  va  jusqu'à  boire  le 
tipeniie  éjaculc.  11  se  vautre  dans  la  terre  et  en  souille  ses  vfte- 
nents  et  son  visage. 

:  An  printemps  de  1805  il  eut  une  période  d'exaltation  plus 

nnde  qui  dura  plusieurs  semaines,  laquelle  fut  suivie  d'une 

rue  période  de  stupeur  avec  de  l'inertie,  de  la  taciturnitiS  la 

brte  inconsciente  des  excréments  et  un  dépérissement  notable  de 
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la  nutritîoii.  Soub  l'effet  d'applicatioDs  hydroUiérapiques  et  d'itgec- 
tions  ferrngineuses,  continuées  dnrant  plusieurs  mois,  on  réussit 
à  améliorer  son  état  au  point  de  le  faire  croire  daos  la  voie  de  Ii 
guérison.  L'état  de  la  nutrition  devint  meilleur,  il  augmenta  no- 
tablement de  poids,  an  point  d'atteindre,  vera  la  fin  de  novembr* 
1895,  kg.  58,5,  avec  une  augmentation  proportionnelle  de  plu- 


sieurs  centimëtre-9  dans  la  taille  et  dans  le  périmètre  Uioraciqne. 
Mais  l'état  satisfaisant  ne  se  maintint  pas  à  ce  degré,  il  fut  repris 
de  nouveaux  accès  alternatifs  de  dépression  et  d'eicitation,  nota- 
blement diminués  d'iutensité.  Généralement  il  reste  dans  an  éfai 
d'excitation  légère. 

Il  aime  le  cliant,  la  vue  d'une  femme,  quelle  qu'elle  soit,  Vé 
cite,  l'attire  et  provoque  de  sa  part  des  paroles  et  des  actes  « 
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scènes  ;  i]  se  plait  an  bain,  ;  tronvast  le  moyen  de  douDer  libre- 
cours  à  ses  tendances  eshibitionîstes.  La  conversation  tend  toujours 
à  tomber  dans  l'indécenœ.  11  ri^pond  du  reste  également  aux  de- 
mandes qui  lui  sont  faites,  et  supporte  raisonnablement  la  disci- 
pline de  rétablissement;  il  manifeste  même  des  Tellêités  de  s'ap- 
plii|aer  au  travail. 


Les  denx  empreintes  photographiques  forent  prises,  la  première 
dons  le  mois  de  j  iiin,  aa  moment  da  passage  de  l'état  d'excitation 
à  celui  de  stupeur,  et  la  seconde  au  mois  de  décembre,  an^moment 
de  la  pins  sensible  amélioration  de  son  état. 

Les  urines  furent  examinées  deux  fois,  au  commencement  de  la 
liladi«  d'abord  et  ensuite  dans  cet  état  d'amélioration. 
^Toici  les  résultats  analytiques  de  ces  deux  examens: 


X.A 

irnERTC 

2"-  «tmen 

Réaction 

aeide 

acide 

Densité 

10:11,4 

lOliP.5 

Quantité  d'urine  dans 

les  24  heures     .     . 

580       ce. 

1180        «. 

Urée  pour  les  24heureB 

1!),83    > 

24.30    > 

Clilonires     .... 

7,54    > 

18,29    . 

Phosphates  totauî  .     . 

l,r,53» 

i.oei . 

Phosphates  terreux     . 

— 

0,S71  . 

Suiralm  toUIs  .     .     . 

2.22    V 

2,038  . 

Sulfates  éthérifié»  .     . 

0.271  . 

0,178. 

L'examen  du  sang  au  chromocitomêtre  de  Bizzozero  donoa  72 
dans  les  premiers  temps  de  l'entrée  et  î)3  au  commencement  de 
février  1896. 

Après  quatre  ans,  &a  démence  est  devenue  complète,  quoiqu'il 
lui  arrive  parfois  de  faire  des  réponses  sensées,  (jni  démontrent  qne 
la  mémoire  s'est  assez  bien  conservée  ;  enfin  il  meurt  de  tuber- 
culose. 

Observation  IJ.  —  Sébastien  P.,  iigé  de  19  ans:  on  observe 
sur  lui  six  doigts  à  la  main  gaucbe,  comme  chez  son  frère;  il  est 
étudiant,  fils  de  paysans.  Une  tante  paternelle  fut  aliénée,  au- 
trefois, à  l'époque  de  la  puberté,  mais  guérie  en  une  année.  Oua- 
iiistc  depuis  l'Uge  de  15  ans;  sans  avoir  beaucoup  d'intelligence, 
il  passe  ses  examens. 

n  ;  a  deux  ans,  il  a  commena'  à  se  montrer  triste,  mélanco- 
lique, incohérent  dans  ses  paroles  ;  un  jour  il  en  arriva  a  dire  que 
l'un  de  ses  camarades  possédait  le  Livre  ihi  commandement;  un 
calmant  réussit  à  le  rendre  tranquille.  Cinq  mois  après  il  dit  qu'il 
l'était  seigneur,  qu'il  avait  été  volé  par  ses  parents.  11  abandonne 
peu  à  peu  ses  études;  il  devient  incohérent,  inconscient,  il  ne  veut 
plus  avoir  de  relations  avec  qui  que  ce  soit  ;  un  jour  il  menace  n 
mère,  parce  qu'elle  vient  de  le  saluer  daus  la  me.  Le  père  rend 
compte  qu'à  l'ftge  de  1 7  ans  il  eut  une  croissance  rapide,  6t  d 
lors  l'altération  mentale  put  être  observée. 


apide.atdiwit 
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A  son  entrée  dans  rétablissement,  le  30  dêcemlire  1SS5,  deux 
ans  apr&s  les  premières  ali^rations  de  sou  caractère,  je  lui  trouvai 
un  développement  régulier  du  squelette  et  des  muscles,  mais  une 
nutrition  in^uffisaote, les  gencives  pilleB,rhaleine  fétide,  la  langue 
c-hargée,  l'estomac  dilaté,  un  appétit  médiocre;  les  réfleies  pateU 
laites  exagérés,  les  organes  génitaux  normalement  développés,  pas 
I  barbe.  Pupilles  régulières  et  réagissantes  normalement  sous  les 
mnlants,  sensibilité  du  toucher  normale.  Intégrité  des  organes 
S  sens  spéeiaui  ;  seule  la  sensibilité  olfactive  de  la  narine  gauche 
paraît  être  altérée. 

11  est  d'humeur  changeante,  il  se  plaint  facilement,  se  montre 

incohérent  dans  les  idées,  inerte,  le  plus  souvent  taciturne,  et 

n'aimant  pas  la  société.  Les  urines  sont  denses,  mais  sans  sucre.  11 

re  dort  ]iresque  pas  la  nuit:  il  se  plaint  de  mal  à  l'estomac,  il 

(  oit  des  lampes  qui  l'éblouitisent.  Des  mouvements  choréiques 

s'obsenent  dans  les  muscles  du  visage  et  même  dans  les  membres. 

Parfois  il  bat  des  mains,  telle  autre  fois  il  court  sans  but,  ou  va 

^^tt  jeter  contre  la  porte.  Aux  caresses  de  son  père,  venu  le  voir,  il 

^^Mond  par  des  insolences  et  des  menaces,  et  abandonne  bientôt  le 

^^Kioir.  A  de  certains  momeuts  il  est  violent,  il  s'élance  contre  les 

^TalIrmierE:  ou  bien  il  se  plaint  et  reste  taciturne. 

Parfois  caLne  et  parfois  agité,  il  est  taciturne  le  plus  souvent, 
solitaire  et  onaniste.  Trois  années  après  il  devient  tranquille,  apa- 
thique, solitaire:  il  cesse  de  parler.  Envoyé  dans  la  succursale  de 
Collâgno,  on  observa  un  dépérissement  physique  en  quclipie  sorte 
graduel.  Il  est  mort,  en  1802,  de  tuberculose  pulmonaire. 

L'autopsie,  pratiquée  par  le  docteur  prof.  Morpurgo,  permit  de 
constater  les  altérations  qui  suivent:  sténocrotaphie  moyenne  de 
I  calotte  du  crâne.  Epaississement  modéré  des  méninges  eorre^ 
lUtes  aux  circonvolutions  centrales,  et  abondante  collection 
I  liquide  séreui  dans  les  espaces   sous-orachnoïdiens   de   ces 
i  régions.  Thrombose  du  sinus  biciforme  de  la  duny-mère. 
nagies  sous-corticales  à  la  pointe  du  lobe  frontal  gauche, 
nte  hémorragie  étendue  (sous-piemériennei  au  niveau  de  la  cir- 
trolntion  frontale  ascendante,  et  dsa  2"  et  3"  circonvolutions 
i  droites,  avec  destruction  du  pied  de  la  3"  frontale.  lÀ- 
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gère  hémorragie  aub-piemérieniie  récente,  correspoudaate  à  la  p 
antérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleuï,  rôté  droiL  Hy- 
pérhémie  de  l'écorce  et  des  noyaux  de  la  base.  Atrophie  du  myo- 
carde avec  légère  pigmentation  brune.  Synôchie  totale  de  la  cavité 
pleurale  gauche.  Cirrhose  du  sommet  du  poumon  droit,  iuSItration 
tuberculeuse  récente  du  lobe  supérieur  du  poumon  droit.  Adhé- 
rences multiples  anciennes  entre  les  viscères  abdominauï.  Dégé- 
nérescence graisseuse  avancée  du  foie,  idem  moins  avancée  du  rein. 
Anémie  de  la  rate.  Catarrhe  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Ulcères 
tuberculeux  disséminés  de  l'intestin  grêle.  Colite  diphtérique  ul- 
céreuse.  Dépote  easéeux  dans  quelques  glandes  tymphatif^ues  lin 
mésentère.  Abcès  du  muscle  grand  droit  abdominal  gauche.  Ma- 
rasme général;  cause  de  la  mort:  récente  tuberculose  pulmonaire 
et  intestinale  ;  hémorragie  cérébrale  aigûe. 

Semblable  £>  celui-ci  dans  son  cours,  mais  avec  une  lin  diffr 
rente,  fut  le  cas  suivant,  survenu  chez  un  jeune  homme  ijne  sa  fa- 
mille  voulut  soigner  en  dehors  de  l'asile. 

ObservatIom  15.  —  Pierre  N.,  âgé  de  20  ans,  étudiant,  compte 
des  antécédents  héréditaires  bilatéraui.  Un  oncle  paternel  mort  àtf 
paralysie  progressive,  un  cousin  maternel  est  aliéné.  II  n'eut  pas  d; 
maladies  graves  dans  son  enfance;  il  se  montrait, adolescent,  plat^it 
réservé,  d'habitudes  très  casanières,  n'ayant  pas  une  intelligeoœ 
supérieure,  mais  sufBsaiument  développée  pour  avoir  pu  suivn;  ses 
études  au  lycée.  Très  surveillé  par  sa  famille,  ses  parents  ne  tW 
rendirent  jamais  compte  qu'il  eut  contracté  des  habitude  d'ona- 
nisme et  encore  moins  qu'il  eut  eu  des  relations  semelles.  Sans 
cause  apparente,  il  tomba  malade  au  commencement  de  l'été  de 
1885.  Une  longue  période  de  tacitumité  avait  précédé  cet  état; 
vinrent  ensuite  des  vagues  idées  de  persécution,  avec  un  état  dé- 
pressif etde  la  tendance  il  la  stupeur.  Je  le  vis  pour  la  première  fois 
le  17  août  1885, deux  mois  environ  après  la  première  manifesta^g 
évidente  de  la  maladie.  Je  remarquai  qu'il  étmt  de  tulle  i 
plutôt  maigre,  les  pupilles  un  peu  retrécics,  mais  réagissant! 
lumière,  aux  chatouillements  et  à  la  douleur;  langue  chai 
peu  déviée  à  droite;  angle  labial  gauche  tiré  en  haut.  ] 
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mouTements  spasmodiques  de  Féleveur  de  Taile  du  nez  et  de  la 
lèvre  supérieure  gauche,  et  parfois  aussi  des  membres  de  ce  côté. 
De  temps  en  temps  des  spasmes  d'hilarité.  Mouvements  réflexes 
crémastériens  et  patellaires  à  peine  marqués.  Sensibilité  à  la  dou- 
leur plutôt  exagérée,  spécialement  à  droite  ;  sensibilité  à  la  chaleur 
normale  ;  sensibilité  topographique  légèrement  altérée.  Sensibilité 
tactile  de  la  pulpe  digitale  mm.  1,3  à  droite,  2,8  à  gauche,  de  la 
langue  2  à  droite  et  3  à  gauche.  Il  conserve  un  peu  d'affection 
envers  ses  parents,  mais  il  ne  s'intéresse  pas  à  la  compagnie  des 
jeunes  gens  de  son  âge.  Il  était  déjà  allé  aux  bains  de  mer  et 
avait  pris  des  bromures  ;  il  accusait  des  céphalalgies,  tout  parti- 
culièrement à  l'occiput,  et  il  avait  des  points  douloureux  le  long 
de  la  colonne  vertébrale. 

Le  cours  de  la  maladie  fut  long,  avec  alternatives  d'amélio- 
ration et  d'aggravation,  avec  succession  de  délires  de  nature  oni- 
rique et  de  périodes  d'agitation,  avec  élévation  de  température, 
douleurs  à  la  tête  et  à  la  moelle  épinière  ;  exacerbation  intercur- 
rente des  troubles  moteurs  et  apparition  intermittente  d'halluci- 
nations terrifiantes  visuelles  et  acoustiques  ;  accès  de  rire,  oscil- 
lation du  poids,  et  enfin  graduelle  amélioration  des  phénomènes 
morbides. 

n  est  envoyé  à  la  montagne  vers  la  fin  de  Tété  1886.  Voici  la 
teneur  fidèle  d'une  lettre  dans  laquelle  il  m'informe  de  l'état  de 
sa  santé,  et  de  laquelle  je  n'omets  que  les  ratures: 

<  À ,  le  14  septembre  1886. 

«  Monsieur  le  Docteur, 

«  Puisque  depuis  mon  arrivée  ici  une  semaine  s'est  déjà  écoulée, 
j'ai  pensé  à  vous  donner  des  nouvelles  de  ma  santé,  par  écrit.  Ici 
Tair  est  excellent,  et  j'en  suis  très  satisfait;  nous  avons  plusieurs 
promenades  magnifiques,  que  nous  ne  manquons  pas  de  faire,  ni 
non  plus  de  jouir  de  cet  air  si  bon.  Nous  sommes  à  1082  mètres 
cFaltitude  et  nous  ne  trouvons  pas  encore  la  saison  trop  froide, 
naais  bien  plutôt  à  une  température  qui  va  bien.  Quant  au  sommeil 
il  ne  me  fait  pas  défaut,  et  bien  souvent  le  matin  me  trouve  las, 
mais  content  de  la  lassitude  de  la  veille.  Quant  à  l'appétit  il  ne 
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me  manque  pas,  c'est  dommage  qu'il  nous  manque  m»  bucolf. 

ce  qui  m'empêche  de  voua  envoyer  par  écrit  le  poWa  véritmble  : 
mais  j'esp&re  qu'avant  de  retourner  à  Turin  Tan^entation  ni  h 
santé  ne  me  manqueront.  Xous  sommes  ici  dans  une  bonne  auberg*. 
propre  et  pleine  de  commodités:  il  y  a  une  salle  de  récréatioTi  ; 
nous  ne  sonunea  pas  seuls,  maïs  bien  souvent  en  compagnie,  et 
un  peu  par  le  piano,  un  peu  en  exerçant  mon  intelligence,  i 
fonctionne  quand  je  veux  passer  ces  belles  journées  tranquille 
es  paii. 

«  Donc,  monsieur  le  Docteur,  n'étant  pas  encore  rétr 
dans  la  guérison,  mais,  au  contraire,  avancé  en  elle,  n'ayant  en- 
core eu  aucun  petit  mal,  je  peux  me  dire,  en  vous  donnant  t 
adresse,  et  en  vous  adressant  mes  salutations  et  étant  à  i 
ordres, 

«  Votre  client  P.  N.  à 


pagnie,  ei 
[ence,  «^^ 
iqnilli^H 

rétrogiiHB 
"■"■ot  en- 
t  moD 

4 


Ubaque  idée  qui  traverse  l'esprit  du  malade  est  eiprimée,  mais 
d'une  façon  on  ne  peut  plus  indéiînie,  malaisée  et  bizarre. 

Etant  retourné  à  Turin  en  novembre,  il  me  vint  à  l'idée  de  lui 
suggérer  une  gymnastique  modérée.  11  ne  fit  que  dix  minutes  par 
jour  d'exercices  avec  les  altères.  II  perdit  deux  kg.  et  demi  de 
son  poids  en  une  semaine.  On  renouvelle  l'application  électrique 
durant  trois  mois,  puis  je  conseille  le  transfert  à  la  côte.  Il  y 
passe  le  printemps  et  une  partie  de  l'été,  commençant,  selon 
prescription,  l'usage  des  bains  de  mer  dts  tin  avril,  a'adoi 
avec  modération  à  la  musique  et  à  quelques  autres  études, 
progrès  vers  le  mieux  fut  lent  et  même  accidenté  de  quelques 
tites  récidives.  Je  transcris,  comme  preuve  de  ses  conditions  du 
moment,  une  lettre  reçue  le  23  octobre  1887,  quelques  semùnw 
après  le  retour  au  bord  de  la  mer,  après  les  vacances  de  l'étd:  ' 


!S.^^| 

lesJP^ 


«  Trèa  estimé  tnonsieur  le  Docteur,  —  Voici  que  par  la  p 
je  me  propose  de  vous  donner  des  détails  relatifs  à  ma  sanU 
de  TOUS  faire  connaître  comme  je  continue  i  progresser  de  pltH 
plus  depuis  une  semaine  en  ce  lien.  Je  dis  que  je  fais  des  pro 
parce  que  depuis  mon  retour  jusqu'au  1 5  du  susdit  mois  CWU 
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je  n'eas  rien  autre  ï  faire  que  mener  une  vie  eiposée  auimanx 
pt  k  toutes  les  intempéries  occasiounées  par  le  vent.  Durant  ces 
jours  Teoteux,  comme  il  était  impossible  de  prendre  un  peu  l'air. 
parce  que  dés  que  l'on  sortait  de  la  maison  on  n'avalait  que  la 
pOQSsiôre,  je  fus  obligé  par  les  maui  de  téti;  que  je  ressentais  à 
abandonner  toute  occupation,  et  tandis  qu'auparavant  je  tra- 
taillais  et  m'appliquais  durant  deux  heures  et  même  davantage, 
maintenant,  au  contraire,  après  une  demi-heiire  j'ai  l'esprit  fa- 
tigué et  je  dois  cesser  toute  occupation.  Le  pire  est  que  j'ai  en- 
core ressenti  des  douleurs  de  tête,  lesquelles  ont  pourtant  beaucoup 
diminué  depuis  une  semaine  jusqu'à  présent  qu'il  s'est  mis  au 
Iteau.  Maintenant  c'est  im  véritable  printemps ». 

On  observe  le  progrès  réalisé  dans  le  cours  de  l'année  qui  s'est 
'koalée  depuis  la  première  amélioration  ;  l'expression  des  idées  a 
acquis  de  la  netteté  et  de  la  précision.  A  son  retour  à  Turin  je  le 
trouvai  sensiblement  mieux.  La  guérison  alla  toujours  en  s'éta- 
blissant.  Des  nouvelles  postérieures  que  j'en  eus,  j'appris  qu'il 
s'est  mis  &  la  tête  d'une  vaste  exploitation  agricole,  qu'il  dirige 
avec  intelligence  et  profit,  renonçant  seulement  à  la  musique,  [fOur 
laquelle  il  était  passionné  auparavant. 

Dm  bains  tiMes  complots  avec  des  applications  frafcbes  sur  la 
tête,  deux  vésicatoires  à  la  nuque,  des  pulvérisations  d'éther  an 
loDg  de  la  colonne  vertébrale,  un  long  usage  interne  de  bromure, 
avec  dans  les  intervalles  quelques  petites  doses  de  morphine,  de 
ehloral  et  de  jusquiamine  dans  les  premiers  mois,  ensuite  des  ap- 
plications bydrothérapiques  froides,  des  ferrugineux,  de  l'huile  de 
foie  de  morue  et  des  arsenicaux,  aidés  d'une  nourriture  abondante 
et  toniqne,  constituèrent  essentiellement  le  traitement. 

En  dernier  lieu  ou  on  vint  aux  applications  électriques  galva- 
niques et  iL  la  cure  climatique  i^  la  montagne  d'abord,  ensuite  X  la 
fidte,  aidée  de  la  cure  balnéaire. 

(Je  cas  est  particulier  en  raison  de  l'absence  d'élément  erotique 
on  religieux  dans  l'ensemble  des  idées  du  malade;  les  centres 
moteurs  n'ont  donné  commii  traci-s  df  leur  état  d'irritation  que 
la  rire  idiot  et  les  mouvements  ihoréiqney   fréquents,  sur  la  fnco 
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tout  particulièrement.  Tout  comme  le  précèdent,  ce  cas  doit  fi- 
gurer dans  le  tableau  de  l'hébéphn-nie  de  Kahibaum  et  d'Heeker 
en  dépit  des  manifestations  choréiques,  lesquelles  dans  ces  dem 
cas  at^compa^êreiit  les  altérations  psychiques  dès  le  début.  Dans 
rétiologie  des  deux  l'on  peut  indiquer  l'excès  de  travail  intel- 
lectuel, sinon  absolu,  relatif  aux  personnes.  Dans  le  premier  oa 
■observe  encore  l'onanisme,  qui  continue  à  être  pratiqaC'  durant  U 
maladie.  Dans  les  deux  se  manifestèrent  les  alternatives  de  demi- 
stnpeur  et  taciturnîté  et  d'aj^itatîon  plus  ou  moins  violente,  avec 
la  puérilité  des  discours  et  des  actes,  le  lire  nerveux,  les  batte- 
ments de  mains,  etc.  La  longue  durée  de  la  maladie  et  sa  fin  ptr 
un  état  de  démence  pour  le  premier  cas,  et  la  faiblesse  int*l- 
lectuelle  qui  mit  plusieurs  années  à  se  résoudre  dans  le  secooj 
parlent  d'une  façon  décisive  en  faveur  de  la  natare  bébéplu 
de  la  maladie. 


Chez  la  femme  nous  trouvons  des  cas  dans  lesqueU  ce  taU 
classique  de  l'hébéphrénie  est  moins  saillant.  Chez  colles-dd 
procès  de  l'oxydation  régressent  h  l'événement  de  la  paberté)^ 
quoique  les  causes  de  perturbation  du  système  nerveux  t 
subsistent  encore  par  les  stimulations  qui  partent  des  organes^ 
nitaux  en  état  de  naissante  activite.  il  manque  ntîanmoius  une  des 
conditions  primaires,  pour  que  ces  dérangements  puissent  amener 
à  des  altérations  organiques,  comme  chez  l'homme;  et  ce  ^t 
avait  été  déjà  constaté  par  Scbroeder  van  der  Kock  pour  les  alté- 
rations mentales  en  général  qui  frappent  la  femme,  lesqueUeB, 
selon  lui,  s'arrêtent  plus  facilement  aux  désordres  djnam 
tandis  que  chez  l'homme  ils  s'aggravent  en  se  compliquant  i 
térations  organiques. 

Observation'  10.  —  G.  0.,  âgée  de  1 7  ans.  mesure  m.  1^ 
hauteur,  pèse  kg.  47,700;  elle  a  un  père  somnambule,  de  o 
original,  et  un  oncle  paUrnel  fou.  qui  tenta  de  se  suicider;! 
ses  sœurs  est  morte  phtisique  â  24  aDS.Eneatoujoais  &itpi 
d'un  caractère  mauvais,  irascible.  Elle  s'est  développée  de  I 
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extraordinaire  cette  année-là.  Elle  fat  réglée  pour  la  première  fois 
six  mois  avant  son  entrée  i  l'asile;  deux  mois  après  la  fonction  ge 
suspendit,  ce  qni  rendit  la  malade  sujette  k  de  fréquentes  cépha- 
lalgies; vingt-cinq  jours  avant  son  admisaion  survint  une  métror- 
ragîe,  et,  en  suite  de  celle-ci,  des  monvcments  cboréiques  dn  cOté 
droit  do  corps,  tendance  à  vagal'onder,  altération  d'humeur,  agi- 
tation. 

Elle  entre  dans  l'établiBsement  le  30  juin  18S8.  Les  mouve- 
ments choréiques  se  sont  étendus  &  tous  le  membres:  elle  f^t  des 
inoarements  désordonnés  des  bras,  et  quand  elle  est  au  lit  ou  as- 
sise, elle  en  fait  aussi  des  jambes.  Tantôt  triste  et  déprimée,  elle 
s'abandonne  aui  larmes,  elle  crie, se  dévêt  et  lacère  ses  vôtements; 
d'autres  fois  elle  est  gaie  et  se  livre  à  une  hilarité  sans  bornes. 
Elle  a  de  l'hypéresthesie  de  la  région  ovarique  gauche:  le  sens 
tactile  de  la  langue  est  plutôt  pariait:  par  contre  les  seusatious 
dn  goût  et  de  l'odorat  sont  émousséeg.  Sa  nutrition  est  très  mau- 
Tnise:  elle  éprouve  des  hallucinations  de  l'ouïe  continuelles,  elle 
M  croit  accusée  d'être  une  tille  de  mauvaise  vie;  elle  crie  et  s'em- 
porte pour  sortir.  Par  le  repos,  an  ré^me  bien  nourrissant,  le  txaî- 
t«ment  bydrothérapique  et  les  préparations  arsenicales  l'amélio- 
ration de  la  natrition  s'opère  bientôt,  ainsi  que  celle  de  la  chorée 
et  des  conditions  psychiques.  Elle  sort,  en  bon  état,  le  29  août  de 
ta  mCme  année,  après  deuï  mois  de  traitement  dans  l'asile  et  trois 
V^Boifl  après  la  déclaration  de  la  maladie. 

'  Chez  cette  jeune  fille  le  développomout  de  la  maladie  trouva 

B  eaose  ocasionuelle  dans  la  métrorragie;  mais  la  rapide  crois- 

e  do  sa  taille,  signalée  par  les  parents  eux-mêmes,  ét^t  la 

e  prédisposante  qui,  avec  l'héréclité,  avait  préparé  le  terrain. 


ivATioN  17.  —  M.  T.,  dans  une  position  aisée,  Sgée  de  10 
,  bien  développée  en  taille  vt  en  poids,  hérédité  morbide  bi- 
rale.  Fut  atteinte  de  fièvre  typhoïde  dans  son  jeune  iige.  Put 
rvgli'*  régulièrement  à  l'âge  de  14  ans;  a  beaucoup  graniii  durant 
les  dernier  mois.  Se  montrait  depuis  quelque  temps  inquiet*,  a  bl- 
zureries  d'humeur,  ne  pouvant  pas  supporter  les  observations, 
quand  en  niara  IS03  une  forme  choréique  bien  définie  se  mani- 


festa;  elle  présentait  des  mouvements  réflexes  i>laataîre3  très  ac- 
centués, ceui  de  la  rotule  normaux,  la  pupille  trîfs  dilatée,  sorbiat 
la  gauche,  réagissant  bien  à  la  lumière;  ponis  fréquent,  120  pal- 
sationa  à  la  minute.  La  malade  rejette  les  couvertures  de  son  lit, 
exécute  des  mouvements  désordonnés  des  membres,  et  sod  vtsige 
est  convulsé  de  spasmes  des  divers  muscles;  la  langue  même  est 
intéressée,  la  malade  s'embrouille  en  parlant,  mange  à  luoitîé  ses 
mots,  les  prononce  mal  et  à  la  hâte.  Tantôt  elle  pleure  sans  motil 
et  tantôt  elle  rit  sans  raison.  Ne  pouvant  supporter  aucaoe  obser> 
vation,  elle  crie  et  s'agite  i  la  moindre  contradictiou.  Les  meas- 
truations  se  suivirent  avec  régularité,  même  apr&s  les  opératiau 
hydrothérapiques  auiquelles  la  malade  fut  soumise  de  bonne 
heure. 

La  maladie  eut  une  durée  de  plusieurs  mois,  m&ia  se  résolut 
heureusement  à  la  fin  de  l'année.  Les  tics  de  la  face  furent  les  der- 
niers à  disparaître.  En  outre  du  traitement  hydrothérapîque  oa 
employa  les  bromures  et  les  arsenicaux.  Actuellement  elle  est 
mariée  et  prospère,  elle  n'est  sujette  qu'à  un  peu  de  leucorrli^ 

Chez  celle-ci  aussi  le  développement  de  la  maladie  a  suivi  de 
près  le  rapide  développement  du  corps;  chez  les  deux  dods  ob- 
servons la  forme  de  la  folie  choréique  pub&rR  de  Mairct. 

On  compte  cependant  des  cas  d'hébéphrénie  de  Hecker  chei  Is 
femme,  analogues  à  ceui  qui  s'observent  chez  les  jeunes  adolescents, 
quoique  moins  fréquents  que  chez  eux. 


Observation  18.  —  Virginie  M.,  villageoise  et  couturiÔre,  est 
admise  dans  l'établissemet  le  15  février  1836  ;  elle  a  20  aus,  et  lœ 
rensugnements  établissent  que  la  maladie  dure  depuis  pIusieDRi 
moia.  Elle  est  fille  d'un  père  âgé  (72  ans)  ;  le  grand  père  et  l'oncle 
maternel  furent  aliénés;  une  sœur  eut  des  acoi''3  d'rpilepsie  répétés  ; 
elle  en  est  guérie  actuellement.  Deux  ans  avant  son  lutt-mement  la 
malade  eut  la  fièvre  typhoïde,  depuis  cette  époque  elle  n'a  plus  joiii 
d'une  bonne  sauté.  L'altération  mentale  commença  par  des  n 
festations  d'aversion  envers  sa  famille,  qu'elle  disait  S 
entière  conjurée  pour  lui  faire  des  affronte  ;  ses  songes  éta 
troublés  de  voix  injurieuses.  Elle  eut  une  métrorragifi  stUm  j 
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ménorrhée  complète.  Tout  d'abord  se  livrant  avec  une  ferveur 
exagérée  aux  pratiques  religieuses,  il  s'était  dernièrement  mani- 
festé chez  elle  une  disposition  d'esprit  que  le  médecin  local  ap- 
pelait de  l^  prêtrophobie.  Durant  les  derniers  mois  de  son  séjour 
à  la  maison  elle  ne  travaillait  plas  qu'à  la  dérobée,  coimne  cou- 
turière. 

Lors  de  son  entrée  je  notai:  taille  m.  1,55;  circonférence  crâ- 
nienne 0,55;  courbe  antéro-postérieure  0,33;  transversale  0,34. 

Elle  a  le  front  large.  Athérôme  de  Tartère  temporale.  Pupilles 
inégales  mais  réagissant  bien.  L'iris  gauche  est  bariolé  de  taches 
sombres.  Contractions  spasmodiques  fréquentes  des  muscles  sour- 
ciliers. 

La  sensibilité  tactile  donne  2,2  à  l'extrémité  de  Tindex  droit, 
2,8  à  celui  de  gauche;  à  la  pointe  de  la  langue:  0,5  à  droite  et 
à  gauche.  La  perception  à  la  douleur  se  montre  émoussée.  L'odorat, 
la  vue  et  l'ouïe  ne  manifestent  pas  d'altérations.  La  langue  est 
tremblante  et  rouge  à  la  pointe.  La  peau  est  couverte  de  lentilles 
sur  le  visage  et  sur  les  mains.  La  glande  thyroïde  est  un  peu  aug- 
mentée de  volume. 

Elle  a  un  air  hagard,  et  semble  continuellement  distraite.  Tantôt 
h  demi  stupide,  tantôt  elle  tend  à  s'enfuir:  elle  cherche  à  se  dé- 
shabiller, lacère  ses  vêtements  et  donne  même  quelques  coups  à 
ses  voisines.  Parfois  elle  se  jette  à  genoux  et  semble  absorbée  dans 
les  prières,  elle  baise  les  murs  et  sa  chaise.  Durant  quelques  in- 
stants il  semble  qu'elle  va  mieux,  elle  vague,  tranquille,  à  divers 
travaux  de  femme,  avec  une  habileté  peu  commune,  mais  bientôt 
on  la  voit  retomber  dans  son  état  d'agitation,  elle  se  montre  alors 
hallucinée  et  court  dans  les  chambres,  déchaussée  et  dévêtue.  Par- 
fois elle  chante  avec  une  voix  très  belle,  en  bredouillant  des  mots 
incompréhensibles.  Elle  adresse  rarement  la  parole  à  quelqu'un. 
Dans  ces  alternatives  de  calme  et  d'agitation  deux  années  et  demie 
s'écoulent,  après  lesquelles  elle  est  envoyée  à  la  succursale  de  Col- 
l^gno,  où  se  passent  encore  deux  années  et  quelques  mois  dans  un 
état  de  démence  progressive.  Elle  mourut  vers  la  fin  de  1890,  en 
présentant  des  symptômes  de  marasme  consécutif  i\  une  gastro- 
entérite chronique. 


L'examen  nécroscopique,  fait  par  le  docteur  prof.  M<irparg 
heans  après  le  dccës,  donna  les  résultats  suivants: 
ningite  chronique  arec  a-dôme  cérébral;  ramollisseiiieut  gris  é^^ 
circonrolutions  du  lobe  pariétal  inférieur;  tomour  g^latinrvw . 
dégénération  avancée  du  myocarde  ;  endocardite  verruqnoiiM  nii- 
traie  récente  ;  reliquats  de  [deurésie  en  voie  de  ri.^solution  ;  pDeu- 
monie  des  lobes  inférieurs  des  deux  poumons;  (ud^e  pulmonairf: 
tuberculose  circonscrite  au  sommet  du  poumon  droit;  dt^rx'-re- 
scence  caséeuaes  des  ganglions  mésentériques  ;  cystite  miK»)wru- 
leote;  cani<e  immédiate  de  la  mort:  pueutuonie  bi>latmi)e;  t^ 
phiite  secondaire. 


Une  forme  spéciale  de  maladie  mentale,  qui  peut  être  ajontiV 
aui  maladies  mentales  de  la  puberté  de  cette  sorte,  nuoâ  est  fonis» 
par  la  paranoïa  impulsive,  dans  laquelle  se  distinguent  essentiellt- 
ment  le  délire  de  la  persécution  et  les  tendances  impulsives  im'- 
sistibles  qui  dominent  toutes  les  autres  et  impriment  à  la  maladif 
son  caracti-re  propre.  Elle  constituait  dans  l'ancienne  classitica- 
tiou  le  genre  dit  monomanie  impulsive.  A  aucun  autre  âge,  cette 
forme  ne  frappe  les  hommes  avec  autant  de  fréquence  qu'&  celui 
du  développement  pubère;  mais  chez  les  femmes  il  est  étaliU 
qu'elle  se  retrouve  assez  fréquemment  à  d'antres  époques,  le  plus 
souvent  concomittant  de  troubles  de  la  menstruation.  On  peot,  en 
général,  admettre  qu'elle  est  en  relation  directe-  avec  le  déve- 
loppement pubère,  parce  que  ce  n'est  que  de  cette  époque  que 
partent  ses  premières  maniléstations.  II  manque  le  plus  sonvcnt 
dans  ces  maladies  mentales  le  caractère  des  alternatives  de  Et»> 
peur  et  d'agitation,  propre  h  la  forme  hé>>éphrénique,  telle  qn^ 
a  été  exposée  jusqu'ici.  Le  fait  que  tes  impulsions  érotiqnes  aoé 
paguent  celles  à  la  violence,  dépose  en  faveur  de  leur  nature  | 
bérale. 


ÛBSKBVATiaN  11'.  —  Joseph  G-,  des  environs  de  Turin,  S 
23  ans.  tissvur.  Abusait  du  vin.  Taille  m.  1,73;  poids  61  1 
plagiocéphalie  et  asymétrie  faciale;  mesures  du  cr&ne: 
reuce  54,  diamî'trc  181, 154,  courbes  340,  340;  dlatniïtrefl 
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miD.  105;  poil  rare  et  peu  de  barbe  ;  température  à  son  entrée 
37*,2,  37<*,1;  teint  pâle;  tâche  blanche  dans  la  cheyelure. 

Â  son  entrée  il  se  montrait  relativement  calme,  mais  la  nuit  il 
commença  à  briser  deux  vases  de  nuit,  qu'au  matin  il  dit  lui  être 
échappés  des  doigts.  Le  jour  suivant  il  prend  son  verre  à  vin  et 
le  jette  à  terre  avec  force,  le  brisant  en  nombreux  morceaux.  Placé 
en  cellule,  il  demande  à  se  lever,  mais,  arrivé  avec  ses  compagnons, 
il  casse  tout,  provoque  des  querelles  sans  motif,  avec  les  uns  et 
les  antares.  On  lui  lie  les  poignets  ;  un  moment  après  avoir  été 
rendu  libre  il  jette  le  vase  de  nuit  sur  un  camarade,  le  blessant  à 
la  tdte;  il  blesse  encore  une  fois  un  autre  malade  à  la  tête,  avec 
un  autre  vase  de  nuit,  au  moment  ou  il  est  laissé  libre  pour  s'ha- 
biUer.  A  de  rares  intervalles  il  fait  des  gestes  étranges,  des  gri- 
maces, des  actes  simiesques.  Tous  les  deux  ou  trois  jours  il  se  sent 
monter  du  corps  à  la  tête  un  fluide  dont  il  soufl&e,  c'est  alors  quil 
a  besoin  de  se  soulager  en  déchirant,  en  brisant,  ou  en  frappant. 
11  parle  de  persécution  de  la  part  du  sous-intendant  de  la  fabrique 
qui  Tadmonétait,  et  se  vantait  auprès  de  tout  le  monde. 

Pour  peu  qu'il  soit  libre,  ou  il  s'adonne  à  la  masturbation 
ou  il  commet  des  actes  impulsifs  contre  ceux  qui  l'approchent.  La 
maladie  dure  depuis  8  mois,  jusqu'à  pn^sent  il  n'y  a  aucun  indice 
d'amélioration. 

Observation  20.  —  César  if.,  villageois,  a  toujours  montré  un 
caractère  têtu  et  une  nature  perverse.  Une  tante  maternelle  et 
deux  de  ses  sœurs  donnèrent  des  signes  d'aliénation  mentale. 
Taille  m.  1,74,  poids  71  kg.;  il  est  brachjxéphale,  arcades  sour- 
cilîères  très  saillantes,  oreilles  et  visage  as)  métriques.  Il  avait 
une  hypertrophie  de  la  glande  thyroïde. 

Il  entra  à  l'asile  à  l'âge  de  27  ans,  mais  il  ressortait  de  Ten- 
quête  fidte  sur  ses  antécédents  «{ue  depuis  son  jeune  âge  il  avait 
donné  des  signes  d'incohérence,  tant  dans  les  idées  que  dans  la 
conduite.  Il  avait  des  tendances  â  la  destruction  et  à  la  cruauté. 
Il  proférait  continuellement  des  menaces  de  mort  contre  son  père. 
Surpris  un  jour  par  celui-ci  au  moment  oii  il  avait  coupé  en  deux 
nn  mouton  vivant,  il  répondit  aux  reproches  qui  lui  étaient  faits 
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par  celui-ci  :  «  Oh  !  moi  qui  croyais  avoir  tué  mon  père  !  ».  Il  con- 
tinua à  se  montrer  impulsif  par  intervalles.  Il  était  onanîste  eSrèBê 
«?t  il  mourut  tuberculeus  sis  annûes  aprt-s. 

Pour  développer  la  patliogént'se  de  la  mulatlie  je  rapporte  en- 
core un  cas  relatù  parKieay  1,1). 


OBâEBVATiON  21.  —  Il  ii'agisâait  d'un  jeuno  étudiant  en  mé- 
decine, âgé  de  20  ans,  sans  tare  héréditaire,  déjà  laborieux  dam 
ses  travaux,  régulier  dans  ses  habitudes  et  doté  de  talent»  peu 
communs.  11  avait  eu  durant  un  an  du  délire  de  la  persécution. 

11  croyait  être  suivi  d'hommes  qui  voulaient  le  tuer,  il  portail 
toujours  sur  lui  un  couteau  pour  ^a  défense,  il  soupçonnait  s<b  itli' 
inents  d'avoir  été  empoisonnés;  il  entendtût  des  voix.  Il  s'enfiut  i 
plusieurs  reprises  de  l'asile.  II  était  atteint  de  troubles  gastriques. 

L'esameu  nécroacopique  du  jour  suivant  celui  de  la  uiort  perriiil 
de  constater  des  congestions  aux  poumous  et  ndliérouces  de  Kmu» 
surfaces;  un  abci'S  septique  des  glandes  du  médiastiu  postérieur: 
sur  la  paroi  postérieure  dn  c<i«ur  un  petit  alicés  qui  faisait  saillia 
sous  le  péricarde:  rein  droit  légèrement  congostiounc  ;  deox  in- 
larctus  dans  la  paroi  corticale  gaucle. 

Uure-mère  plus  adhérente  au  crâne  qu'elle  ne  l'est  d'habitude, 
particulièrement  aux  éminences  pariétales  et  le  long  de  la  ligne 
du  sinus  longitudinal  supérieur.  L*arachnoîdc  adhérente  à  la  !>ur- 
face  du  cerveau  le  long  de  la  grande  scissure  lou^tudinali;,  sur  une 
longueur  de  4  poui«s  1[2  du  soimuet  à  l'arrière.  En  deij.Mn«  de 
ces  adliérences  et  dans  cette  même  région  on  remarquait  de  ]«- 
tites  tâches  de  lymphe  plastique  â  la  surfoce  du  cerveau. 

Le  cerveau  était  mou:  les  ventricules  non  distendus;  aucna 
amas  de  pus;  le  cerveau,  y  compris  lu  bullie  et  le  cervelet,  pesait 
onces  51  Îi2.  L'auteur  ûbservc  que  le  malade  était  mort  en  pré- 
sentant des  symptOmeii  de  pyohémie;  mais  les  altérations  des 
méninges  les  avaient  précédés  depuis  longtemps. 


(I)  Jonv  Kiu.y .  A  cane  iif  intanitij  of  niiiihtctncr  (^  .loorii»!  of  II 
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PsfclKMM  de  U  pnbertË  (suiU)  —  Caractères  spéciaux  à  la  seconde 

classe  de  psychoses  de  la  pabert^  ^  Lear  issue  —  Examen 

nécroBceplqne  —  Troisième  classe  de  psjclioses  de  la  pabert^  ^ 

Leur  caractère  fondamental  —  Leurs  Tarlët^s —  Inflnence  de 

^      la  puberté  snr  les  psjcliopaUes  non  strictement  liâea  à  son 

H     éTOintlon  —  Catatonle  de  Kahlbaom  —  Folle  uasturbatolre. 


L'époqne  à  laquelle  apparaisseot  les  psychoses  que  nous  avons 
étndî^s  dernièrement,  est  babitiiellement  comprise  entre  IC  et 
20  ans,  période  moyenne  du  développement  pubère;  on  en  observe 
pourtant  aussi  à  d'autres  époques  de  la  vie. 

Oomme  caractère  presqne  général  des  psychoses  de  cette  classe 
dane  lesquelles  l'état  pubère  peut  être  considéré  comme  la  véri- 
table cause  efficiente,  nous  observons  du  côté  étiologiqae  une  fré- 
quence de  parents  avancés  en  âge  et  une  constance  de  constitutiona 
n^vropathiques  congénitales  par  hérédité  morbide,  ou  acquises  par 
traoïuatismes,  ou  par  maladies  infectieuses  survenues  aux  Sgea 
précédents. 

Nous  observons  ensuite  du  côté  somatiqae  les  stigmate  de  la 
Régénération,  surtout  évidents  dans  les  anomalies  du  crfine  et  du 
visage.  J'ai  rencontré  deux  sortes  d'anomalies  du  palais  des  lii.^- 
Iiréniques;  tantôt  la  voûte  st-  trouve  extrêmement  élevée,  par- 
ilièrement  dans  la  partie  centrale,  formant  une  espèce  de  dôme  ; 
autres  toïi  les  bords  alvéolaires  viennent  se  réunir  A,  angle  aigu 
■-avant,  sans  qu'il  y  ait  une  notable  profondeur  de  la  vo&tfl  pa- 
Itïne.  J'ai  observé  cette  dernière  anomalie  plus  souvent  chez  les 
■  de  naissance  que  chez  les  hébéphréniques. 


Une  importaoce  toute  spéciale  est  donnée  à  l'anomalie  orgutico- 
fonctionnelle  par  l'escessiTS  et  rapide  croissance  de  la  taille,  Itis 
fréquente,  pour  ne  pas  dire  générale,  chez  les  sujets  prédestinés  1 
cette  forme  morbide,  et  qui  babitueltenient  précMe  de  peu  leur 
développement.  Il  y  a  ensuite  la  morbidité  générale  de  l'oi^- 
nisme,  qui  se  révèle  le  plus  souvent  avant  l'appantiou  de  l'altt- 
ratioo  mentale,  par  des  dérangements  dans  les  fonctions  des  diven 
viscères,  et  particulièrement  du  tube  digestif,  avec  dénatritioii  ;:^ 
nérale  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  l'alti'ration  du  caractère,  la  ta- 
citumit*  et  la  reciierche  de  l'iBoleraent  très  sonvent  accusent  l'al- 
tération mentale  iiicipiente  avant  qu'elle  devienne  manifeste.  Nous 
voyons  ces  conditions  s'esagérer  quand  la  maladie  s'est  décluve. 

Dans  les  fonctions  végétatives  on  observe  la  fréquence  de  l'em- 
bnrras  gastrique  avec  élévation  de  température  intermittente,  qni 
fut  déjà  8i^al«e  par  Mairet  dans  les  formes  stupides. 

De  mî'me  que  nous  voyons  des  troubles  généraus  de  ia  outrltioD 
précéder  la  déclaration  de  la  maladie,  de  m>''me  nous  trouvons  fr^ 
quemment  des  troubles  digestifs,  tels  que  douleura  à  l'épigasti» 
et  inappétence,  qui  peut  aller  jusqu'à  la  sitopbobie. 

G.  Simon  (Observation  10)  me  disait,  après  sa  giiérisoo, 
durant  sa  maladie  il  avait  toujours  eu  une  sensation  de  poids 
l'épigastre,  qui  ne  disparut  qu'après  les  lavages  répétés  de  1' 
tomac,  a])rès  lesquels  ses  fonctions  digestivea  se  rétablirent  «t 
son  intelligence  vint  à  retrouver  sa  lucidité  première.  Chaz  P. 
JoEoph  (Observation  14),  outre  la  sîtopobie,  les  vomissements 
et  les  autres  symptâmas  d'embarras  gastrique,  l'examen  du  ora- 
tenu  gastrique  dans  le  repas  d'essai  démontra  l'absence  complète 
d'acide  cblorhydrique  et  la  présence  de  l'acide  lactique. 

Les  élévations  de  température  à  38°,5  et  3t>°.5  observéu  par 
Mairet  furent  remarquables  chez  les  femmes  bébépbréniqoM  à 
forme  âtu|>ide,  dont  il  relate  les  ou.  Dans  mes  observations  de 
semblables  élévations  de  température  ne  se  présentèrent  pas  ;  mais 
celles  à  :1S°  et  un  peu  plus  furent  rencontrées  souvent,  tantôt  ac- 
compagnant l'état  de  stupeur  et  tantôt  celui  de  vive  agitation. 

Chez  deux  des  malades  dont  il  est  fait  mention  plus  haut,  et 
chez  un  autre  dont  le  cas  n'est  pas  rapporté,  les  urinée  furent  4 
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pluBîenrs  reprises  reconnues  comme  a^ant  one  léaotiioB  neutre  ou 

alcaline,  sans  qu'il  y  eut  une  maladie  de  la  vesme  donnant  nne 

raison  de  cette  réaction.  Des  nombreuses  observations  Mten  sur 

N.  Pierre  (Obseryation  l.'j),  confirmées  par  celles  sur  P.  Joseph 

(Obaerîation  13),  ainsi  qne  jor  d'autres  que  j'omets  de  citer.j'aî 

ronstaté  une  rareté  toute  particulière  des  chlorures  durant  l'acmé 

de  la  maladie,  probablement  en  rapport  avec  l'absence  d'acide  chlo- 

rhydrique  dans  l'estomac.  Chez  N.  Pierre,  le  26  Janvier,  après  nne 

nnit  d'agitation  par  suite  d'hallucinations  terrifiantes,  sur  1300 

cm.  cubes  d'urines  pour  les  24  heures,  on  ne  trouta  que  gr.  4,9 

tic  chlorures  et  gr.  1G,66  d'urée;  le  IS  décembre  de  la  même 

année  les  chlorures  s'élevèrent  à  gr.  10,70  et  l'urée  à  gr.  30,00  ; 

eu  février  1887  les  chlorures  atteignirent  gr.  24,48  et  l'urée 

ST.  39,70.  L'urée  se  montra  elle  même  en  faible  ijuantité  au  débat, 

pour  augmenter  ensuite  quand  les  conditions  générales  physiques 

et  mentales  du  malade  s'améliorèrent.  L'éliœinatiou  des  acides 

I>lU)8phorique  et  sulfuriqtie  ne  pn'sente  pas  de  semblables  modifi- 

cations  durant  le  décours  de  la  maladie. 

^     Su  cAté  du  système  moteur,  on  a  vu  fréquemment  des  mouve- 

^Biant^  choréiqnes  venir  compliquer  la  maladie.  Chez  G.  Simon,  on 

^Kola  des  accès  épileptiqiiea  répétés  durant  l'acmé  du  délire.  Les 

^■poables  de  la  sphère  pgycho-uiotrice  se  révélant  par  des  gestes  et 

^■(B  rire  liéb>.-té,  deviennent  généraui:,  ainsi  que  les  courses  déaor- 

EoMOBes  et  les  actes  impulsifs. 

Le»  alti-rations  de  formes  constatées  les  premières  du  côté 
mental  sont  h^  alternatives  d'agitation  et  de  stapeui  plus  ou 
moins  accusées,  rarement  accompagnées  de  véritable  dépression 
mélancolique. Ces  alternatives, peut-on  dire,  constituent  le  premier 
oaractère  des  psychoses  de  la  puberté.  Du  o'ité  de  l'intelligence  rien 
de  sitable.  Dans  l'eïocde  de  la  maladie  les  idées  dépressives  pré- 
valent; l'aversion  des  parents,  le  goût  du  vagaliondage  et  les 
icodances  au  suicide  sont  fréquents  dans  cette  classe  d'aliénés.  On 
^MÉwrva  constamment  ensuite  de  très  fortes  hallucinations  de  l'ouïe 
^^Lde  la  vue,  avec,  généralement,  le  caractère  de  la  persécution, 
^Hb  délire  k  prédominance  erotique  et  religieuse,  des  alternatives 
^i^vatioj]  et  de  dépression  dans  le  ton  sentimental,  de  la  fatuité 
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dans  les  diacours,  de  la  confusion  dans  la  mentalité,  une  désoneo- 
tation  de  la  conduite.  Le  verbiage,  presqne  toujours  fade, 
parfois  rimé  ;  le  chant  est  fréquent. 

Dons  la  sphère  instinctive  et  psjcho-motrice  les  tenda&cas 
tiques  et  les  impulsions  à  la  violence,  rapides  soudaines,  non 
tivées  par  les  conditioas  extérieures,  sont  tiÈs  fréquentes  chez  i^ 
genre  de  malades. 

Un  de  ceux-ci,  encore  en  traitement  (Observation  19),  me  dit 
qu'il  sent  partir  de  ses  viscères  abdominaux  un  fluide  qui  moDt« 
par  le  dos  et  arrive  jusqu'à  son  cerveaux;  «alors,  dit-il,  je  ressens 
im  besoin  irrésistible  de  battre  ou  de  détruire  »,  et,  par  detu  fc 
il  a  blessé  d'autres  malades  de  l'aaile,  de  sorte  qu'il  doit  Otre  t< 
hors  d'état  de  nuire,  par  dos  moyens  de  contentioc,  qimad  il 
en  compagnie. 

Pour  les  particularités  inliérentes  aui  sexes  on  peut  remarqi 
que  les  impulsions  à  la  violence  sont  plus  fréquentes  et  pli 
graves  chez  les  hommes,  la  masturbation  de  même;   taiidil 
chez  le;^  femmes  les  impulsions  au  suicide  et  l'exhibitionisine 
peut  être  plus  fréquentes.  Dans  les  deux  sexes,  mais  plat 
iement  chez  l'homme,  la  durée  de  la  maladie  est  longue  ftt  l'ii 
plus  ou  raoiiis  fatale  par  l'intelligence. 

L'eiamen  nécroscopique  a  une  grande  importance  dans  la 
cherche  de  la  pathogcu^-se  de  la  maladie.  Nous  en  avons  rapporté 
plusieurs  cas:  celai  d'Hecker,  deux  autres  faisant  partie  des  cas 
que  j'fd  observé  (Observations  14  et  18),  ainsi  que  celui  de  Keft] 
(Observation  21). 

De  ces  examens  il  résulta  qu'on  trouve  à  l'autopsie  des  tri 
de  méningite  et  d'encéphalite.  Dans  certains  cas  de  démence 
coce  à  forme  catatonique  ayant  amené  la  mort  avec  symptdi 
du  délire  aigu,  Alzheimer  décrit  de  notables  altérations  des 
Iules  corticales,  spécialement  de  celles  des  couches  profondes,  a' 
hypertrophie  des  noyaux,  plissement  de  la  membrane  d'cnv«lo] 
et  corps  cellulaire  recroquevillé,  avec  tendance  à  la  destrucl 
Dans  la  névroglie  il  observa  une  néoformation  morbide  de  fibi 
qui  entouraient  les  cellules  d'une  manière  spéciale. 

Dans  les  cas  de  maladies  &  plus  longue  durée,  NissI  obs* 
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4eG  altérations  cellulaires  qa'll  designs  t;ous  le  titre  de  dégénère- 
tioeiioe  gnaoleuse.  ËTÎdemineiit  une  certaine  quantité  de  ceUulea 
sV'tait  détriiïte,  mais  on  n'observait  pas  de  contraction  de  l'écorce. 
Dans  les  couches  iHvfonâes  on  trouve  de  nombreuses  et  considé- 
rables cellules  de  la  névrogiie  en  voie  de  dégénêreseeDce.  En  outre 
rècorce  était  parsemée  de  noyaux  spéciaux  de  névrogiie  gros  et 
jpâles,  qui  bien  souvent  adhéraient  fortcmentaux  cellules  malades, 
t  même  paraissaient  englobés  en  elles,  et  cda  dans  les  territoires 
g  plus  variés  (  1). 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rechercher  dans  les  condîtlODii 
Irrites  plus  haut  l'histoirË  do  ce^  maladies,  qui  très  souvent  Be 
Ëclarent  insidieusement,  et  sans  que  rien  ne  paraisse  les  pro- 
voquer. Kong  pouvons  remarquer  qu'en  raison  probableiuc-ut  de  la 
lapide  croissance  de  l'organisme  entier,  les  viscères  qui  président 
î  la  fourniture  et  à  la  distribution  des  tnatériaui  nutritifs,  estomac 
Bt  eœar,  doivent  plus  facilement  ressentir  la  fatigue  du  travail 
txcessif  auquel  ils  sont  soumis.  Cela  plus  encore  si  une  prédispo 
Hition  héréditaire  est  cause  d'un  mauvais  fondement  organique,  si 
e  nouvelles  causes  de  déperdition  des  matériaui,  telles  que  la  fe- 
lit^  excessive,  ou  la  masturliation,  accroissent  les  besoins  de 
l'oi^nisme.  D'un  cot«  la  résistance  organique  du  cerveau  étant 
udae  moins  grande  par  suite  des  sensations  tumultueuses  qui  y 
nuent,  d'autre  purt  la  fonction  des  organes  gastriques  étant  al- 
iêxée,  on  peut  compren<Ire  l'éclosion  de  principes  fâcheux  dans 
[organisme,  qui  iront  provoquer  des  phénomènes  inflammatoires 
ms  les  parties  les  plus  faibles.  Pour  la  chorée  qui,  comme  nous 
■avons  vu,  complique  souvent  les  psychoses  de  la  puberté,  la 
ition  est  déjà  résolue,  sa  nature  iufectieuse  étant  admise  désor- 
a  preuve  que  l'on  peut  accepter  une  même  cause  pour 
s  antres  formes  nous  est  fournie  par  les  élévations  de  tempcra- 
a  au  début  do  lu  maladie,  ainsi  que  Mairet  l'a  constaté,  ou  bien 
s  son  décours,  comuit-  je  l'ai  observé  moi-mome. 
.  Lee  formes  propres  au!^  maaifestations  morbides,  les  symptômes 
iaux  du  la  maladie  et  son  issue  si  souvent  fatale  a  l'intelli- 


F  (l)  KaiKKUK,  o|i.  dl.,  vol.  II,  p.  181  Xi!. 
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gtisce,  ne  sont  i(ue  les  effets  secondaires  dn  trouble  qui  âe 
dans  l'oi^ane  ci^rt'bral  h  la  8uiti>  de  l'ioflainmation  ^s  on 
grave  de  nés  môningeH  ou  de  sa  snbgtasre. 

Bemarqaoïis  que  la  maladie  atteint  l'individu  aa  moment  oti  k 
dévelopiie  on  loi  pins  vif  que  jamais  le  ]»-ocesHUS  d'&SBOciatieB 
représentations  mentales,  des  wentimeiits  et  des  inipalsions 
ti'icas,  La  perturbation   due  à  oe  ivrocessus   nous  expUqne 
d'aliord  les  altiTations  de  la  conscienoe.  Le  sujet  n'est  pliis  capab 
d(î  coordonner  les  impressions  qui  parTiennent  au  sensorium  core- 
mune,  tant  du  monde  intéTocnr  que  de  l'ext^rienr;  l'atteiitioD  af- 
faiblie, Ja  raî'moîre  et  le  sens  critique  irmoussi's,  les  bizarreries! 
plus  extravagantes  qui  .se  présentent  à  l'esprit  ou  les  songes  qa^ 
tait,  sont  alors  accueillis  comme  des  feitsi  n'^els  s'étAnt 
on  étant  eu  voie  de  se  produire. 

Lorsque  la  cause  de  œ  trouble  reprL'Sentatif  acquiert  aœ 
grande  violence,  ou  arrive  H  la  véritable  confusion  mentale 
accompagne  ordinairement  les  forinps  sensorielles  gmves. 

La  simultanéité  des  altérations  des  sentiments  et  des  &ci 
excito-tuotrices  donne  &  la  conduite  de  l'hébéphTpniqne  ht 
griinde  incohérence;  d'où  les  paroles,  les  gestes  et  les  aotâom 
sensés  sans  motifs,  les  impulsions  mor))ides  contre  lui-mënie 
contre  ses  parents  ou  ceux  qui  l'entourent,  les  alternatives  de 
oitumité,  d'amour  de  la  iiolitude  et  d'apathie.  La  porsonualîté-' 
en  déroute,  brisée,  le  lien  qui  retenait  ensemble  les  divers  eei 
cérébranK  est  rompu.  U  est  rare,  pour  ne  pas  dire  presque  iai] 
sible,  de  trouver  un  hé])i'>phrénique  s' étant  giii'ri  Riins  oonseirerr 
degré  plus  ou  moins  sensible  d'airaJbli.Bseme&t  intellectuel.  Tai 
ce  sera  l'intelligence,  tantôt  l'énergie  de  la  volintâ,  tauVlt  U 
timent  esthétique,  ou  des  convenances;  mais  tune  ou  l'sntn 
manifestations  dans  lesquolles  se  révèle  l'acti;  if/-  psychitfiM 
destinée  à  déconvrir  un  défaut  plus  ou  moin«  sensible, 

Lorsque  la  maladie  progrrase  sans  frein,  le  cerveau,  stt 
durant  la  période  de  xi  plus  ^rmudo  évolution  active,  reste  tn.] 
dans  son  ensemble.  De  là  une  forme  de  démence  plus  grWTB, 
rend  les  individus  incapables  de  faire  face  aux  nécessités -de  4*( 
atence.  Cette  démence  est  différenle  dos  autres  foniies  obî 
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U  Miitc  d'uutr<;s  gunres  d'albl-rations  icentdes,  qui  trappeat  le 
««rveau  di>jù  dtveloppé  et  peuvent  ainsi  limitar  lears  ravages,  iu- 
t<jre3eaiit  une  faculti;  et  ('pargnant  les  autres;  ces  dernières  C>taat 
arrivL-es  à  leur  (liWeloppemfBt  conservent  une  certaine  activité  et 
certaine  ri'golariti'  dans  lears  fonctions.  «  Mais  prenez  50  indi- 
vidoa  de  cette  sorte,  dit  Clouston,  mettez-lee  dans  une  île  fertile-, 
ils  ne  si-mcront  ni  ne  réciteront  rien,  et  il  mourront  de  faim  tous 
«nsenible  ». 


iiam  la  dernière  variété  des  psychoses  de  la  puberté,  je  réonis 
Iës  altératioas  mutales  dues  à.  une  éTCdntion  pubùre  incomplète. 
Après  :LvoiT  franchi  la  période  la  plus  troublée  de  l'époque  pnbère, 
il  se  produit  dans  les  conditions  normales  on  travail  d'orientalâon 
dee  diverses  faciiltéi*  ou  tendances  naturelles  de  la  vie.  Ui  ce  travail 
vient  £k  êtrt)  dérangi^  par  des  conditions  inhérentes  h  l'organisme 
ua  adventives,  il  [«eut  en  résulter  des  défauts,  qui  sans  attaquer 
l'oi^anJsattoD  mentale  eo  sou  entier,  lèsent  plus  ou  moins  la  saite 
da  perfection ueQieDt  eu  l'une  quelconque  de  ses  paitiee. 

Ces  altérations  sont  pour  cela  d'apparences  diverses  suivant  que 
l'imagination  reste  plus  ou  moins  compromise,  ou  bien  l'évolution 
des  sentiments  ou  l'énergie  de  la  volonté  ;  ce  sont  c^  formes  mor- 
bides qui  t!int<')t  peuvent  se  grouper  dans  la  paranoïa  rudimentaire, 
tanbJt  daus  la  folie  morale,  et  parfois  diuis  l'imbécilité,  (jui  dans 
œs  cas  prennent  le  caractiTe  distinctif  de  la  passivité. 

Les  causes  pouvant  donner  lieu  il  ces  défauta  sout  de  natures 
dherUtt;  généralement  il  existe  toii,)our3  un  fond  dégénératif  hé- 
réditaire auquel  viennent  se  joindre  les  causes  adventives  qui  aur- 
prenneut  l'organisme  quand  c^lui-ci  est  déjil  en  quelque  sorte 
aifermi,  il  ue  manque  que  le  travail  de  perfectionnement,  qui  jus- 
tement vient  k  être  troublé  par  les  maladies  physiques,  la  mastur- 
bation, ou  de  précédentes  aflections  morales  non  excessivement 
graves,  des  défiiuta  de  l'éducation,  de  l'eiagération  dans  les  pra- 
tiques religieuses, etc.  Les  troubles  de  l'imaginatioD  prennent  alors 
l'apparence  de  la  paranoïa  sans  en  avoir  la  gravité  organique. 

Un  de  cej  cas,  que  j'appellerai  typique,  s'est  présenté  a  moi  il 
y  a  peu  d'anoéas. 


Qbsbrvatiov  22.  —  N.  N.,  âgé  de  24  ans,  Gis  d'an  père  irrof^ 
et  d'une  mère  aliénée.  Un  de  ses  frères  est  mort  fou  égalem^oi 
L'enfance  et  le  bas  âge  se  passèrent  sans  maladies  graves.  Vers  19 
ans  il  fut  frappe  d'une  affection  gastriqae  ponr  Itqaelle  U  Ml 
garderie  lit  dorant  un  mois,  et  pendant  plusieurs  mois  il  resta tt 
mauvaise  santé.  II  y  a  hait  ans,  en  1892,  se  trooTaotilanson  Jti- 
blissement  d'éducation  de  la  ville,  il  fit  montre  d'an  diangemeot 
subit  de  caractère,  il  devint  taciturne  et  mélancoliqne.  Ud  meiadt 
vacances  lui  rendit  sa  tranquillité,  et  ayant  reprb  ses  études,  il 
témoigna  d'une  bonne  volonté,  sinon  d'une  inteUigeoce  snpériavs: 
il  ne  différait  de  ses  camarades  que  par  une  certnne  tendance  à  11 
solitude. 

Au  printemps  de  lâ9H  il  eomnaenya  à  négliger  â'«!erire  k 
son  oncle,  son  tuteur,  et  tandis  qu'ime  éruption  très  forte  i'atai 
fvironcaleuse  lui  envahissait  le  front,  il  commença  à  mamfestft 
des  idées  de  grandeur,  croyant  être  le  fils  de  l'impérstrioe  dw 
Français.  L'application  à  l'étude  continua  encore  raisotmableraent  : 
mais  dès  ce  moment  s'ancra  dans  son  esprit  l'idée  qa'il  était  dr 
sang  royal  et  que  ceux  qui  se  figuraient  être  ses  parents  De  l'é- 
taient pas  en  réalité.  Kb  quelques  instants  il  fit  voir  qu'il  s'aper- 
cevait qu'il  allait  devenir  fou.  Maintenant  on  le  vit  se  munir  4e 
papier  à  lettre  de  luxe:  on  le  surveilla  et  on  arriva  il  temps  pour 
lui  confisquer  denx  lettres,  adressées  l'une  au  roi  et  l'antre  à  1> 
reine,  qu'il  appelait  son  père  et  sa  maman,  auxquels  il  faisait  dw 
protestations  d'amour  filial  et  de  dévouement. 

n  conservait  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine.  8nr  le  doa  dt 
la  photographie  représentant  cette  dernière  était  écrit  le  s 
suivant: 

Dm  roia  me  donnèrent  Turin  poar  TÎlte  natale 
Av*nt  que  rtcompense  de  1»  raleac  italienne 
Rome  fut;  maÎB  mon  destin  ern«l 
AI**  nui  RQi  buMn  maUmela  et  à  l'unoor. 

l'ai  tilt  b  gloire  ;  le  presKotiment  d*  mo 
De  la  piiîsiBDc«  m'a  montré  le  chemin. 
Et  ne  me  dlmient  pte  <]ne  je  fnna  ak 
Poar  une  vie  de  Joalear  les  Mng«s  da  matls.  i 
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MftiDteiiADt,  latoDt  de  moi  je  cherches  en  tbId 
L'amoar,  U  poésie  de  mes  jeanes  années 
Comme  un  cher  souvenir  loÎDUin,  loÏQUin! 

Mw»,  aewin,  ton  visaçe  me  soorit, 
0  mère  sainte,  et  mea  sombres  donleara  ■'■ptisafit. 
Car  nul  hamun  ne  vit  nu  regard  plus  doni! 


}  Tranaft'ré  i\  l'asile,  il  fut  tout  surpris   de  se  trouver  enfermé 
trec  les  tons,  alors  qa'il  attendait  d'être  appelé  et  reconna  comm»  { 
le  ses  augustes  parents.  Ayant  demandé  la  raison  ds 
1  Internement,  je  le  lui  exposai  très  clairement,  en  lui  rappelant 
t  son  ingratitude  envers  son  oncle,  son  tuteur,  qui  se  sacrilîait 
ins  son  intérêt  à  lui,  et  qu'il  reniait,  et  l'absurde  prétention 
~qn'il  avait  d'être  Bis  de  souverains,  alors  qu'il  avait  été  en  flge 
lie  connaître  sa  mère,  morte  12  ans  auparavant,  et  qu'il  savait 
qui  était  son  père. 

La  succession  de  ces  deux  coups  moraux,  celui  de  son  transfert 
i  l'asile,  et  aussi  celui  de  ae  voir  reprocher  ce  caprice  de  vision- 
naire, cette  utopie  caressée  par  son  cerveau,  son   illusoire  nais- 
^nce,  exerça  la  plus  heureuse  înQuence  sur  l'esprit  du  malade. 
'  Mais  alors  ma  carrière  est  brisée!  *,  excIama-Ul,  tout  préoc- 
cupé des  coaséqueuces  de  son  délire.  «  Certainement,  lui  répondia- 
je;  comment  pourrlez-vous  poursuivre  votre  carrière  si  vous  vous 
proclamez  fils  du  roi?  ».  <  Cependant,  ajouta-t-il,  ces  idées  m'a- 
vaient été  suggérées  par  tes  paroles  et  les  allusions  qui  m'en 
furent  faites  par  le  directeur  et  par  le  médecin  lui-même  ».  U  de- 
manda alors  avec  insistance  ce  qu'il  devait  faire  pour  se  faire 
^HMintégrer  dans  l'institution  et  ue  pas  voir  se  briser  sa  carrière.  IL 
^^Krivit  de  suite  à  son  oncle,  en  lui  demandant  pardon  du  passé  et 
^^L  le  conjurant  de  venir  it  son  aide  dans  cette  ma]henreu!>e  ctr- 
^HpOostauce.  Il  ne  donna  plus  aucun  signe  de  délire  durant  les  dix 
^■knirs  qu'il  passa  encore  dans  l'établissement.  11  fut  recueilli  par 
^Inft  famille  et  mis  ù  la  campagne  pour  trois  mois,  ob  il  subit  un 
léger  traitement  hydrothérapique.  U  sy  mit  en  mesure  de  passer 
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ses  examens,  partie  aux  ^'preutres  d'ébé  et  partie  à  celles  d'4 
tomne  :  il  ne  donna  plus  de  signes  eitérieurs  de  folie,  et 
tenant  il  fait  sa  carrière. 

Dans  ce  cas,  à  une  distance  de  quatre  auné^s  de  l'ombai 
gastrique,  seule  maladie  qui  l'ait  précédé,  sans  cause  connue,  I 
premier  accis  s'était  parait  il  déclaré  sous  la  forme  mélancoUd 
à  l'âge  de  23  ans  ;  un  an  après,  sans  cause  extérieure  manifesl 
la  maladie  fit  sou  apparition,  arec  allure  purement  paranoïque, 
accompagnée  de  l'acné  au  visage. 

D'autres  fois  laltératioD  des  idées  revêt  plus  particulièrement 
la  forme  de  la  folie  du  doute.  Déjà  Bailtarger  avait  obserrô  I^ 
fréquence  avec  laquelle  les  folies  du  doute  naissent  à  cette  éjioqa 
et  rappelant  qu'il  avait  observé  une  vingtaine  de  cas  de  cette  n 
ladie,  il  ajoute:  «J'ai  été  Irappé  de  ce  fait,  que  presque  toujoi 
la  maladie  avait  débuté  ii  l'époque  de  la  puberté  »  (1), 

Plusieurs  cas,  atténués  dtrai-je,  de  cette  même  maladie  pu 
être  observés  par  moi  cliez  des  jeunes  gens  qui  avaient  dépai 
l'époque  pubùre,  mais  chez  qui  ta  maladie  avait  pris  sou  origl 
durant  la  période  de  l'évolution  de  la  paberté. 

Obsebvatiok  23.  —  N,  N.,  fils  de  p6re  névropathe,  fut  atl 
d'un  coup  de  soleil  dans  son  bas  ilge,  ensuite  duquel  il  resta 
lade  pendant  sept  jours;  il  s'appliqua, dans  son  enfance,  avec  ar- 
deurà  l'étude;  montrant  un  caractère  enclin  à  la  tristesse.  Il  souf- 
frît à  12  ans  d'une  affection  des  organes  respiratoires;  à  14 
jaunisse  suivie  de  lèves  extravagants,  dans  lesquels  il  lui  sembi 
que  sa  personne  était  divisée  en  deux,  éprouvant  la  sensation  qa' 
lui  fonctionnaient  deux  pistons  appartenants  li  des  machines  tra- 
vaillant i*n  sens  inverse.  Ces  songes  durèrent  quatre  ans  et  plus. 
Les  étude  achevées,  il  fut  pris  du  sentiment  étrange  de  son  insaflï- 
sauce  physique  et  mentale,  en  raison  de  quoi  il  se  jugeait  incapable 
d'occuper  quelqu'emploique  ce  fut.  Il  consulta  des  célébritéa  mé- 


our- 
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(1)  BiiLLÂROEti.  Foîie  ilu  doulc  {«  iL(c1iiT«s  cliniques  ie»  maUdiM 
taies  et  noneoBee  ■-.  —  Paris,  186!)  (Rapportû  do  Bill,  déjà  cité). 
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dicales,  se  soumettant  à  des  traitements  divers,  hydrotbérapique 
«t  antres,  sans  grand  profit,  retrou?ant  cependant  Taptitade  au 
trayail. 

Quand  il  vint  me  consulter  il  avait  presque  dépassé  l'époque 
pubère.  H  avait  des  sentiments  religieux  assez  exagérés.  Il  n'avait 
jamais  eu  de  contact  avec  les  femmes  et  témoignait  du  scrupule 
à  s'en  approcher  avant  que  de  se  marier.  Depuis  plusieures  années 
il  courtisait  une  jeune  fille,  mais  au  moment  de  se  décider  à  en  de- 
mander  la  main,  il  sentait  tout-à-coup  naître  en  lui  de  l'aversion  à 
son  égard,  elle  lui  paraissait  tout-à-coup  vieillie.  La  balance  entre 
Tattraction  et  la  répugnance  durait  depuis  des  années,  les  deux 
sentiments  se  faisant  équilibre  de  façon  à  se  neutraliser  récipro- 
quement, en  le  laissant  dans  une  continuelle  perplexité. 

Observation  24.  —  J'eus  encore  à  observer  un  cas  peu  différent 
du  précédent  chez  un  jeune  homme  studieux,  parvenu  lui  aussi  à 
l'accomplissement  de  l'époque  pubère,  sans  avoir  jamais  eu  de 
contacts  sexuels,  et,  n'ayant,  d'après  son  dire,  jamais  satisfait 
autrement  à  l'instinct  sexuel.  Il  ne  se  serait  masturbé  qu'une 
seule  fois.  Depuis  plusieures  années  il  était  tourmenté  du  doute  que 
chacune  de  ses  actions  pouvait  avoir  des  conséquences  funestes, 
et  par  conséquent  l'exposer  à  se  compromettre  criminellement  de< 
vaut  sa  conscience.  J'avais  appris  que  ce  jeune  homme  avait  des 
tares  héréditaires.  Le  trouble  psychique  était  accompagné  de  mou- 
vements choréiques  de  la  face  et  d'un  côté  du  corps;  il  présentait 
de  l'embarras  de  la  parole.  Par  un  traitement  approprié  je  vis 
disparaître  ses  troubles  physiques,  et  il  put  reprendre  avec  succès 
le  cours  de  ses  études.  Chez  celui-ci  aussi  le  sentiment  religieux 
s'opposait  à  la  satisfaction  naturelle  de  l'instinct  sexuel  avec  une 
Vénus  d'occasion;  il  avait  des  aspirations  au  mariage,  qu'il  ne 
réussissait  pourtant  jamais  à  contracter.  Il  s'est  beaucoup  amé- 
lioré dans  ces  dernières  années. 

Observation  25.  —  A  cette  même  classe  se  réfère  un  cas  qui 
96  présenta  chez  une  jeune  fille,  héréditaire  du  côté  maternel,  qui 
dépassait  de  quelques  années  seulement  Tâge  de  vingt  ans.  Chez 

Mabm  —  La  pubtrUt  ête.  —  16. 
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eelle-ci  aussi  la  maladie  se  présentait  essentiellement  sous  la  fonu 
da  délire  da  péchi^,  accompagnée  de  mouvements  choréiqaes  géoé- 
nins,  tantôt  plus,  tantdt  moins  fiolents.  Elle  avait  été  maladîvF 
dorant  son  enfance  et  sujette  il  des  catarhes  des  bronches  ivpètét 
Elle  fut  réglée  à  l'âge  de  13  ans  et  la  fonction  se  maintint  pimût 
régulière.  La  première  manifestation  de  la  maladie  mentale  se  ^■ 
doisit  quand  elle  avait  près  de  20  ans,  elle  ne  s'est  jamais  rémliie 
complètement.  Depuis  ce  moment  elle  eut  de  temps  eu  t«mps  de^ 
périodes  d'inquiétude  plus  ou  moins  profonde.  Elle  voulait  donoer 
son  ereur.  complètement,  à  Dieu,  se  préparer  à  le  recevoir  avec  li 
pins  grande  dévotion  dans  la  communion,  et  craignait  de  ne  poo- 
voir  y  réussir.  Elle  a  peur  de  commettre  un  péché  en  pensant  k 
un  autre  qu'à  lui,  et  elle  ne  peut  commander  ses  pensées:  elle 
éprouve  de  ce  fait  du  trouble  et  une  agitation  violente. 

Le  développement  physique  est  normal  :  ou  remarque  sealMMBl 
sur  la  face  quelques  signes  de  dégénération,  développemcait  en- 
géré  de  la  mâchoire  et  l'oreille  sessile. 

Chez  celle-ci,  comme  dans  les  précédents,  l'instinct  itexod  ne 
se  fait  pas  sentir  avec  intensité,  compensé  par  le  sentiment  reli- 
gieux. Elle  me  demandait  une  fois  si  le  doute  qui  la  tourmentait 
et  l'agitait  n'était  pas  semblable  à  l'amour,  parce  que,  elle  aussi, 
elle  ne  pouvait  ni  dormir  ni  penser  à  d'autres,  comme  elle  avait  en- 
tendu dire  que  cela  arrivait  il  ceuv  qui  souffrent  du  mal  de  l'amour. 
Il  vaut  la  peine  de  faire  remarquer  la  constance  des  condition:» 
qui  préparent  le  développement  des  conditions  morbides  dans  cette 
classe  aussi.  On  observe  que  toujours  un  état  maladif  dans  \'<fjt 
fance  a  précédé,  dans  les  constitutions  héréditaires,  avec  des  symp- 
tômes intéressants  tantôt  particulièrement  l'appareil  respiratoire  et 
tantôt  l'estomac,  et  qui  naturellement  ne  peuvent  donner  à  l'or- 
ganisme les  conditions  les  plus  propices  pour  l'évolution  pubère 
normale. 

Dans  ces  derniers  cas  les  maladies  mentales  revët«nt  la  forme 
de  folie  du  doute,  qui  tant'it  intéresse  plus  directement  la  spl 
intellectuelle,  tantôt  se  reflète,  au  contraire,  d'une  manière  ] 
ticnlière  sur  l'énergie  de  la  volonté.  D'autres  fois  1  es  maladies  a 
taies  rovt'tent  la  forme  de  folie  morale,  comme  dans  It 
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Observation  2G,  —  Le  sujet  était  une  jeuoe  fille,  que  je  n'eus 
Voccasion  de  voir  qu'une  seule  fois.  Je  transcris  de  mémoire  les 
quelques  données  dans  lesquelles  j 'avais  résumé  son  histoire. 

La  jeune  fille  avait  été  élevée  dans  un  pensionnat  de  l'étranger. 
Fille  d'un  père  excentrique,  elle  avait  20  ans.  Elle  se  trouvait  à 
Turin  depuis  un  an. 

Elle  ne  voulait  plus  rester  avec  sa  mère  pour  laquelle  elle  res- 
sentait de  l'aversion;  pour  cette  raison  elle  était  allée  s'établir, 
toute  seule,  hors  de  la  maison.  Elle  détestait  toute  occupation 
stable,  flânait  tout  le  jour  dans  la  ville,  sur  les  tramv^ays.  En- 
tamait familièrement  la  conversation  avec  n'importe  qui. 

Elle  trouvait  les  allemandes  véritablement  sentimentales,  et 
elle  avait  l'habitude  de  l'être,  elle  aussi.  Verbeuse,  émotive,  très 
excitable,  s'emportait  pour  un  rien.  Elle  vivait  dans  une  chambre 
sale  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  nettoyer.  Elle  avait  son  vase  de 
nuit  plein  d  immondices  tout  à  coté  de  la  table  sur  laquelle  elle 
mangeait.  Elle  n'avait  pas  de  tendances  erotiques.  Elle  disait  que 
mariée  elle  ne  manquerait  pas  d'être  malheureuse.  Elle  était  su- 
jette à  l'odontalgie  et  à  de  fréquentes  perturbations  dans  l'inner- 
vation vaso-motrice  de  la  face,  alternativement  rouge  et  pâle.  Elle 
fut,  sur  mon  conseil,  internée  dans  une  maison  de  santé  ;  il  ne 
m'a  plus  été  donné  d'en  avoir  des  nouvelles. 

Il  est  bon  de  remarquer  dans  ces  observations  l'absence  de  l'ins- 
tinct sexuel,  presque  toujours  remplacé  par  un  sentiment  religieux 
plutôt  exagéré.  Ce  caractère,  tout  en  étant  conmiun  aux  psycho- 
pathes de  cette  catégorie,  en  dépit  des  manifestations  psychiques 
diverses,  sert  à  les  distinguer  nettement  de  celles  appartenantes  à 
la  classe  précédente,  dans  laquelle,  avec  une  généralité  presque  cons- 
tante, nous  avons  vu  prévaloir  en  tumulte  les  impulsions  sexuelles . 

Pour  ma  part  je  suis  porté  à  attribuer  au  défectueux  dévelop- 
pement pubère  l'apparition  de  ces  maladies  et  des  autres  états 
psychopatiquesqui  se  produisent  à  cette  époque  pour  ensuite  se 
maintenir  parfois,  avec  plus  ou  moips  d*évidence,  dans  les  périodes 
suivantes  de  Teiistence.  Ils  consistent  essentiellement  en  un  dé- 
faut dans  révolution  des  fonctions  cérébrales,  lesquelles  n'arrivent 
pas  à  atteindre  leur  développement  potentiel,  sans  que  pourtant 
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des  conceptions  délirantes  stables  viennent  s'y  engoodrer,  et  au 
que  se  manirestent  des  altérations  de  rorgsntame  logique  de  l'id^ 
tiOD  et  du  discours,  l'allés  difit^reut  en  cela,  nettement,  dea  msbdia 
mentales  de  la  pubert«  signalées  plu»  haut. 

A  cette  deraières  époque  du  développement  pubère,  l'urtnuii- 
satioa  mentale  a  déjA  fait  des  progrès  ni  de  mêuH!  l'orgaaism» 
physique  s'est  fait  plus  consistant  et  pourtant  plus  résist'.tnt  aui 
influences  morbides:  l'altération  ne  peut  donc  aboutir  quv  »ap«r- 
tîciellement,  et  la  maladie  n'arrive  par  conséquent  qu'à  altént 
l'orientation  définitive  des  divers  groupes  d'idées  et  de  tendancet^ 
pourvu  que,  toutefois,  d..'s  causes  graves  d'altération  ue  i^HrvienDiuit 
pas.  L'absence  ou  l'atténuation  complète  des  tendance»  erotique^ 
en  outre  de  l'imparfaite  évolution  pubère,  paraît  devoir  Mre  ^> 
lement  mise  sur  le  compte  de  rhypercérébratiou  ou  du  Irarïtl 
cérébral  rendu  difficile  et  pénible,  par  épuisement  de  l'actÎTit» 
vitale. 

Dans  ces  trois  classes  de  lualadicii  mentales  correspondantes  Û 
trois  périodes  dn  développement  pubère,  nous  trouvons  par  o 
quent  que  les  conditions  essentielles  de  l'intelligence,  propre 
chacune  d'elles,  sont  reflétées:  c'est-à-dire  la  supériorité  des  plié- 
DOmènes  morbides  de  réflexiou  surtout  spinale  et  bulbo-protnbé- 
rencielle  dans  la  premi^re,  le  trouble  profond  de  la  connaissance 
avec  participation  morbide  spéciale  de  la  vie  végétative  dans  la 
seconde  classe,  l'imparfaite  et  difficultueuse  évolution  des  fsciilié* 
mentales  plus  élevées  dans  la  troisième.  Nous  pouvons  doDc  lu 
considérer  comme  étant  des  formes  essentiellement  évolutiTa, 
c'est-i-dire  liées  au  procès  du  perfectionnement  mental  qui  ac- 
compagne l'évolution  pubère. 

Â  ces  formes  de  maladies  mentales  propres  k  la  puberU 
viennent  s'^onter  les  autres  formes  se  déclarant  à  cet  ftge,  mais 
drics  à  des  causes  communes  quoique  moins  fMquentvs  avec  cellfS 
des  âges  postérieurs,  telle  sont:  la  iuasturl}ation  du  c<Mé  pbyaiqne 
et  le  travail  intellectuel  du  cSté  moral.  Parmi  ces  manifestatioM 
morbides  on  observe  la  forme  stupéfiante  d'épuisement,  la  catatonie 
de  Eahlhanm  :  avec  alternatives  d'agitation  et  de  stupeur  pro- 
fonde ft  (Inrnble,  et  lésions  de  la  motiliti^  Elles  ne  déclarent  d'ha- 
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bitude  par  des  accès  épileptifonnes  ou  tout  autres  état  convulsif 
aa  début  de  la  maladie,  dans  Tétat  d*acmé  les  attitudes  vont 
josqu^à  la  flexibilité  de  la  cire,  au  période  d'exaltation  se  déclare 
spécialement  Textase  et  une  tendance  très  vive  à  la  verbosité  à 
forme  rimée. 

Cette  forme  n'épargne  pas  cependant  les  adultes  ;  il  m'est  ar- 
rivé d*en  observer  de  nombreux  cas  parmi  ces  derniers,  entr'autres 
im  typique  chez  un  individu  ayant  dépassé  la  trentaine  et  qui  se 
trouve  encore  en  convalescence  dans  Tasile. 

La  masturbation  dans  cette  forme,  suivant  Kahlbaum,  quand 
elle  entre  dans  Tétiologie,  Ta  précédée  longtemps  avant  et  n'ac 
compagne  pas  Tapparition  de  la  maladie.  Un  autre  caractère  spé- 
cial qui  lui  est  attribué  par  Kahlbaum  serait  Tarachnoïdite  basi- 
laire,  tandis  que  Tarachnoîde  de  la  partie  supérieure  du  cerveau 
et  la  dure-mère  seraient  épargnées.  Dans  la  plupart  des  cas  les 
causes  de  la  mort  proviennent  des  suites  de  tuberculoses  pulmo- 
naires. Ce  dernier  fait  a  été  confirmé  par  les  examens  nécroscopi- 
qœs  publiés  par  ïamburini  (1),  qui  cependant  ne  vit  pas  les  lé- 
sions des  méninges  signalées  par  Kahlbaum.  Comme  cas  typique 
pour  la  phénoménologie  de  cette  forme  on  pourrait  admettre,  ainsi 
que  cela  a  déjà  été  dit,  l'observation  lo,  que  j'ai  préféré,  pourtant 
appliquer  aux  véritables  psychoses  de  la  puberté  en  raison  de  son 
étiologie. 

La  folie  de  la  masturbation,  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
ITiébéphrénie  compliquée  de  vice  masturbatoire,  est  reliée  à  la 
catatonie  par  quelques  manifestations  morbides,  quoiqu'elle  en 
soit  différente,  tant  par  son  étiologie  que  par  certains  de  ses  ca- 
ractères propres. 

La  prépondérance  de  la  vie  instinctive  chez  les  dégénérés  explique 
la  généralité  du  vice  d'onanisme,  auquel  bien  peu  échappent,  même 
parmi  les  jeunes  gens  normaux.  Chez  Thébéphrénique  la  mastur- 
bation peut  constituer  Tune  des  causes  prédisposantes  du  déve- 


(1)  Tamburivi,  Le  paizie  catatomche.(^  Atti  del  Congresso  di  Psicbiatria 
tiBVtMi  in  8ieoa  nel  1886  »,  p.  216  et  soi  vantes). 
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simple  maoi- 


loppemeot  de  k  maladie  meotale,  ou  en  former  luie  simph 
festation;  mais  la  condition  est  difTéreote  quand  le  vice  rnastor 
batoire  constitue  l'uniiiue  cause  de  l'invasion  de  la  maladie  et  du 
maintien  de  la  débilité  intellectuelle.  Timidité  jointe  à  des  penn 
imaginaires,  égoisme  profond  avec  hypociisie,  et  dét'eloiipement 
d'idées  hypocondriaques,  se  prûseatent  avec  une  telle  constaaoa 
-chez  les  masturbateurs,  que  j'uppelk-rai  df  profession,  qa'ilg  COQS- 
titueot  les  caractères  spécifiques  de  la  folie  masturbatfiîre.  11  d*; 
a  pas,  peut-on  dire,  de  psychopathe  dans  le  jeune  âge,  cliei  qui 
Ton  observe  la  persistance  d'un  délii-e  hypocondriaque,  pour 
l'on  ne  paisse  faire  un  diagnostic  de  folie  masturhatoire. 


lt«fl^ 


OBSEEVATiOS  27.  —  S.  D.,  âgé  de  20  ans,  employc  suball 
du  gouvemement,  est  fils  d'un  père  alcoolique.  Sa  taille  est  il« 
m.  l.SO,  son  poids  de  56  kg,;  la  circonférence  de  son  crftne  mil- 
limètres 540.  Il  est  plagioccphale,  a  le  nez  tordu  k  druite  et  les 
oreilles  sessiles.  II  fréquenta  l'école  jusqu'à  l'âge  de  14  ans.  Enlrô 
comme  nommis  dans  un  bureau  du  gouvernement,  il  apprit  de  ses 
compagnons  à  se  masturber  et  s'adonna  à  ce  vice  avec  fureur.  A 
l'âge  de  10  ans  il  commenta  à  éprouver  des  vertiges  et  une  sen- 
sation d'atMblissement,  il  en  arrive  à  avoir  pour  de  ue  pouvoir 
plus  SB  guérir  et  tombe  dans  l'obsession  d'une  mort  prochaine.  Il 
devient  si  inquiet  et  bruyant  qu'il  nécessite  si'U  internement  dans 
l'asile,  oii  il  l'ut  admis  le  10  juin  IS'Jiï.  Kn  entrant  il  se  montre 
agité,  il  a  une  physionomie  toute  bouleversée,  les  muqueuses 
pâles,  une  nutrition  appauvrie,  un  aspect  déprimé,  une  tempéra- 
ture voisine  de  38";  la  langue  cbai^;  il  refuse  la  nourriture; 
il  se  croit  près  de  mourir.  II  est  speniiatorhéique  et  ]>arfois  a  les 
urines  troubles,  Son  visage  est  couveit  de  pustules  d'acné  et  sur 
sa  poitrine  ou  remarque  uni'  éniption  érythématheuse  étendue. 
11  tombe  dans  l'état  de  stupeur. 

L'hydrothérapie,  les  arsenicaux,  les  ferrugineui  et  l'application 
graduelle  au  travail  améliorent  sou  état.  Les  idées  hypocoudriaque^ 
et[la  honte  de  se  montrer  aus  regards  lurent  les  dernières  k  se 
dissiper.  Lorsque,  étant  déjà  amélioré,  la  permission  de  l'ei 
■dans  sa  famille  fut  donnée  ii  son  iièro,  il  ne  voulut  pas  y 
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mais  réclama  d'être  reconduit  à  Tasile,  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas 
à  la  vie  du  dehors  et  qu'il  avait  honte  de  se  voir  hors  de  la  maison 
aa  milieu  des  gens;  ce  ne  fut  qu'après  des  tentatives  répétées 
qu'on  put  le  décider  à  rester  dans  sa  famille  et  à  reprendre  ses 
occupations.  En  suite  des  exhortations  il  abandonna  le  vice;  le 
mieux  alla  toujours  en  progressant;  il  reprit  son  emploi  et  con- 
flerra  toujours  par  la  suite  une  santé  non  altérée. 

Lorsque  la  masturbation  n'est  qu'un  épiphénomëne  de  l'hébé- 
phrénie,  ce  caractère  spécifique  de  la  timidité  et  du  délire  hypo- 
condriaque manque  alors,  en  dépit  de  l'exagération  momentanée 
de  l'impulsion  masturbatoire.  Cependant  Fétat  d'affaiblissement 
nerveux  avec  périodes  de  stupeur  ne  manque  presque  jamais  de  se 
manifester  dans  ces  cas-là. 

Observation  28.  —  C.  Paul,  âgé  de  21  ans,  soldat.  Un  firère, 
fou  moral,  est  mort  à  15  ans,  noyé,  poussé  à  cette  fin  par  ses 
camarades  mal  disposés  contre  lui  en  raison  de  sa  méchanceté. 

Il  arrive  de  l'hôpital  militaire.  Ayant  une  cicatrice  à  la  jambe 
gauche,  il  avait  simalé  une  claudication;  il  essayait  pour  cela  de 
se  fiûre  réformer.  Quand  on  reconnut  que  le  défaut  de  sa  marche 
n'était  que  simulé,  on  lui  fit  le  procès.  Il  fut  pris  d'une  telle  peur 
d'être  envoyé  k  la  compagnie  de  discipline,  qu'il  tomba  dans  un 
état  d'exaltation  morbide.  De  très  fortes  tendances  à  l'onanisme 
86  développèrent  Avec  le  plus  révoltant  cynisme  il  se  masturbait 
devant  ses  camarades  mêmes,  et  l'on  put  compter  en  un  seul  jour 
plus  de  20  actes  d'onanisme. 

Il  entra  dans  l'établissement  le  20  avril  1887.  De  taille  élevée, 
système  nutritif  afiEùbli  outre  mesure.  Il  présente  un  aplatissement 
derrière  le  sommet  du  crâne  ;  système  pileux  peu  développé  ;  ré* 
flexee  de  la  rotule  très  prononcés,  ceux  de  la  pupille  normaux. 
n  se  montre  agité,  bruyant  et  à  tel  point  obscène  qu'il  se  mas- 
turbe en  présence  de  n'importe  qui,  s'il  n'est  retenu  par  des 
moyens  de  contention;  il  proteste  à  haute  voix  de  n'être  point  fou, 
de  vouloir  être  renvoyé  au  quartier  pour  y  reprendre  son  service 
de  soldat;  il  fait  du  vacarme  jour  et  nuit.  Le  sommeil  est  très 
ier. 


Après  quelques  semaines  seulement  d'agitation  il  t«mba  dan 
nn  état  de  stupeur  profoude;  il  est  sitophobe,  tacituroe,  inerte. 
Levé  il  garde  la  tét«  continueUeineiit  courbée  sur  la  puitriiie:  il 
est  entièrement  passif;  il  ne  fait  aucun  mouvement  si  on  n*  l'j 
pousse:  il  tombe  dans  le  marasme. 

.4près  deux  mois  de  traitement,  repos  au  lit,  nourriture  tonique. 
huile  de  foie  de  morue,  la  stupeur  tend  à  se  dissiper,  et  le  malade 
commence  k  montrer  de  la  spontanéité  dans  ses  mouvements,  à 
engraisser  et  à  aïoir  meilleur  teint  ;  il  reste  pourtant  encore  sale 
et  taciturne.  En  septembre  la  stupeur  disparait,  la  nutrition  eat 
devenue  meilleure.  Le  malade  montre  de  l'aptitude  au  travail, 
auquel  il  s'applique.  En  novembre  il  quitte  l'établissement  dai» 
lie  bonnes  conditions  de  santé. 

La  masturbation  dans  ce  cas  peut  être  considérée  comme  un 
simple  acte  retlexe  provoqué  par  l'excitation  morbide  des  centres 
génératifs,  plutôt  que  comme  acte  volontaire. 

Pour  si  grande  que  soit  la  gravité  des  phénomènes  d'épuisement, 
il  n'est  pas  rare,  moyennant  l'arrêt  du  vice  accompagnant  le  trai 
iement  opportun,  de  réussir  à  en  triompher. 

Si  le  vice  persiste,  le  malade  est  ira'mîssiblement  perda  dans 
son  organisme  mental.  De  nombreuses  victimes  du  vice  traînent 
leur  vie  dans  les  maisons  de  fous,  tanti'it  hypocondriaques  et  so- 
litaires,  tantôt  cyniques  et  effront^^.  Un  de  ceui-ci  déclarait  que 
le  sperme  était  un  produit  excrémentiel  duquel  il  convenait  de 
débarrasser  l'organisme  pour  l'assainir,  et  pour  cett«  raison  il  ne 
manquait  pas  chaque  jour  de  procéder  à  plusieures  reprises  h  une 
telle  dépuration.  Un  autre  se  masturbait  sur  le  Tissot,  aa  méjoia 
de  l'auteur.  On  ne  compte  pas  dans  la  société  les  défauts  phyntp 
et  intellectuels,  ni  les  maux  de  toutes  sortes  qui  sont  des  cod 
qnencea  des  mauvaises  habitudes. 
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Lm  cavses  de  Ift  défénérescenee  :  Hérédité  morbide  —  Inflnence  de 
Paleoollsme  des  parents  —  Inflveiice  de  la  trop  grande  Jeu- 
nesse et  de  la  yieillesse  des  parents  sur  les  caractères  psjcho* 
physiques  des  enfants. 

«  N'as  tu  pas  honte,  vilaine  vieille,  d'avoir  mis  an  monde  un 
fou  de  ma  sorte?  ».  C'est  parées  paroles  qu'un  malade  sorti  d'une 
longue  période  de  stupeur  et  de  silence,  invectivait  sa  mère  à  une 
de  ses  visites,  en  lui  serrant  étroitement  le  bras  afin  qu'elle  sentit 
mieux  les  injures  qu'il  lui  adressait. 

C'étaient  des  paroles  proférées  par  un  aliéné,  mais  on  peut  dire 
qu'elles  n'étaient  pas  insensées,  parce  que  c'est  de  l'hérédité  que 
les  en&nts  retirent  la  majeure  partie  des  maux  auxquels  ils  sont 
sigets. 

La  question  de  la  transmissibilité  du  caractère  par  hérédité  date 
de  longtemps.  Pour  les  caractères  physiques  personne  presque  ne 
la  nie,  tant  les  preuves  en  sont  données  par  les  races  et  par  les 
fiunilles  ;  les  cas  qui  font  exceptions  semblent  très  rares. 

Celle  qui  concerne  les  caractères  moraux  et  intellectuels  est  plus 
discatée.  Nous  pouvons  retenir  que  les  Grecs  anciens  y  croyaient  ; 
à  preuve  le  soin  jaloux  que  Licurgue  mettait  dans  ses  lois,  pour  as- 
surer la  reproduction  d'hommes  plus  sélectes  au  point  de  vue  de 
la  vertu  et  de  la  valeur,  auxquels  il  voulait  que  toute  femme 
pût  se  donner. 

Platon  vx)u1ait  aussi  bannir  de  sa  république  les  fils  et  les  ne- 
veux des  malfaiteurs,  et  Âristote  à  l'appui  de  son  opinion  cite  dans 
son  ffijtie  l'exemple  d'un  misérable  qui,  pour  s'excuser  des  mauvais 
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traitements  qu'il  faisait  subir  à  son  pËre,  s'exclamait  :  <  Mon  pêr^ 
»  frappait  mon  aïeul,  ce  dernier  avait  lui  aussi  maltraitai  mon 
»  bisaïeul,  et  remarquez  bien,  mon  fîls,  ce  gamin  ;  aussitôt  qo'il 
»  aura  atteint  l'âge  et  la  force  d'un  adulte,  ne  uiV'pargnera  ni 
»  coups  ni  sévices  >. 

Les  institutions  de  la  tnimarehie  et  de  la  noblesse  héréditûv 
ont  peut-être  été  fondées  sur  ce  principe. 

Les  Arabes  tiennent  compte  avec  un  soin  jaloux  de  la  généalogie 
de  leurs  juments  les  plus  renommées,  non  seulement  depuis  àti 
centaines,  mais  depuis  des  milliers  d'années. 

La  souche  d'où  est  né  Vésale  était  depuis  son  trisaïeul  jusqu'i 
son  père,  composée  de  médecins  distingués.  Le  fr^re  du  fondateur 
de  l'anatomie  humaine  a  été  lui  même  entrainé  vers  les  sciences 
naturelles  par  une  inclination  si  puissante,  que  ses  parents  n« 
purent  lui  faire  étudier  le  droit  (1). 

Il  existe  pourtant  un  fait  qui  ne  [teut  avoir  échappé  à  Vob«p 
vation  de  ceui  qui  ont  étudié  le  problème  de  la  transmisstbîlité 
des  caractères  au  moyen  de  la  génération,  que  tandis  que  l'on  s 
vu  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  enfants  hériter  de  leurs  pa- 
rents des  qualités  par  lesquelles  ces  dernière  étaient  devenus  émi' 
nents,  d'autres  au  contraire  ne  correspondent  pas  du  tout  à  cette 
expectative. 

A  cr>té  du  souvenir  de  Oimon,  lîls  de  Miltlade,  d'Alexandre,  tils 
de  Philippe,  de  la  génération  des  Scipion  et  des  G^racques,  des  De- 
candolle.  des  Darwin,  des  Saint-Hilaire,  des  Herschell  et  des  Jus- 
sieu,  on  est  douloureusement  surpris  de  voir  les  fils  d'Hipgioctate 
voués  aux  lazzi  des  comiques  pour  leur  stupidité  (2),  et  l'on  i 
frappé  de  stupeur  en  constatant  que  de  la  génération  de  i 
et  d'Aristote  il  n'est  pas  sorti  la  moindre  étincelle  de  aàet 
que  Charles  V,  Pierre  le  Orand,  Napoléon  1  n'eurent  que  dei 


U)  BoiBUVK  Bt  Ajjwo,  cit£i  p&r  iloutacaort,  Circulatùt»  de  ta  tir, 
t  II.  p,  193-19*. 

(2)  ûikcno.  tjnod  iMtmi  vire»  corporù  temptralurai  leqHuntur,  p,  818. 
—  Vanim,  17ns. 
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ineptes,  et  tant  d'aatres  dont  parle  Thistoire,  ou  que  tous  les  jours 
on  observe  dans  la  société. 

Aucun  étonnement  donc  pour  ce  que  Dante  chantait  jadis: 

«  Rade  yolte  risarge  per  li  rami 
L*umana  probitade,  e  qaesto  TQoIe 
Quel  che  le  dà,  perché  da  lui  si  chiami  ». 

Même  dans  ces  derniers  temps,  alors  que  Oalton  écrivait  un 
volume  pour  prouver  que  le  génie  tirait  ses  origines  des  familles 
dans  lesquelles  il  s^était  pour  ainsi  dii-e  préparé  et  m&ri,  Buckle 
niait  cette  transmission,  contredite  par  mille  faits  (1). 

11  existe  des  faits  irréfutables  à  Tappui  de  Tune  et  de  l'autre 
opinion.  L'influence  de  l'hérédité  est  trop  évidente  pour  être  niée, 
vu  qu'on  en  observe  les  résultats,  spécialement  dans  les  races  et 
les  peuples,  comme  par  exemple  celles  des  Gaulois  et  des  Germains, 
qm  conservent  de  nos  jours  encore  les  qualités  morales  signalées 
par  César  et  Tacite  il  y  a  des  siècles.  D*autre  part,  il  est  des  faits 
indéniables  qui  en  apparence  tout  au  moins  la  contredisent,  et  cela 
nous  conduit  naturellement  h  reconnaître  que  tandis  que  la  loi 
de  l'hérédité  existe  réellement,  il  doit  pareillement  exister  quel- 
qu'agent  modificateur  qui  au  contraire  en  dévie  l'influence. 

Une  de  ces  causes  perturbatrices,  en  apparence  tout  au  moins, 
de  l'hérédité,  réside  dans  l'union  pas  toujours  homogène  des  ca- 
ractères des  parents.  Père  et  mère  apportent  dans  la  génération 
une  quantité  d'aptitudes,  les  unes  visibles,  les  autres  latentes, 
qu'eux  mêmes  ont  déjà  reçues  en  héritage  de  leurs  auteurs.  Si 
l'onion  est  telle,  que  les  bons  germes  puissent  s'additionner,  alors 
les  belles  qualités  du  père  et  de  la  mère  se  porteront  à  un  degré 
de  développement  presque  surprenant  ;  si,  au  contraire,  les  qua- 
lités de  la  mère  sont  en  contraste  avec  celles  du  père  et  vice-versa, 
de  deux  parents  distingués  peuvent  neutre  des  fils  médiocres. 

Galton,  qui  s'occupa  spécialement  de  ces  études,  compare  les 


(1)  T.  H.  BucKLC,  Storia  ddVinciviliinento  in  Inghillerra,  tradozione 
italiana,  1. 1,  cap.  IV,  p.  187.  —  MiUno,  1864. 
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bourgeois  invoqués  par  Darwiu  dans  la  théorie  d 
électeurs  politii{ue3  d'im  pajH.  Supposons,  dit-il 
voisins,  dana  l'un  prédomine  le  parti  Wliig,  dans  l'autre  le  ptrti 
Thory,  et  que  dans  les  à6u\  le  parti  irlandais  soit  eu  nÙDoriU'.  ^ 
on  unissait  ces  deus  pays  en  un  collège  électoral  unique.  les  de« 
partis  dominants  ae  cootrelialanceraient,  et  t«ut<>s  It^s  probabilii^ 
de  succès  iront  au  parti  irlandais,  qui  cependant  se  trouve  en  mi- 
norité viâ-à-vis  de  chacun  des  deux  parti  qui  se  neutrali.<i«nt  l'an 
l'antre.  Ceci  peut  nous  expliquer  ces  cas  qui  semblent  des  jeux  de 
la  nature,  dans  lesquels  de  deux  parents  émineuts  naissent  des  tils 
de  peu  ou  pas  de  mérit«  ;  ou  vice-versa,  quand  dans  di'S  famillas 
qui  ne  présentaient  aucune  sorte  de  ilistinction,  naissent  des  in- 
dividus qui  d'un  trait  en  élèvent  le  nom  k  une  spleudeur  i 
tendue  (1). 

Les  effets  de  cette  cause  perturbatrice  de  rbéréditti  tUCE 
calculer  sont  inauffisanta  k  en  expliquer  tout*8  les  anomalies  T 
ou  apparentes.  Inexplicables  seraient  par  sa  seule  invocatiosl 
vm  où  il  survient  une  différence,  allant  parfoi:^  jusqu'à  la  disj 
des  caractères  des  différents  tils  ués  de  mêmes  parents.  On  doit  ^ 
suit«  admettre  d'autres  inliuences. 

Quelques  faits  tendent  à  prouver  que  les  parents  peuvent  t 
mettre  k  leur  fils  dans  la  génération  des  qualités  acquises  acciden* 
tellement.  Dans  l'ordre  pliyaique  Darwin  en  cite  un  cas  lumineux. 
Un  taureau,  en  sortant  de  l'étable.  eut  la  queue  coupée  par  la 
porte  qui  se  ferme  subitement.  Tous  les  veaux  engendrés  par  J 
taureau  naquirent  sans  queue. 

L'expérience  de  Bronn-Séquard,  que  j'ai  répétée  moi-même  4 
férentes  fois,  de  rendre  les  cobays  épUeptiqui"^  par  la  résACtioill 
nerf  sciatique,  e-it  classique.  Les  petits  qui  en  naissent  soat  t 
mêmes  épileptiques. 

Un  état  accidentel,  et  même  parfois  seulement  temporaire  j 
parents,  l'ivresse,  eierce  une  influence  puissante  »ur  la  génératii 

La  science  a  désormai?"  mis  hors  de  conteste  que  non  I 


(1)  OiLTOs,  Hercditarij  Gtnius,  \<.  ;ie7-3e8.  - 
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lement  Talcoolisme  habituel  de  Tun  ou  des  deux  producteurs,  mais 
€noore  le  simple  état  d'ivresse  au  moment  de  l'acte  de  la  généra- 
tion suffit  pour  transmettre  des  caractères  dégénératifs  aux  enfants. 

L'influence  héréditaire  de  Talcoolisme  n'avait  pas  échappé  aux 
anciens.  La  tradition  mjihologique  rapportait  la  difformité  de  Vul- 
cain  due  à  l'état  d'ébriété  du  père  Jupiter  au  moment  où  il  l'en- 
gendrait, et  suivant  Platon  (1),  les  Carthaginois  avaient  défendu 
par  une  loi  l'usage  des  boissons  alcooliques  aux  conjointe  lorsqu'ils 
voulaient  procréer  des  enfants,  pour  obvier  à  leurs  funestes  effets 
transmis  par  l'hérédité. 

Â  un  enfant  stupide,  Diogène  disait  :  «  Fils,  ton  père  t'a  pro- 
duit étant  ivre  ».  En  des  temps  plus  récents  semblable  opinion 
était  émise  par  Cardan,  qui  dans  son  livre  De  sanitafe  tuenda 
(écrivait  que  les  femmes  enceintes  qui  buvaient  une  grande  quan- 
tité du  vin  généreux  peuvent  mettre  au  monde  des  fils  idiots  et 
même  aveugles  et  sourds  (2).  Hufeland  avait  fait  la  même  obser- 
vation. 

Le  Qimrierhj  Journal  of  Inehriety  (3)  donne  les  chiffres  sui- 
vants relatifs  à  12  familles  intempérantes  et  12  familles  tem]>é- 
rantes  : 

Familles  FnmiUes 

intempérantes        tempérantes 

Nombre  des  enfants 57  «il 

Morts  dans  la  première  semaine  Ih  <» 

Idiots o  o 

Estropiés '>  0 

Epileptiques 5  <» 

Choréiques  avec  idiotie  terminale    .  1  o 

Difformes 5  0 

Dypsomanes 


2  o 


(1)  pLàTON,  Des  loùf,  livre  V,  i».  128,  traduction  de  V.  Comti.  —  Pari«, 
1631. 

(2)  Cakdan,  De  3'miUite  tuenda,  livre  I,  chapitre  XI,  p.  42.  —  Dal  Ta- 
auFTi,  Storia  délia  teratolojia,  vol.  I,  p.  298. 

{^)  «  Revue  flcientifiqne  »,  24  novembre  1^04. 
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More]  attribue  h  l'influeDce  rlégénérative  de  ralcooliame  l'abo 
lition  complète  du  scdb  moral,  la  diminution  <1elasensibilité  phjf 
sique  et  la  déperdition  des  forces. 

Dans  un  exemple  de  fainille  d'alcooliques,  il  vit  dans  la  de- 
scendance les  particularités  suivantes: 

A  la  première  (lenération.  —  Immoralité,  dépravation,  ei<Ss 
alcooliques,  abrutissement  moral; 

A  la  devxibm  génération.  —  Dypsomanie,  accès  maniaques, 
paralysie  générale; 

A  la  hmsihne  ijénéraiion.  —  Sobriété,  tendances  hypochon- 

driaques,  lypémanie,  délire  des  persécutions,  impulsions  suicides: 

A  la  quatrilvw  génération.  —  Intelligence  peu  développée, 

premiers  accès  de  manie  à  l'âge  de  Ifi  ans,  stupidité,  transition  ft 

l'idiotie,  et  tn  définitive  estinction  probable  de  la  ract. 

11  ajoute  que  la  mère  du  dernier  rejeton  dégénéré,  idiot  micro- 
céphale, aprt'S  l'entrée  de  son  mari  à  l'hospice,  conçut  un  en&nt 
adultérin  bien  différent  dans  ses  qualités  physiques  et  murales  (1  y. 

Chez  les  délinquants  mes  statistiques  m'ont  donné  le  46  (i[0  df 
fils  d'alcooliques,  tandis  que  parmi  les  normaux  les  desceoi 
d'alcooliques  n'arrivent  qu'à  la  proportion  de  Ifi  OjO  (2). 

Dans  mes  longues  années  d'eiercice  comme  médecin  cani 
tous  les  enfants  que  j'ai  vu  frappés  de  convuMons  avaioit 
père  ou  une  mère  alcooliques,  quand  ce  n'était  pas  les  deux. 

J'ai  voulu  en  outre  chercher,  si  d'autres  formes  de  modi6catious 
acquises  dans  le  caractère  des  parents  étaient  transmises  aux  en- 
fonts. 

Dana  le  cours  naturel  de  la  vie.  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  jeu- 
nesse, à  la  maturité,  à  la  vieillesse,  l'organisme  humain  parcourt 
nécessairement  différentes  phases  de  développement,  se  trouvant 
tout  d'abord  en  voie  de  formation,  arriviint  nu  fur  et  h  mesure 
développement  complet,  pour  parcourir  ensuite  une  période  de 


1  qu  Of 


(I)  B.  SIoRirL,  Traité  de»  digénireiicenctt  phi/tiquai.  inttiUttitell't  «f  j| 
raie*  <U  Vetpèet  htimatnr,  ji.  125.  —  Paris,  IS.'iS. 
|2)  A.  HjinRO.  Carnttrri  dri  drjinquenti.  p.  ■i-'îT. 
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cadence,  pendant  laquelle  il  va  en  déclinant,  s^nsant,  et  devient  de 
moins  en  moins  apte  à  un  service  ultérieur.  Or,  l'activité  génésique 
de  l'honmie,  quoiqu'elle  fasse  défaut  au  premier  et  au  dernier  âge, 
embrasse  nonobstant  une  période  assez  étendue  qui  commence  à 
une  époque  d'immaturité  ou  tout  ou  moins  de  maturité  incom- 
plète et  s'avance  notablement  dans  la  période  de  la  décadence.  Il 
est  donc  naturel  que  les  enfants  nés  des  mêmes  parents,  aux  di- 
verses phases  de  leur  organisme,  héritent  de  dispositions  particu- 
lières à  chacune  d'elles. 

C'était  un  fait  déjà  connu  d'Aristote  lui-même,  que  Textrëme 
jeunesse  des  parents,  de  la  mère  surtout,  lègue  aux  enfants  un  hé- 
ritage d'imparfait  développement  et  de  faiblesse,  d'une  taille  peu 
élevée  et  d'une  constitution  médiocre. 

Lucas  écrit  que  De  la  Fontaine,  chirurgien-chef  dans  le  dernier 
royaume  de  Pologne,  attribuait  l'extrême  faiblesse  physique  des 
Juift  aux  unions  prématurées.  Le  même  fait  a  pu  se  vérifier  en 
France.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  en  1812-18,  la  loi 
inexorable  de  la  conscription  poussa  les  familles  décimées  à  marier 
leurs  en&nts  avant  l'âge,  et  jamais  on  eut  autant  de  cas  de  ré- 
forme par  faiblesse  de  constitution  qu'en  1 838-34« 

Burdach  trouva  dans  la  même  raison  l'explication  de  l'infério- 
rité que  les  premiers  nés  présentent  souvent  pour  l'intelligence  et 
les  aptitudes  respectivement  à  leurs  frères  (1). 

D'autre  part  pendant  la  vieillesse  l'homme  s'en  va  graduelle- 
ment en  perdant,  en  même  temps  que  l'énergie  physique,  une 
partie  de  son  énergie  morale,  et  la  génération  issue  de  gens  âgés 
ne  peut  que  porter  la  funeste  influence  de  la  décadence  qui  à  déjà 
envahi  l'organisme  des  parents.  Les  Komains  avaient  établi  par 
une  loi  que  le  mariage  était  prohibé  à  l'homme  après  60  ans. 

Buffon,  dans  son  Histoire  naturelle  du  cheval,  écrit  que  les  ju- 
ments nées  de  vieux  étalons  et  de  vieilles  juments  montrent  de 
signes  précoces  de  vieillesse. 


(1)  Prospir  LucAt»,  Traité  philosophique  et  phyniologique  de  Vhir^dit^ 
naturelle,  p.  439.  —  Paris,  IS'iO. 
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Lucas  tire  du  Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature^  tom.  II, 
page  162,  le  cas  d'une  certaine  Marguerite  Crisbowna,  née  en 
Russie,  qu'à  l'âge  de  94  ans  épousa  en  troisièmes  noces  un  YÎeQ- 
lard  de  105  ans,  Gaspard  Baycoul,  du  village  de  Giwonlsin;  dk 
en  eut  trois  fils  qui  vivaient  encore  à  la  mort  de  la  mère,  Buryeniw 
en  1763,  à  l'âge  de  108  ans;  mais  ces  enfants  mesquins,  avaient 
les  cheveux  blancs,  leurs  dents  n'avaient  pas  poussé,  leurs  gen- 
cives étaient  vides,  ils  étaient  voûtés,  leur  teint  était  terne;  ili 
présentaient  en  somme  tous  les  signes  de  la  décrépitude  (1). 

Je  laisse  à  qui  de  droit  la  responsabilité  de  l'exactitude  du  fiût 
raconté;  j'ajoute  toutefois,  que  dès  mon  adolescence,  d'après  oe 
que  j'avais  observé  chez  deux  de  mes  camarades,  j'ai  supçonné  qos 
les  enfants  de  parents  âgés  portaient  dès  leur  naissance  des  cane- 
tères  physiques  et  psychiques  anormaux;  et  à  cet  égard  je  disus 
déjà  il  y  a  quelques  années  (2)  :  «  La  tendance  qui,  parmi  lei 
»  classes  instruites  spécialement,  porte  les  hommes  à  contracte 
»  mariage  à  un  âge  plutôt  mûr,  doit  avoir  une  influence  notaHa 
»  sur  les  caractères  des  nouvelles  générations.  L'activité  nutritiye, 
»  la  vigueur  du  cœur  et  des  muscles,  l'énergie  de  l'âme  et  la  totn 
»  de  Tesprit  tendront  par  ce  fait  à  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  pour 

>  donner  lieu  d'une  part  à  de  la  langueur  nutritive,  avec  ten- 

>  dances  aux  congestions  du  foie,  à  la  lithiase  et  à  la  diatèse 
»  goutteuse,  à  l'impuissance,  etc.  ;  et  d'autre  part  à  la  ciroons- 
»  pection  de  l'âme,  à  la  manie  ambitieuse  et  au  froid  égoîsme, 
y>  qui,  comme  on  le  sait,  vont  en  grandissant  de  la  jeunesse  à  la 
»  vieillesse  ». 

Il  avait  résulté  de  mon  observation  pendant  mon  service  de  mé- 
decin cantonal,  que  tous  les  enfants  atteints  de  lithiase,  dont  je 
connaissais  les  familles,  étaient  nés  de  parent  âgés. 

Il  manquait  cependant  une  véritable  étude  qui  spécifiât  les 
rapports  entre  Tâge  des  parents  et  les  qualités  héréditaires  de  la 
progéniture. 


(1)  Prosper  Lucas,  op.  cit. 

(2)  A.  Marro,  Guida  alVnrie  délia  vita,  p.  168.  —  Turino,  188l>. 
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En  1883  Bail  et  Bégis  (1)  paUièrent  une  étude  comparative  sur 
les  diffërents  âges  auxquels  arrivaient  les  membres  des  deux  seies 
^m  funilles  de  névropathes  (épileptiques  et  hystériques),  d'alcoo- 
liqpieB  aliénés,  de  paralytiques  et  de  vésaniques  comparés  aux  in- 
fidns  normiiix,  pendant  quatre  générations,  c'est-à-dire  les  aïeux, 
les  parents,  ks  individus  soumis  à  l'examen  avec  leurs  frères  et 
«BUS  et  enfin  les  fils  et  les  neveux.  De  cette  étude  ils  conclurent, 
que  la  durée  de  la  vie  est  plus  longue  chez  les  ascendants  des 
diénés,  que  chez  ceux  des  gens  normaux,  et  la  longévité  est  plus 
grande  chez  les  ascendants  des  paralytiques  généraux  et  des  alcoo- 
iqnes,  chez  lesquels  die  arrive  à  des  proportions  notables,  tandis 
que  chez  les  neuropathes  et  les  vésaniques  elle  s'approcha  de  celle 
des  normaux. 

Toutefois  Bail  et  Bégis  n'étaient  pas  arrivés  à  tirer  de  leur 
étade  la  conclusion,  qui  en  résulte  indirectement,  c'est-à-dire,  que 
ks  parents  de  ces  malades  ayant  atteint  un  âge  très  avancé,  fré- 
quemment les  avaient  procréés  à  un  âge  déjà  mûr;  ce  qui  ten- 
drait à  donner  la  preuve  que  la  vieillesse  des  parents  prédispose 
te  enfonts  à  des  lésion  cérébro-spinales,  et  à  des  tendances  alcoo- 
fiques. 

En  1891  au  Congrès  de  Lyon  MM.  Marie  et  Bonnet,  présentant 
ime  statistique  des  focteurs  étiologiques  de  300  cas  de  paralysie 
générale,  signalèrent  parmi  les  facteurs  divers  la  procréation  tar- 
dive comme  fEUsteur  d'artério-sclérose  précoce  fréquente. 

Profitant  de  l'occasion  qui  m'était  o£ferte  pendant  que  j 'étais 
médecin  de  la  maison  de  justice  de  Turin,  j'ai  essayé  de  faire  un 
examen  comparatif  des  délinquants  et  des  personne  vivants  en  li- 
berté, pour  découvrir  s'il  existait  entre  les  uns  et  les  autres  des 
différences  en  rapport  avec  l'âge  des  parents  à  l'époque  à  laquelle 
ils  avaient  engendré.  J'ai  examiné  à  cet  effet  456  délinquants 
et  1765  normaux  divisés  en  771  nouveau-nés,  917  écoliers  et  77 
adultes;  j'y  ajoutai  en  outre  100  aliénés  du  Manicome  de  Turin, 


(1)  Les  farniUes  des  aliénés  om  point  de  tme  biologique  (c  Encéphale  >, 
1883). 

UàMMO  "  La  f¥birU,  tte,  —  17. 
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pri9  aa  hazaril  parmi  les  nouveaui  entrés  de  1880,  chez  leeqiKb 
je  compléta  cette  étude. 

Je  commentai  à  classer  l'âge  des  pareats  ea  trois  périodes: 
c'est-à-dire,  d'immaturité,  de  complet  développement  et  dedéa- 
dence.  Pour  marquer  la  période  d'immatnrité,  je  pris  comme  li- 
mite l'Age  fixé  par  notre  législation,  après  lequel  l'homme  peaiw 
marier  sans  le  consentement  de  ses  parents.  Je  limitais  la  période 
de  développement  parfait  entre  26  et  40  ans.  Je  marquai  U  pi* 
riode  de  décadence  à  partir  de  41  ans,  parce  que  les  ocalist«é  id- 
mettent  que  la  presbytie  commence  H  cet  âge,  et  que  à  cet  igt 
l'homme  a  généralement  une  tendance  à  Tadipose,  premier  indkt 
du  ralentissement  de  son  mouvement  vital,  et  comme  conséqueoct 
naturelle  une  décadence  de  ses  pouvoirs  biologiques. 

Ayant  ainsi  divisé  les  parents  de  mes  sujets  observés  iïiiivaiit 
les  divers  kgcB,  mes  recherches  m'ont  démontré,  que  le  nombre 4i 
délinquants  était  prépondérant  parmi  les  descendants  de  paroib 
très  jeunes  ou  vieux  comparativement  à  ce  qui  s'observait  panni 
les  gens  vivants  en  liberté  (Voir  Planche  graphique  IV). 

Ce  résultat  obtenu,  j'ai  voulu  rechercher  s'il  se  trouvait  un  lien 
entre  les  formes  spéciales  de  délits,  dans  lesquelles  se  révèlent  ta 
caractères  des  condamnés,  et  les  particularités  de  caractère  iitbê- 
rentes  am  diftïrents  Hges  auxquels  les  parents  les  avaient  procréés. 

Les  conditions  psychiques  qui  prédisposent  à  la  criminalité, coo 
sistent  parfois  en  une  plus  grande  impressionabilité  de  carad^. 
par  suite  l'âme  réagit  avec  une  plus  grande  promptitude  aux  uio 
biles  qui  viennent  l'exciter,  et  résiste  moins  longtemps  aux  s^ 
ductioQs  de  différentes  natures  qui  caressent  ses  passions.  Parfois, 
au  contraire,  la  criminalité  prend  origine  dans  de  véritables  im- 
palsionit  morbides,  qui  naissent  d'un  état  de  dépression  de  l'Usât. 
d'un  manque  d'affectivité  ou  d'un  délire  de  persécution. 

Or,  nous  pouvons  rt;tenir  que  les  premières  conditions  prédispo- 
santes au  délit  se  trouvent  liées  à  l'état  naturel  propre  à  la  jeu- 
nesse. Uhez-elle  on  note  la  plupart  du  temps  une  exaltation  du 
tonus  sentimental,  qui  naturellement  se  trouve  unie  à  l'irréflexion, 
à  l'imprévoyance,  au  facile  entraînement  aux  plaisirs,  à  l'aversion 
d'occupations  soutenues  et  nnifonue;^  que  réclament  la  plapoit 


Rapport  de  l'âge  des  parents  chez  les  normaux^ 
les  dellnqnants  et  les  aliénés. 
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les  travaux  profcssioiioels,  parce  que  les  forces  ne  sont  pas  encore 
bien  proportionnées,  et  qu'aux  représentations  mentales  inhibitoires 
il  manque  encore  la  force  de  résister  aux  impressions  qui  arrivent 
an  sensorium  commun. 

Par  contre,  les  qualités  qui  marquent  la  dépression:  la  mélan- 
colie, le  défaut  d'affectivité  et  la  tendance  au  délire  des  persécu- 
tions, peuvent  à  priori  être  considérées  comme  hérédité  de  parents- 
irop  âgés,  parce  que  dans  la  vieillesse  la  déchéance  des  forces  phy- 
fiques  se  réfléchit  sur  le  moral  ;  Thomme  tend  à  devenir  mécontent 
de  tout  le  monde,  la  prudence,  la  circonspection  et  Tégoîsme  de- 
Tiennent  chez-lui  plus  grands.  En  somme,  dans  son  âme  prédo- 
mine un  état  de  dépression  qui  lui  ôte  la  confiance  dans  ses  propres 
forces  ;  par  suite  le  calcul,  le  soupçon,  Tavarice  tendent  à  prendre 
le  dessus,  si  la  bonne  éducation  reçue  dans  la  jeunesse,  la  réflexion 
mûrie,  et  la  pratique  de  la  vertu  des  années  précédentes,  ne 
viennent  constituer  un  frein  solide  contre  les  manifestations  des 
nouvelles  tendances,  que  le  progrès  des  années  tend  à  développer. 

Ces  altérations  psychiques  propres  de  la  vieillesse,  suivant  les 
recherches  faites  parEostjurin  dans  le  laboratoire  d'Obersteiner  à 
Tienne,  auraient  un  fond  anatomique  consistant  en  dégénérescence 
graisseuse  pigmen  taire  des  cellules  nerveuses  de  la  substance  cor- 
ticale des  hémisphères  cérébraux,  avec  porose,  atrophie  des  tubes 
nerveux,  athérome  vasculaire,  condensatioD  du  tissu  connectif,  et 
apparition  de  corpuscules  amyloîdes  à  la  périphérie  du  cerveau  (1). 

Or,  le  résultat  de  mes  recherches,  pour  ce  qui  regarde  le  carac- 
tère des  délinquants  par  rapport  à  Tâge  des  parents  au  moment 
de  leur  naissance,  correspond  aux  prévisions  théoriques. 

Parmi  les  attentats  contre  la  propriété  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  fils  de  parents  jeunes  ;  et  c'était  naturel.  Le  premier 
mobile  du  vol  n'est  pas  une  impulsion  due  à  la  méchanceté  qui 
pousse  à  porter  préjudice  à  autrui  ;  mais  l'amour  des  plaisirs,  des 
orgies,  de  l'oisiveté  qui  sont  propres  au  jeune  âge,  dans  lequel 


(1)  EosTJURiii,  Die  nenilen  Verànderungen  der  Grosshirnrinde  (€  Cen- 
tralblatt  fûr  Nervenbeilkande,  etc.  »,  N.  10,  1886«  p.  802). 
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rSgnent  les  passions  et  amiuel  manque  le  frein  pour  les  comprinict 
«t  les  dominer. 

J'ai  pourtant  trouvé  une  exception.  Dans  une  classe  de  ciimiiK!} 
contre  la  propriété,  les  escrocs,  les  fils  de  parents  dgés  se  tr^*- 
TÈrent  dans  une  proportioa  assez  notable,  tandis  que  les  fils  * 
parents  jeunes  étaient  peu  nombreux. 

n  ne  pouvait  pas  en  f-tre  autrement.  L'escroquerie  suppOK  vr 
dinairement  une  longue  préméditation,  et  de  plas  beaucoup  Jt 
malice  unie  à  on  état  particulier  de  l'Iime,  par  legael  celai  qoi  U 
commet  se  montre  plutit  incliné  à  mettre  en  Jeu  deii  (âcntlû 
psychiques,  simulation  et  livpocrisie,  au  lieu  des  ses  forces  pkj- 
siques,  agilité,  deitérlté  et  violence.  Les  premiers  sont  prt^ctsémeol 
là  les  caractères  propres  surtout  Si  la  vieillesse,  tandis  que  cet  dit 
uiers  sont  particulièrement  ceux  de  la  jeunesse. 

Nous  avons  en  vérité  deux  périodes  dans  la  vie  de  l 'liomme,  dânt 
lesquelles  il  est  disposi^  à  recourir  à  l'astuce  plutôt  qu'à  U  IStfo. 
La  première  correspond  à  l'enfance,  lorsque  la  Torce  physique  bit 
encore  défaut,  la  deuxième  h.  l'Jge  avancé,  lorsque  la  force  phj- 
sîque  commence  à  déchoir.  A  la  première  de  ces  deux  époque 
l'homme  n'est  pas  encore  apte  1  la  génération;  avec  cette  apti- 
tude arrive,  à  l'âge  de  la  jeunesse,  l'impulsion  à  la  violence. 

Chez  les  escrocs  la  proportion  de  fils  de  parents  âgés  monte  i 
37  OjO  et  si  elle  n'est  pas  supérieure,  la  raison  en  est  que  nombre 
d'entre  eux  ont  commis  ce  délit  &  ud  iige  déjà  avancé,  lorsqu'il 
avaient  déjà  eus-mémes  acquis  avec  l'expérience  de  la  vie  les  ijoa- 
lîtés  spéciales  qui  les  prédisposaient  à  un  tel  genre  de  crime. 

Chez  les  véritables  escrocs  la  proportion  monte  à  5i'>  0(0,  à  on 
y  comprend  avec  ceux  qui  descendaient  de  parents  avancés  en  ig« 
les  délinquants  âgés  eux-mêmes. 

D|T  telle  sorte  le  mot  de  t^uetelet,  que  l'escroquerie  est  le  crinit 
de  l'âge  mûr,  ressort  d'apr&s  mes  recherches  profondément  mi, 
si  on  fait  remonter  l'influence  de  l'Uge  à  la  génération. 

Il  m'est  arrivé  d'observer,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  Douvesu 
cas  qui  sert  admirablement  jt  prouver  la  tendance  à  l'escroquerie 
héréditaire  de  parents  A^.  Il  s'agistnait  d'un  indÎTidu  de  35 
accusé  de  différentes  C-Troqueries.  Il  était  fils  de  parents  igé»! 
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deax  ;  le  père  ayant  plus  de  50  ans  à  sa  naissance  et  la  mère  42. 
Cette  dernière  était  en  outre  névropathe.  Le  fils  grandi  avec  des 
manifestations  évidentes  de  folie  morale,  intelligence  obtuse,  aver- 
Bion  du  travail,  tendance  au  vol.  A  l'âge  de  1 1  ans  il  dévalisa 
la  maison  de  sa  mère,  puis  se  fit  lier  et  bâillonner  sur  une  chaise 
par  un  cooiplice  pour  donner  à  entendre  à  sa  mère  que  des  voleurs 
étrangers  étaient  entrés  dans  la  maison,  et  l'avaient  mis  dans 
rimpossibilittt  de  donner  l'alarme,  tandis  qu'ils  emportaient  lea 
Yalenrâ  qui  manquaient.  La  justice  mit  à  nu  la  supercherie,  et 
Tenfant  fut  condamné  à  la  prison.  Plus  tard  à  l'insufRsance  mo* 
raie  venaient  s'ajouter  des  manifestations  morbides  d'une  autre 
nature  ;  mais  l'impulsion  au  délit  se  révélait  de  nouveau  par  des 
escroqueries  de  différentes  natures,  qui  le  rappelaient  une  seconde 
fois  sur  le  banc  des  accusés. 

Dans  les  crimes  contre  les  personnes,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  at- 
tendre, j'ai  trouvé  une  supériorité  dans  le  nombre  des  fils  de 
parents  âgés.  Les  assassins,  les  homicides,  ceux  qui  démontrent 
Tabsence  la  plus  complète  de  sentiments  affectirs,  et  fréquem- 
ment un  délire  plus  ou  moins  net  de  persécution,  donnèrent  l'é- 
norme proportion  de  52,9  0(0  de  fils  de  parents  avancés  en  âge, 
proportion  de  beaucoup  supérieure  à  celle  donnée  par  toutes  les 
autres  catégories  de  délinquants;  et  la  proportion  se  conserve 
grande  tant  pour  les  pères  que  pour  les  mères  âgées  qui  figurent 
dans  leur  ascendance  pour  le  38  OjC  contre  le  17  OjO  présenté  par 
les  hommes  normaux. 

Les  plus  féroces  assassins  que  j'aie  eu  Toccasion  d'étudier, 
avaient  un  père,  une  mère,  ou  les  deux  parents  âgés.  Vn  d'entre 
eux,  fils  de  parents  âgés  tous  deux,  ayant  vu  sa  su'ur  se  moquer 
de  ce  qu'il  était  estropié,  après  avoir  tenté  sur  elle  de  se  livrer  à 
des  turpitudes,  s'empara  d'une  massue  et  lui  écrasa  la  t<*te;  il  se 
vantait  avec  moi  de  l'effet  de  son  coup. 

De  même  était  fils  de  parents  âgés  un  autre  assassin  qui,  avec 
un  complice,  attira  un  passant  dans  un  bois  pour  le  tuer  et  le 
voler;  de  même  un  troisième,  qui  tua  le  pèro  d'une  jeune  fille 
qu'il  voulait  violer. 

Les  fils  de  parents  jeunos  se  trouvent  r»n  proportion  minime 
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parmi  les  assassins  et  homicides.  Je  n'en  troave  guère  qœ  3  il 
descendants  d'un  père  jeune. 

La  proportion  des  pères  âgés  ejt  encore  assez  notable,  40  0)0, 
parmi  les  condamnés  pour  coups  et  blessures  ;  mais  nous  troarou 
«n  même  temps  accru  chez  eux  le  nombre  des  descendants  de  pt- 
rents  jeunes;  11  est  supérieur  à  la  proportion  des  normaux,  et 
atteint  13,5  OiO. 

Ce  fait  est  naturel,  parce  que  quand  il  s'agit  de  blessures 
simples  ou  de  rébellions,  le  manque  d'affectivité  pent  avoir  tgi 
autant  que  le  caractère  indomptable,  supportant  mal  les  oflinsM 
par  une  promptitude  naturelle  (comme  cela  se  présente  ft-eqaem- 
ment  chez  les  jeunes),  ou  par  excitation  alcoolique;  tandis  que 
<'hez  l'assassin  qui  médite  le  coup  et  pousse  la  réaction  jasqu'ft 
(iter  la  vie  fi  son  adversaire  les  sentiments  affectifs  doivent  toi^oun 
Hre  profondément  altérés. 

Une  classe  de  criminels  contre  les  personnes,  dans  laquelle  Ib 
descendants  de  parents  iXjfés  ne  prédominent  pas  avec  autant  d'é- 
vidence, est  colle  des  coupables  de  viol,  dont  la  proportion  est  de 
30  0|0  :  nous  avons  toutefois  en  compensation  un  nombre  pins 
grand  de  mères  3gê<.>s. 

Parmi  les  aliénés  j'ai  trouvé  qu'en  tout  les  fils  nés  de  p 
trop  jeunes  ou  trop  vieux  présentent  une  proportion  sup^ 
aux  normaux  et  aux  délinquants  pris  en  totalité.  L«  nombre  \ 
j'en  observais  (100)  ne  permet  pas  de  déduire  des  const-qoi 
trÈs  fondées  sur  lu  rapport  des  différentes  formes  d'aliénation  il 
taie  avec  l'âge  des  parents;  j'ai  trouvé  cependant  que  les  for 
■qui  guérissent  le  plus  facilement,  les  mélancolies  simples  et  ï 
manies,  donnent  relativement  aux  n:>rmauv  un  contingent  un  p«o 
plus  élevé  de  tilg  de  pères  jeunes,  15  <f\()-,  un  peu  moins  de  fils  de 
pères  d'âge  moyen  {59  UiO):  et  un  nombre  presque  égal  de  Hlsdf 
pères  âgés,  25  OjO.  Dans  les  formes  mélancoliques  dégéncratives 
le  contingent  des  fils  de  pj-res  âgés  atteignit  le  maximum:  deiu 
internés  affectés  de  pbrénoso  hypochoudriaque  ont  été  engendrés 
par  des  hommes  dont  l'un  avait  5ii  nt  l'autre  61  ans,  tandis  que 
les  mères  n'en  avaient  que  ;i8  et:î4. 

Dans  les  autres  formes  dégénératives,  paranoïa,  folie  monle|^ 
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béplirénie,  êpUepsîe,  nous  avoDs  aussi  oit  nombre  supérieur  de  fils 
de  pères  âgés,  47  0[0,  tandis  que  nous  trouvons  35  0[0  de  fils  de 
pères  d'âge  moyen,  et  1 7  0(0  de  fils  de  pères  trop  jeunes.  La  folie 
morale  se  distingue  entre  toutes  par  la  forte  proportion  de  fils  de 
pèrw  figés  ;  5  sur  7  de  mes  examinés  se  trouvaient  dans  ce  cas, 
dont  3  avaient  aussi  une  mëre  âgée  :  uu  seul  dont  le  père  avait  40 
ans,  l'autre  eut  pour  père  un  homme  de  21  ans.  Dans  le  nombre 
total  des  jeunes  aliénés  la  descendance  de  pères  ûg^  s'est  montrée 
dans  la  proportion  de  41  0[0  et  de  20  0(0  pour  la  mère,  supérieur 
donc,  comme  je  l'ai  déjà  signalé,  à  la  moyenne  des  aliénés  en  gé- 
néral :  ce  qui  prouve  la  plus  grande  fréquence  du  vice  dégénératif 
chez  les  aliénés  jeunes. 

Parmi  les  paralytiques  généraui,  les  fils  de  pères  Sgés  abondent 
aussi,  44  0|0.  Dans  cette  classe  les  fils  de  pères  jeunes  se  trou- 
vaient en  proportion  minime,  10  0[0.  Un  paralytique,  fils  d'un 
père  assez  jeune,  27  ans,  avait  eu  dans  ses  ancêtres  des  cas  d'une 
fiiogolière  longévité:  sa  bisaïeule  paternelle  était  arrivée  à  l'âga;  J 
de  110  ans,  ainsi  que  me  l'a  dit  la  femme  du  malade,  et  » 
grand'  mère  qui,  je  crois,  vit  encore,  en  a  99  ;  cela  prouve  l'exacti- 
tude de  ro1>servation  de  Bail  et  Kégîs  sur  la  longévité  des  ancêtres 
de  cette  classe  de  malades,  et  confirme  mon  idée  sur  Tinfluence  de 
avancé  des  fiarents  sur  l'apparition  chez  les  fils  de  psyclio- 
lies  déterminées,  y  compris  la  tendance  au  crime. 
'  B  m'a  été  aussi  donné  de  rencontrer  de  nonibrem  cas  de  lon- 
'     gMIfi  fibez  les  ascendants  des  criminels  ;  et  je  rappelle  deux 
Mraa,  t'iOi  homicide  et  l'autre  voleur  récidiviste,  dont  le  graud- 
^^Mn  paternel  était  arrivé  ù  l'âge  de  1 10  ans,  et  qui  comptaient 
^Ktatres  rieillards  dans  leur  famille. 

^K.  Après  avoir  obtenu  ce  résultat  chez  les  dégénérés,  j'ai  voulu 

^Birter  mes  investigations  dans  un  autre  cliamp  d'observations, 

^Hi^  voir  si  j'en  trouvais  la  confirmation.  Je  m'adressai  dans  cari 

^Ha(  k  la  bonne  volonté  des  instituteurs  des  écoles  élémentaires, 

qui,  après  mon  invitation,  et  sans  être  avertis  de  la  destination 

des  iadicttions  que  je  leur  demandais,  m'envoyèrent  un  petit  re- 

\né  sur  l'état  intellectuel,  sur  la  conduite  en  classe  et  sur  le  ca< 

caflttre  de  917  élèves,  dont  ils  me  donuërent  l'âge  des  parents. 


de  cett 
rJXlges 

^BiAhiœ 


LA   PUBERTÉ 


Void  le  résultat  que  j'en  obtins  pour  ce  qui  regarde  la  conduite 
à  l'école  : 

Conduite  A  l'école  des  élèves  es  RippuRi  avec  l'âge  i»ti  pèse. 

Aga  Jd  ptra  Bonn*  MMioc»  MiSTUw 

25  ans  et  an-desBouB  .  42  =  44'/,  30  =  31"/,  22  =  2SV, 
De28à40ai]3  .  .  .  304  =  4Ï  >  216  =  34  *  IIS'^I?  • 
De  41  ans  et  an-dessos        97  =  51    »         60  =  31    »         33=i=lfi  * 


Pdrmï  les  enfants  dont  le  père  était  aa-dessous  de  26  ans, 
nous  avons  lo  maximum  de  mauvaises  conduites  et  le  minîmttni 
de  Ijonnea,  et  cela  s'accorde  avec  la  turbulence  plus  grande  piopn 
à  la  jeiioesse,  transmise  aux  ea^ts  par  les  pères,  qui  n'ûtaieot 
pas  encore  arrivés  à  la  période  de  maturité  complète  &  l'époqoe  de 
la  génération. 

Ce  résultat  confirme  par  conséquent  l'irrégularité  des  ciiao- 
tères  des  enfants  nés  de  pères  jeunes.  Celui  obtenu  pour  les  élëres 
fils  de  pères  âgés,  semble,  an  contraire,  contredire  ce  que  l'examen 
des  criminels  aurait  pu  faire  supposer;  cependant  il  est  utile  de 
faire  observer  que  les  délits  dans  lesquels  prédominent  les  de8c«^ 
dants  de  p&res  âgés,  crimes  graves  de  sang  et  escroqueriea,  sont 
commis  surtout  par  des  individus  qui  présentent  nn  délire  plna  ou 
moins  net  de  persécution,  ou  qui  montrent  une  grande  habileté  de 
fiction.  Or,  les  personnes  atteintes  de  délire  de  persécution  se 
trouvent  habituellement  mieux  dans  un  milieu  oii  régne  la  disci- 
pline qui  rend  moins  vive  la  lutte  de  la  vie  sociale,  qu'en  batte 
à  cette  dernière;  et  c'est  pour  ce  motif  que  des  individus  de  ce 
caractère  se  trouvent  mieux  à  l'école,  cooiine  d'autre  part  ddiis 
les  voyons  mieux  se  porter  dans  la  prison.  De  mes  examens  sur  les 
crimes  commis  en  prison,  il  résulte  en  elfet  que  la  classe  des  dé- 
linquants coupables  des  plus  grande  crimes  de  sang.compte  parmi 
celles  qui  subirent  en  prison  le  plus  petit  nombre  de  pnoitiotta 
{Caratieri  dei  iJelinqucnti,  p.  3t>4l. 

Si  au  lieu  do  n'examiner  que  la  conduite  on  examine  le  carac- 
t&re  moral  manifesté  tel  que  l'instituteur  pût  le  connaître,  les  en- 
fants de  pères  jenne^  donnent  encore  le  maximum  de  caraet 
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irréguliers  pour  obstination,  entêtement, négligence  et  turbulence; 
mais  si  on  tient  compte  des  seules  qualités  morales  d'une  perver- 
sité vraiment  positive  :  fiction,  mensonge^  querelleur,  etc.,  alors 
la  différence  tend  à  disparaître;  et  nous  ne  trouvons  plus  que 
7  OfO  de  ces  caractères  mauvais  dans  cette  classe,  tandis  que  les 
deux  autres  en  fournissent  6  0{0  chacun. 

L*excédent  serait  cependant  toujours  fourni  par  la  seule  part  de 
fils  nés  de  pères  jeunes.  Mais  il  y  a  une  qualité  morale  apte  à  dé- 
V6lq)per  une  série  d'anomalies  tardives  dans  le  caractère,  que 
le  cours  de  la  vie  sociale  peut  plus  tard  faire  naître  ;  c'est  l'état 
habituel  de  dépression  de  Fâme,  auquel  on  donne  le  nom  de  ca- 
ractère mélancolique. 

Sous  l'influence  de  cet  état  les  impressions  qui  arrivent  du 
dehors,  et  ceUes  qui  s'évoquent  à  l'intérieur  de  Tâme,  assument 
très  facilement  un  caractère  sentimental  pénible;  c'est  ce  qui  pré- 
dispose l'individu  à  réagir  avec  violence  contre  elles  et  à  se  mettre 
de  cette  façon  en  heurt  avec  les  lois. 

Or,  par  les  indications  obtenues  sur  les  écoliers  examinés  à  ce 
point  de  vue  au  nombre  de  364,  les  proportions  des  deux  qualités 
de  tempérament  se  trouvent  dans  Tordre  suivant  : 

Âg9  Jeune  da  pAre         Age  iroyen  Age  RTancé 

Hamear  gtâe  des  eD&nts  83  ^1^  68  ''/^  66  "^j^ 

Hamenr  mélancoHqne  id.  16   »  31    »  33   » 


Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires  :  remarquons  le  rappro- 
chement qui  existe  entre  la  deuxième  et  la  troisième  catégorie  ;  il 
laisserait  supposer  que,  conmie  un  certain  nombre  de  ceux  de  la 
deuxième  catégorie  côtoient  la  troisième,  peut-être  la  période  de 
déchéance  commence  pour  certains  à  une  époque  antérieure  à  celle 
que  j'ai  fixée,  au  cas  où  l'hérédité  ne  devait  pas  être  cherchée  du 
o&té  de  la  mère. 

Le  degré  d'intelligence  démontré  par  les  écoliers  examinés  (917) 
dans  les  diverses  catégories  par  rapport  à  l'âge  des  parents,  m'a 
donné  les  résultats  suivants  : 


INTELLIGENCE  DES   ÉCOLIERS 
par  rapport  â  Vigt  du  pi». 


De  —  à  25  ans  44  (  5  Eap.i=48  "/, 
Ds  26  ft  40  MB  247  (46  Bap.)^^8  > 
De  4U  -|-  ans      71  (là  aap.)=37  > 


Uitdiaci*  llM(*lv 

22=23  °U  28  {  4  ii»J.)=29  •/, 

306=32  >  181  (8.^  btL)=2S  > 

6t)=3I  >  58  (14  inl)=SO  • 


Ainsi  qu'on  le  voit,  le  premier  âge  otfre  une  supériorité  u\ 
rique  d'intelligences  bonnes  sur  les  deux  autres  classes,  qui 
galeut  presque;  cependant,  si  nous  considérons  plus  spécîalem* 
parmi  les  bonnes  celles  qui  se  sont  montrées  supérieures,  la  plus 
grande  proportion  se  trouve  en  faveur  de  la  seconde  classe  (7  OjO), 
et  nous  trouvons  encore  la  proportion  de  (î  OjO  dans  la  dernière 
classe,  supérieure  à  celle  de  la  première,  qui  ne  monte  qu'à  5  <-"iO. 
Un  tel  résultat  s'eipUque  facilement,  si  on  considère  qu'à  l'âge  m&r 
la  déchéanche  intellectuelle  ne  suit  pas  immédiatement  celle  àtà 
facultés  physiques  et  affectives.  La  réflesion  plus  mûre  appartient, 
au  contraire,  à  cet  âge,  auquel  on  procrée  encore  des  enfants,  et 
donne  aux  facultés  purement  intellectuelles  de  l'homme  une  force 
encore  plus  grande.  Le  fait  que  le  plus  grand  nombre  d'enfaDts 
intelligents  naissent  de  parents  jeunes  existe  pourtant;  et  c'esit 
parmi  eux  que  l'on  trouve  aussi  la  plus  petite  proportion  d'un 
moindre  développement  des  facultés  intellectuelles  (4  OiO),  tandis 
qu'elle  atteiut  5  0[0  dans  la  seconde  classe,  et  7  0[0  dans  celle 
des  enfants  de  pères  âgés. 

Ces  données,  pour  ce  qui  touche  les  qualité  psychiçiaes,  ob- 
tenues, j'ai  voulu  rechercher  quelle  influence  OD  pouvait  enoore 
attribuer  à  l'âge  des  parents  sur  les  particularités  biologiques  et 
physiques  des  enfanta. 

Parmi  les  qualités  biologiques  j'ai  pris  la  longévité:  et  dans  ce 
t)ut  j'ai  obtenu  d'examiner  les  pensionnaires  de  l'Hospice  de  Cha- 
nta de  Turin.  Laissant  â  part  ceui  qui  m'étaient  signalés  comme 
débiles,  j'ai  examiné  238  sujets;  toutefois  quatre-vingt  d'entre 
eus  me  donnèrent  des  réiionses  sr  peu  eiact«s,  que  je  renonçai  à  me 
servir  des  indications  qu'ils  m'ont  données;  j'en  laissai  16  décote 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  70  ans,  et  j'ajoutai  142  restants, 
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dont  47  personnes  de  mon  village,  que  j'examinai  parce  qu'elles 
avaient  toutes  atteint  ou  dépassé  70  ans.  Divisées  en  catégories 
respectives,  suivant  leur  âge  propre  et  celui  de  leurs  parents,  ils 
donnèrent  les  proportions  suivantes  : 

FiU  de 

Pères  Pères  à  Tâge  Pèrae  à  l'ftfs 

très  jeoDdd      de  dé  reloppsment  complet    de  déekésMe 

Octogrénères    ....        4  =  10  "/o         23  =  62^0         10  =  27«/^ 
SeptnagéDères .    ...      21  =  13   »  78  =  51    »  53  =  34  » 

Comparés  aux  autres  normanx,  dont  j'ai  rapporté  plus  haut  les 
proportions,  il  semblerait  que  chez  les  gens  âgés,  les  proportions 
se  seraient  conservées  à  peu  de  chose  près  comme  chez  les  jeunes, 
même  avec  une  légère  supériorité,  tant  chez  les  parents  très  jeunes 
que  chez  les  âgés.  Il  faut  cependant  rappeler  que  les  individus  de 
cet  âge  sont  nés  au  temps  des  guerres  de  Napoléon,  pendant  les- 
quelles la  génération  des  enfants  n'était  confiée  à-peu-près  qu'aux 
jeunes  inaptes  encore  au  service  militaire,  ou  à  ceux  qui  avaient 
dépassé  l'âge  de  servir,  de  telle  sorte  que  les  descendants  de  pères 
d'âge  moyen  devaient  faire  défaut,  ou  être  fils  de  gens  mal  cons- 
titués et  inaptes  au  service,  et  par  suite  incapable  de  procréer  des 
enfants  doués  d'une  grande  vitalité. 

Les  descendants  de  parents  âgés  ont  en  outre  une  plus  grande 
probabilité  de  vivre,  parce  que  l'âge  avancé  du  père  les  exempte 
en  partie  du  service  militaire.  Peut-être  aussi  leur  plus  grande 
circonspection  et  l'égoïsme  plus  développé  chez-eux  sont  ils  des 
conditions  qui  favorisent  leur  conservation.  Un  fait  saillant  tou- 
tefois c'est  que  parmi  les  octogénaires  on  rencontre  toujours  une 
plus  forte  proportion  d'individus  provenants  de  pères  en  pleine 
vigueur,  plutôt  que  de  pères  trop  jeunes  ou  trop  vieux. 

Les  notes  que  j'ai  prises  en  même  temps  sur  l'âge  au(|uel  sont 
morts  les  parents  des  sujets  que  j'ai  examinés,  me  prouvèrent  que 
parmi  les  parents  des  octogénaires  4  moururent  avant  40  ans, 
dont  1  par  accident;  16  de  41  à  70  ans;  et  17  au-dessus  de 
70  ans,  c'est-à-dire  dans  les  proportions  de  10  OiO,  43  OiO  et 
45  0[0,  tandis  que  parmi  les  septuagénaires  les  proportions  respec- 


268  r.A  vvnEKTÈ 

tivea  sont  de  S,  4*i  et  45  OiO.  A  part  la  petite  différence  dee  sep- 
tuagénaires de  la  deuxième  classe,  nons  trouvons  que  cliez 
les  ïieuï,  septuagénaires  ou  octogénaires,  il  y  a  une  forte 
portion  de  parents  qui  avaient  eu  enx-mêmes  une  notable  loD) 
ïîté,  ce  qui  prouve  la  transiiiisaibilit*  de  cette  r<^sistance  aui  lattes 
de  la  vie  de  père  en  fils.  Il  faut  not«r  toutefois  que  dans  cette 
énergie  même  il  se  trouve  un  péril  pour  l'intégrité  de  la  descen- 
dance, parce  que  la  vigueur  du  la  personne,  permettant  à  la 
culte  généaique  de  se  prolonger,  expose  la  progéniture  tardîvi 
la  dégénérescence,  qui  peut  se  manifester  par  la  folie  et  la 
mioalité. 

D&ns  l'ordre  des  qualités  physiques,  j'ai  cherché  k  étadier 
relations  qui  existent  entre  les  particularités  anomales  intéi 
santés  spécialement  la  physionomie  et  la  conformation  extériei 
du  crâne  de  mes  examinés  avec  l'âge  de  leurs' parents. 

J'ai  divisé  ces  caractères  dégénératifs  en  deux  classes,  suivant 
qu'ils  étaient  congénitaux  ou  acquis,  subdivisant  les  premiers  en 
ataviques  quand  il  reproduisaient  des  formes  d"uu  type  hum^ 
inférieur  au  bestial,  telles  que  l'exagération  des  sinus  frontaux, 
li>rus  occipitalis,  les  oreilles  avec  les  tubercules  de  Darwin 
lants,  le  front  fuyant,  etc.;  ou  bien  des  formes  atypiques  dûea 
des  influences  morbides  de  di&érentes  natures  et  consécutives 
des  vices  de  développement  du  fœtus,  tel  (jne  le  type  crétinoî* 
le  goitre  congénital,  les  déviations  du  nez  et  les  strabimnee  ci 
génitaux;  la  plagiocéphalie,  rhydrocéphalie,  la  mauvaise  confoi 
matiou  des  dents,  etc.  I, 'étude  que  j'ai  fait  à  ce  propos  m'a 
montré  que  ceux  qui  présentaient  de  préférence  les  caracl 
anormaux  congénitaux  ataviques,  descendaient  de  parents  si 
liques  et  âgés,  tandis  que  les  ascendants  de  ueiix  qui  préseotoii 
plutôt  des  caractères  anormaiu  atypiques  comptaient  un  pli 
grande  nombre  d'alcooliques,  d'aliénés  ot  J'épileptiques. 

Il  nous  reste  maintenant  ii  examiner  l'âge  de  !a  mère. 

En  adoptant  le  mémo  critérium  que  pour  les  hommes,  je 
duis  la  limite  de  la  maturité  \  21  ans,  limite  fixé  par  la  loi 
que  le  consentement  des  parents  m-  lui  soit  plus  m'^essaire 
prendre   mari,  le  développement  préwe  de  la  femme 
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vemeni  à  celui  de  rhomme  étant  aussi  un  fait  physiologique.  Et 
de  même  l'âge  de  la  déchéance  est  marqué  par  une  précocité  cor- 
respondante. Or,  en  observant  les  proportions  que  donnent  les  mères 
de  mes  examinées  suivant  Tâge  respectif  dans  les  trois  périodes, 
d'immaturité,  de  parfait  développement  (que  j'ai  exagéré  peut- 
être  en  le  supposant  égal  à  la  durée  de  celui  des  hommes)  et  de 
déchéance  (qui  chez  elles  devrait  commencer  à  37  ans),  nous  trou- 
vons le  résultat  suivant  : 

Proportionnalité  des  mères  des  normaux, 

délinquants  et  aliénés 

dayis  les  diverses  périodes  d'âge  selon  V époque  de  la  naissance. 

Période 


Assassins  .     .     . 
Coups  et  blessures 
Viols    .... 
Aggressions    .     . 
Incendiaires    .    . 
Filous  .... 
Voleurs  par  effraction 
Pick-pockets  .    .    . 
Vols  domestiques 
Vols  simples  .     .    . 
Oisifs  et  contrevenants  à 

terdiction  de  séjour 
Moyenne  générale    . 
Normaux  examinés  1301 
Aliénés  N.  85     ... 


in 


d' immaturité 

6,4 
27,2 
15,<) 
27,2 

12,1 
11»,  4 

22,5 
20,0 
17,9 

20,0 
18,2 
12,8 
20,0 


de  plein  de 

développement    déchéance 


51,8 
57,5 
59,3 
63,6 
100,0 
74,2 
61,1 
64,5 
62,.') 

64,1 

61,9 
63,7 
76,4 

58,8 


38,7 

15,1 

25,0 

9,0 

13,6 
19,4 
12,9 
17,5 
17,0 

17,4 
17,9 
10,7 

21,1 


La  loi  que  nous  arons  obsenrée  pour  les  pères  dans  )es  diffé- 
rentes classes  de  criminalité  se  montre  encore  poar  les  mères. 


370 


1.1  PUBERTÉ 


Parmi  ces  dernières  nous  trouvoDS  la  plus  grande  proportion  des 
mères  vieilles  pour  les  assassina  et  aussi,  quoique  un  peu  moindre, 
pour  les  coupables  de  viols;  ce  qui  expliquerait  en  partie  l'appa- 
rente anomalie  par  laquelle  ces  derniers  ne  présentaient  paa  une 
prépondérance  de  pères  âgés.  La  proportion  de  mères  très  jeui 
prévaut  aussi  dans  les  classes  des  voleurs  et  des  frappeurs  dans 
.   quelles  nous  avons  déjà  trouvé  la  prévaleoce  des  pères  jeuni 
I  elles  arrivent  au  masiraum  dans  la  classe  des  aj^resseurs;  dan»  la- 
I  qnelle  nous  avons  trouvé  la  proportion  des  pères  jeunes  très  fort*-, 
quoique  n'atteignant  pas  le  même  degré. 

Nous  trouvons  un  nombre  moindre  de  mères  vieilles  parmi  les 
escrocs.  De  sorte  qne,  s'il  était  permis  d'un  nombre  ansst  restreint 
d'observations  de  tirer  des  lois  générales,  on  pourrait  admettre 
que  la  mère  jouit  à  un  plus  haut  degré  du  pouvoir  de  transmettre 
aux  enfants  les  facultés  émotives  plutôt  que  les  intellectaelles,  vn 
que  nous  trouvons  la  proportion  maxima  des  mères  jeunes  pour  les 
classes  dans  lesquelles  on  peut  admettre  que  l'émotivitè  exagèré« 
est  la  cause  la  plus  puissante  qui  induit  au  crime  ;  tandis  que  nous 
ne  voyons  pas  nne  égale  proportion  de  mères  âgées,  et  par  8nit« 
au  jugement  mûr  et  cauteleux  chez  les  coupables  qui  fondent  sur 
l'astuce  leurs  propres  actions  criminelles. 

Chez  les  aliénés,  les  formes  guérissables,  mélancoliques  et  ma- 
niaques se  présentent  en  proportion  discrète  parmi  les  descendants 
de  mère  jeune,  213  O)');  59  0[0  descendaient  d'une  mère  d'âge 
moyen:  les  descendants  de  mère  âgée  se  trouvaient,  au  contraire, 
en  petite  proportion,  14  0(0.  Dans  les  formes  dégénératives,  au 
contraire,  peu  nombreux  sont  les  descendants  de  mère  jeune,  6  0[0; 
assez  nombreux  cenx  de  mère  d'âge  moyen,  .M  OjO,  et  en  proportion 
notable  les  fils  de  mère  âgée,  40  OiO.  Dans  les  quelques  cas  de 
folie  morale  il  n'y  avait  pas  de  descendants  de  mères  jeunes,  et  les 
mères  âgées  étaient  plus  nombreuses  que  celles  d'^e  moyen.  Enfin, 
chez  les  paralytiques  nous  trouvons  33  0|0  de  mères  vieilles,  et 
5ô  0(0  d'âge  moyen. 

Chez  les  écoliers  que  j'ai  eiamioés,  les  rapports  de  la  conduite 

relativement  à  l'â^e  des  mères,  se  seriûent  présentés  suivant  le 

^petit  tableau  qne  voici: 


une 

m 
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CONDUITE  A  L*ÉCOLB  DBS  ÉLÈVES 
en  rapport  avec  TAge  de  la  mère. 


Oat^goriefl 

Age  de  la  mère  :  de  —  à  21  ans 
»  de  22  à  36  aos 

>  de  37  à  -f  ans 


Bonne 

Médiocro 

MkUTaUe^ 

53,9  "/o 

28,3  •/• 

17,7  Vo- 

48,3   * 

33,2  > 

18,4      ;» 

41,3  » 

41,3   » 

17,2   » 

mansuétude 

propre 

à  la 

femme 

spécialement  dans  sa  jeunesse,  donnent  la  proportion  maxima  de- 
bonnes  conduites  chez  les  enfants  nés  des  plus  jeunes  mères  ;  et 
cette  qualité  va  en  déclinant  à  mesure  que  nous  trouvons  de& 
mères  plus  avancées  en  âge,  quoique  dans  les  conduites  mauvaises 
on  ne  note  presque  pas  de  différence  de  proportions  dépendantes 
des  différents  âges  des  mères.  Cependant  pour  59  écoliers  chez  les- 
quels, ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Tâge  des  pères,  on  a  noté 
des  qualités  morales  positivement  mauvaises,  tendance  aux  alter- 
cations, au  mensonge,  etc.,  il  se  montrèrent  dans  chaque  classe  eu 
proportion  différente,  qui  va  en  montant  de  la  plus  jeune  à  la  plus 
âgée:  c'est-à-dire,  dans  les  proportions  de  4,4  0|0  parmi  les  issus 
de  mères  jeunes,  de  6,4  OiO  parmi  ceux  nés  de  mères  d'âge  moyen, 
et  de  9,1  0{0  par  ceux  enfantés  par  des  femmes  à  la  période  de  dé- 
chéance. Si  nous  réfléchissons  en  outre  que  proportionnellement 
on  a  exagéré  l'extension  de  la  classe  moyenne  au  détriment  de  la 
dernière,  la  différence  doit  apparaître  encore  plus  grande,  en  at- 
tribuant à  cette  dernière  une  proportion  plus  grande  de  mauvais 
caractères. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  résultats  obtenus  par  les  examens 
faits  sur  les  écoliers^  l'influence  de  la  jeunesse  de  la  mère  aurait 
sur  le  caractère  moral  des  enfants  une  action  différente  de  celle  du 
père,  qui  se  révélerait  par  un  plus  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités; tandis  que  le  progrès  de  l'âge  de  la  mère  confère  à  la  pro- 
géniture des  qualités  morales  toujours  pires. 

Quant  à  l'intelligence  les  proportions  se  montrent  comme 
soit: 
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1 

n 

INTELLIGENCE    DES    ËLÈVE 

S 

1 

en  rapport  à  l'ige  dea  miiea. 

t   Otam-t 

1  am            43,4    (3.5  '/J               28,3 

28,3 

(3.5  'W 

6  ans            39.8    (7,8    »  )               31,5 

28.5 

(6.1    •) 

h  ans             31.0    (4,0   >J               84  4 

84.4 

(ô,7    »l 

L'intelligence  plus  grande  coïnciderait  dans  s&  plus  grande  fré- 
quence avec  l'âge  plus  jeune  des  mères,  toutefois  pas  dans  ses 
plus  fortes  manifestatioas  pour  lesquelles  lea  proportions  les  plan 
élevées  seraient  en  faveur  de  la  deuiiême  classe  d'abord,  pais  de 
U  troisième.  Cependant  en  faveur  de  la  première  classe  existerait 
encore  la  proportion  minime  des  intelligences  nulles,  qui  serait  i 
la  charge  de  la  classe  comprenant*  les  m&res  d'âge  moten,  tandis 
qu'aux  mères  âgées  reviendrait  le  plus  grand  nombre  des  int^llî- 
gences  inférieures. 

n  nous  reste  en  dernier  lieu  à  examiner  les  cas  dans  lesqoils 
les  parents  se  trouvent  tous  deux  dans  les  mêmes  conditions  d'il 
maturité,  de  développement  complet,  ou  de  déchéance. 

Dans  les  diverses  classes  de  criminels  on  eurent  les  rési 
suivants  : 

Période  de 


Coups  et  blessm'es 
Viols      .     .     . 
Aggressions 
Incendiaires     . 
Escrocs  .     .     . 
Voleurs    oisifs    < 
contrarentioDS 


inuDaturiU 

4  =  21  » 
0=  0  » 
3^17  » 
0=    l>  » 


di^valupp.  complet 
10  =  55  7o 
11=  57  > 
14=  73  . 
12=  70  » 
l  =100  » 
33  =  78  » 

89  = 


Dichi 

8  ^  44  V, 
4  =  21 
5=26 
2=1 
0  = 
7  =  16, 

27  = 


^»qtul8 

'M 

Il  > 

I 


Parmi  les  aliénés,  uacquirent  en  proportion  de  beaucoup  s 
rieare  de  parents  âgés  tous  deux,  les  fous  moraux,  les  paralj'tiqw 
«t  les  hypochondriaques.  De  couples  jeunes  ne  oacquire&t  f 
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<[aatre  mélancoliques,  un  hébéphrénique  et  un  alcoolique.  Les  ma- 
niaques et  les  mélancoliques  descendaient  en  proportions  plus 
^rrandes  de  couples  d'âge  moyen. 

Parmi  les  écoliers  étudiés  dans  leur  conduite  à  Técole,  et  dan^ 
le  d^ré  d'intelligence  démontrée,  Tunion  de  père  et  mère  tous 
<leux  à  la  période  d'immaturité  de  complet  développement  ou  de 
•déchéance,  donna  lieu  aux  proportions  suivantes  : 


Période  de 

Imnuitiirité 
CompLdéY. 
I>ôchéanee 


Conduite. 

Bonne  Médiocre 

15  =  39  »/o  15  =  39  «/o 


268s=:49   > 
26  ==41   > 


194r=35   » 
26  =  41   > 


Intelugence. 


Période  de  Bonne  Médiocre 

Immatnrité  18=47  *»/o  (2  •/«  sup.)  8=21  % 

€ompI.dé?.  215=39  »    (4  »  sup.)  181=33  » 

Déchéance  22=35  »   (3  »  sup.)  19=30  » 


ManTaiie 

8  =  21  •/, 
84  =  15   » 
10=16    » 


Manmise 

12=31  •/,  (10  •/oinf.) 

150=27  »  (  6  »  inf.) 

21=33  >  (  8  »  inf.) 


De  la  confrontation  des  délinquants  avec  les  normaux,  nous 
pouvons  remarquer  une  première  chose,  c'est  la  moindre  fréquence 
•des  premiers  dans  les  mariages  où  l'âge  des  parents  se  correspond. 
Sur  les  mariages  connus,  tandis  que  pour  les  parents  des  écoliers 
le  70  OiO  s'étaient  produits  entre  individus  de  la  même  période  de 
développement,  chez  les  criminels  nous  ne  trouvons  que  le  63  0[0. 

Plus  grande  encore  est  la  différence  de  proportion  des  mariages 
dans  les  trois  phases  de  développement  des  parents  ;  sous  ce  rapport 
les  proportions  sont  les  suivantes  : 


Ecoliers 

Parents  toas  deux  à  la  période  dUmroaturité    ...      5,8  ^/^ 

Id.  id.  id.  de  développement  complet 84,5   » 

Id.  id.  id.  de  déchéance 9,5   » 


Délinquants 

11,5  ^'« 

67.4   » 
21,0   » 


Si  nous  examinons  les  différentes  classes  de  déliquants,  nous 
«n  trouvons  trois,  celle  des  assassins,  des  coupables  de  viol  et  des 
incendiaires,  dans  lesquelles  manquent  totalement  les  parents  tous 

Mamm  «  Lu  pubirié,  etc.  —  18. 
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deux  à  Tâge  d'immaturité;  rares  aussi  sont  les  frappeurs  et  les 
escrocs  ;  la  classe  des  aggresseurs,  voleurs  et  oisifs,  au  contraire, 
abonde. 

Lés  parents  tous  deuï  âgés  se  rencontrent,  au  contraire,  dans 
la  classe  des  assassins  et  des  inculpés  de  viol,  et  exception  faite 
pour  les  incendiaires,  dans  toutes  les  classes  la  proportion  dépassa 
celle  des  normaux. 

Quant  aux  écoliers,  notons  qu'avec  le  jeune  âge  des  deux  pa- 
rents coïncide  le  minimum  des  bonnes  conduites  et  le  maximum 
des  intelligences  plus  développées. 

L'âge  de  développement  complet  correspond  à  un  maximum  de 
conduites  bonnes  et  à  un  minimum  de  mauvaises,  et  conserve  la 
même  proportion  de  fils  intelligents,  obtenue  par  le  développement 
complet  de  la  mère.  Dans  la  période  de  déchéance  de  Tun  et  de 
Tautre  parent,  les  bonnes  conduites  des  enfants  se  trouvent  en 
moindre  proportion  que  dans  la  période  précédente  et  les  bonnes 
intelligences  en  proportion  minime.' 
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Interprétation  des  effets  de  Page  des  parents  sur  les  caractères 
des  enfants  —  Antres  causes  dé^énératires  —  Causes  indiTl- 
Tldaelles  des  manifestations  de  dégénérescence  —  Eifets  de 
Paleooly  de  la  fatigue  physique  et  mentale,  de  la  faim,  du 
firoidy  des  émotions. 

Pour  bien  comprendre  rinliuence  de  Thérédité,  il  est  avant  tout 
utile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  dégénérescence.  Morel,  qui 
le  premier  en  a  étudié  les  lois,  la  considérait  comme  la  déviation 
morbide  du  type  primitif  humain,  sorti  parfait  des  mains  du 
Créateur.  Laissant  à  part  la  question  d'origine  primitive  de 
rhomme,  nous  pouvons  admettre  un  type  idéal  de  perfection,  au- 
quel rhmnanité  tend  à  arriver  au  cours  de  son  progrès.  Si  nous 
tenons  compte  de  la  perfection  physique  à  laquelle  touchèrent  les 
modèles  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  éternisa  leurs  chefs 
d'œuvres,  Téclat  immense  d'intelligence  révélée  dans  les  leuvres 
d'Aristote,la  sublimité  des  préceptes  moraux  vulgarisés  par  TEvan- 
gile,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  perfectibilité  à  la- 
quelle peut  arriver  la  nature  humaine. 

Tout  germe  humain  vivant  possède  un  potentiel  de  dévelop- 
pement à  lui  propre,  en  vertu  duquel,  et  à  la  faveur  de  conditions 
propices  de  nutrition  et  d'exercice  fonctionnel,  il  peut  s'approcher 
plus  ou  moins  du  type  idéal  de  la  perfection.  La  nutrition  ou  la 
fonction  étant  troublées  par  l'influence  de  causes  hostiles,  nous 
avons  la  maladie.  Si  le  trouble  devient  permanent,  incurable  par 
altération  organique,  nous  avons  la  dégénération;  organisme  et 
fonction  ne  répondent  plus  au  potentiel  originaire. 


oale,  lorsque  U   | 
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NôUB  avons  pur  suite  une  dégf>nération  genninale,  1 
puissance  originaire  du  gorme  est  très  limitée  relatirement  à  h 
perfection  idi'ale,  ù  laquelle  l'espèce  peut  arriver  ;  nous  aui\>ii- 
la  dégénération  secondaire,  ou  accidentelle,  lorsque  les  forcw  con- 
traires paralysent  le  développement  du  germe  et  sa  fonctira,  e! 
fout  qu'il  ne  peut  plus  servir  qu'à  des  maiiifestations  secondùn? 
de  la  vie.  La  dégénérescence  des  parents  donne  uuturellenient 
naissance  à  des  germes  imparfaits,  dans  lesqueU  la  puissancv  po- 
tentielle de  développement  est  lijuitée.  Linttuecce  de  causes  dïg^ 
nératives  fonctionnelles  accroît  encore  le  vice  dégént^ratjf  préeu- 
stant,  et  le  produit  s'il  n'existe  pas  encore. 

La  loi  naturelle,  qui  se  révèle  dans  toutes  les  manifestations <ir 
la  vie  organique,  démontre  la  parfaite  corrélation  qui  eiisU  entrt 
l'organe  et  la  fonction,  entre  l'entité  organique  et  l'individnalitf^ 
des  manifestations  vitales.  C'est  pourquoi  le  manque  de  perfectÎMi 
de  l'organe  produit  inévitablement  la  manifestation  morbide  de  U 
fonction;  d'autre  part,  l'altération  répétée  de  la  fonction  finit 
inévitablement  par  se  répercuter  sur  l'organe  ou  sur  l'indivîdi) 
et  l'aclieminer  vers  la  dégénérescence.  Par  opposition,  l'achemi- 
nement de  l'orgnne  k  sa  fonction  normale  conf^titue  le  processu- 
naturel  pour  entraver  le  processus  dégénératif  par  lequel  fi  4 
trouve  menacé.  Cela  i^tant  posés,  il  est  facile  de  compiQ 
comment  ont  lieu  les  processus  dégénératifs,  soit  par  l'ii 
de  l'âge  des  parents,  soit  par  suite  d'autres  causes,  aptes  ft 
bler  le  développement  des  êtres  nouveaux. 

L'interprétation  des  conséquences  pernicieuses  de  l'Age  trop  j<nnie 
ou  trop  avancé  des  parent-  sur  les  caractères  psycho-phrsiques  des 
enfants,  ne  peut  apparemment  pnsenter  de  difficultés. 

Au  jeune  tige  l'organisme  est  encore  en  voie  de  formation.  Le 
développement  incomplet  du  squelette  ainsi  que  de  tons  les  autres 
organes,  soustrait  continnellement  à  la  circulation  sanguine  une 
masse  de  matériaux  plastique.s  nô^^'essaires  à  leur  formation.  L'étal 
chlorotique  propre  aux  jeunes  lille.'i,  grandies  maladivement,  COM- 
titue  une  condition  naturelle  de  l'organisme  à  cet  âge,  noa  aeo- 
Icment  chez  la  femme,  mais  k  un  degré-  moin;^  prononcé,  asni 
chez  l'homme.  Nous  pouvons  donc  considérer  et  répéter  que  IM 
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nés  (le  parents  trop  jeunes  sout  dus  à  un  dérfr- 
[oppem^Qt  incomplpt  par  insuftisance  de  matiériaux  plastiques. 

Si  Doua  voulons,  aa  contraire,  di^couTrir  la  cause  pour  laquelle 
la  vieillesi»  plus  ou  moins  avancoe  des  parents  infiiie  de  façon  dé- 
sastreuse sur  la  ritalit^  des  germes  et  prédispose  les  descendants 
aux  diverses  formes  de  dégénéresiicenee  physique  et  morale,  nous 
'lavons  la  rei''.hercher  dans  les  conditions  qui  accompagnent  l'ache- 
mîneraent  vers  la  vieillesse.  Le  protoplasma  des  tissus  tend  à  ne 
jdHs  suffire  qu'à  la  tâche  plus  facile  de  no  produire  que  de  la 
l^raissp,  au  lieu  de  fabriquer  de  nouveaux  produits  semblables  k 
lui-même,  et  de  partout,  principalement  dans  les  tissus  du  sy- 
stème artiViel,  on  trouve  une  tendance  à  un  dùpût  dans  leur  struc- 
ture d'une  substance  amorphe,  i|ui  convertît  ses  canaux  souples  et 
''laNtâqnes  en  tubes  rigides. 

D'ofi  raIeDtissi>inent  général  des  fonctions  organiques  (eircu- 
lation,  oxydation,  sécrétions)  ;  1p  sang  n'arrivant  plus  à  ce  degré 
il'élaboration  qu'il  avait  avant,  acquiert  une  plus  grande  acidité, 
peut  plus  aussi  vite  se  litu-rer,  par  la  voie  ordinaire  des  émonc- 
r,  des  prodmts  de  déchet  dont  il  est  chargé,  En  vertu  de  ces 
liions  l'organisuie  des  sénescents  subit  une  espace  d'intoxica- 
tion lente  et  graduelle  qui,  de  même  qu'elle  se  révèle  en  lui  par 
raUnguissement  progn-ssif  de  toutes  ses  fonctions,  de  même  in- 
fluence d'une  façon  désastreuse  les  germes  qui  se  développent  en 
lui  et  les  prédispose  à  devenir  des  êtres  voués  il  la  dégénération. 
Par  suito  cette  cause  de  dégénération  entre  dans  la  catégorie  com- 
looe  des  intoxications. 

la  suite  de  la  premii>re  publication,  traitant  de  l'influence  de 
des  parents  sur  les  caractères  des  enfants  dans  mes  Carai- 
dei  lUlinqwnti,  L'olujanm  m'opposait  quelques  objections  : 
iment  concilie-ton,  écrivaifc-il  (I),  parmi  les  descendants  de 
its  Agés  la  prépondérance  en  masse  des  attentats  contre  les 
mes,  qui  repn';sente  l'effet  df-  l'impulsiviti^,  spécialement  chez 
irtriers?  Sachant  <insuiti>  que  les  aliénés  attent<>nt  aveo 
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nne  pr^Krence  très  uiarqut*  contre  les  personneK.  c&iunient  cMd- 
lie-t-on  (ju'ils  naissient  en  majeure  partie  de  parents  tive  jeun». 
presque  dans  les  mômes  proportions  que  Jes  rolenrg? 

La  rt'ponse  à  ces  olijectiODR  est  très  simple.  I/eBet  de  la  di-gé 
nérescence  est  de  faire  rétrograder  l'honitiie  à  une  cooditioD  infé- 
rieure à  celle  qu'il  atteint  dans  la  perfection  dp  son  di^vf-lopp- 
ment.  La  cause  des  dclits  contre  les  personnes  se  trouve  autant 
dans  la  TÎoIence  des  impulsions  que  dans  rinsuflîsancG  de  frein» 
modi-rateurs  de  l'instinct,  et  plus  encore  dans  le  manque  dp,i  sen- 
timents affectifs,  qui  nous  empêchent  de  nuire  il  autrui  par  le  sen- 
timent de  compassion  que  les  maux  des  autrcB  doivent  (^veillCT«n 
nous.  Si  ces  sentiments  viennent  à  maoquer.comme  cela  se  prodail 
chez  les  fils  de  pères  âgés,  mi'rae  lorsque  la  ponasf-e  impulaivee^t 
minime,  ne  trouvant  pas  de  freins,  elle  peut  s'exercer  «t  donner 
lieu  aux  plus  grave»  effets.  Un  paraooïqui>  hallucini-  me  demandait 
tous  les  jours,  avec  calme,  la  facalt4^  de  se  venger  sur  d'autres 
malades,  qu'il  croyait  dans  son  di^Hre  loi  ctre  nuisibles.  «  l'er- 
mettez-moi  de  tuer  ceux  qui  me  nuisent  sons  que  j'encoure  ds 
rlifttîment  »,  mVcrivait-il.  Et  il  parlait  de  tuer  son  prochain  o 
de  la  chose  la  plus  indifférente  et  la  plus  simple  du  monde  ] 
se  libt'rer  de  leurs  atteintes.  Et  le  mot  luet-  se  trouve  avec  la  1 
grande  fréquence  dans  la  Ixiuche  des  aliénés.  S'ils  ne  rcx<>ca|| 
pas,  cela  doit  être  mis  sur  le  compte  du  manque  de  moyens d'i 
cution,  mais  non  sur  le  manque  de  volonté.  !1  6st  un  fait  I 
commun  parmi  les  aliénés:  pour  une  contrariété  minime  ftTee4 
camarade,  ils  ne  voient  de  meilleure  issue  que  la  mort. 

La  fréquence  des  aliénés  descendants  de  parents  jeunes  | 
s'cïpliquer  par  une  force  moindre  de  résistance  contre  les  cafl^ 
de  perturbation,  que  doit  avoir  un  organisme  développé  dans  i 
conditions  imparfaites  de  nutrition.  C'ejiendant  i«tte  raaw  1 
pourra  jamais  atteindre  une  puissance  morbide,  telle  que  l'Ai 
poisonnement,  qui  chez  les  parents  .îgéa  compromet  le  dévelo] 
ment  des  germts,  exposés  â  croître  dans  un  plasma  cootmad 
ment  vicié,  intoxiqué,  par  les  déchets  incomplètement  éljinn^ 
encore  qu'on  y  ajoute  les  intoxications  addition nelh-s  produites  II 
l'alcoolisme,  par  Ic:^  infections  syphilitiques,  uu  par  l'auto-ian 
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■tion  du  sang  par  suite  des  chagrins  intenses  ou  longufineot 
^roiirés  par  les  parents  ou  par  la  Dourrice.  Eu  YériU.  ces  Indi- 
vidus nis  de  parents  jeunes  ne  sont  habituellement  sujets  qu'aux 
formes  légères  d'aliénation  mentale,  et  Hont  pour  la  plupart  af- 
jlgnchis  des  formes  inguérissables. 

i  A  tout  bien  considérer  l'empoisonnement  de  l'organisme  hérè- 

Biaire  ou  acquis,  soit  par  un  poison  introduit  du  dehors,  soit  par 

auto-int<)xicatioTi,  est  en  dernière  analyse  le  facteur  par  excellence 

ries  manifestations  dpErénératives,  comme  déjà  l'avait  très  bien 

^jtabli  Morel  (1).  Alcoolisme,  morphinisme,  saturnisme,  tellurisme 

^ÊÊÉ  l'on  peut  appeler  ainsi  l'infection  qui  donne  lieu  aux  diETérentes 

^HjuifestatioQS  du  crétiuismel,  et  pellagre  d'une  part,  infections 

^^  diatliëses  syphilitique,  tuberculeuse,  cancéreuse,  rhumatismale, 

herpétique,  goutteuse,  diabétique  d'autre  part,  constituent  autant 

d'états  morbides  qui,  en  frappant  les  individus  daua  las  différentes 

phases  de  leur  développement,  depuis  le  stade  primordial  des 

germes  inclus  encore  dans  l'organisme  des  parents,  jusqu'à  celui 

d'individus  parvenus  aux  ijériodes  plus  ou  moins  avancées  de  leur 

évolution,  les  prédisposent  à  subir  les  anomalies  de  développement 

qui  constituent  les  manifestations  de  la  dégénération. 

Les  causes  plus  proprement  individuelles  ne  font  souventes  fois 
<|ii'accroitre  le  vice  dégénératif  déjà  existant  dans  les  causes  hé- 
réditaires en  s' additionnant  à  ces  dernières.  Si  ces  causes  hérédi- 
taires manquent,  l'effet  occasionnel  se  fait  peu  ou  pas  sentir. 

A  l'époque  de  ia  puberté  l'intoxication,  à  laquelle  sont  le  plus 

exposés  les  jeunes  gens,  est  l'alcoolisme.  En  outre  de  la  satîs- 

iction  du  goût,  on  boit  du  vin  pour  jouir  temporairement  de  la 

Kience  d'une  force  qui  manque  en  réalité,  pour  avoir  un 

btiment  passager  de  confort  et  de  bonheur  que  l'on  ne  peut  ob- 

r  des  conditions  réelles  de  la  vie  ;  on  boit  pour  chasser  la  sea- 

bon  de  fatigue,  pour  atténuer  ou  étouffer  les  chagrins  de  l'exis 

M.  Au  moment  de  l'époque  pubC're,  lorsque  la  personnalité 

[  l'homme  se  complète  et  qu'il  acquiert  le  désir,  et  le  liesoin 
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de  la  ratTennir,  l'inclination  aux  boiasons  alcooliques, 
l'illnsion  de  la  puissance,  même  lorsqu'elle  iait  défaut, 
à*fait  vive  et  sédoiaante,  et  d'autant  pins  irrésistible,  qne  raMiut 
vigoureuse  est  la  coastitotion  héréditaire  des  jeunes  gens. 

L'alcool  est  nuisible  de  différentes  manières.  L'alcool  rend 
moins  sensible  le  besoin  de  prendre  les  aliments  véritables,  ceui 
qui  suppléent  à  l'usure  des  tissus  et  pourvoient  à  leur  accroisse- 
ment; il  augmente  d'autre  part  l'escitabilité  du  système  nerteBi. 
qui  déjà  tend  à  s'exagérer  sous  l'éveil  des  nouvelles  impresaioss 
qui  partent  des  organes  génitaux.  L'aptitude  au  travail  et  k  la 
discipline,  la  résistence  contre  la  séduction  des  sens,  contre  les 
causes  qui  tendent  H  altérer  notre  vie  morale  et  contre  toutes  tes 
secousses  qui  attentent  à  l'intégriti  du  système  nerveux,  trouvent 
dans  l'alcool  un  insidieux  ennemi.  Plus  profonde  est  la  tare  hérédi- 
taire, plus  violentes  et  précoces  sont  habituellement  les  tendances- 
alcooliques. 

Parmi  cent  mineurs  délinquants  que  j'ai  examinés,  soixaote-six 
abusaient  habituellement  de  l'alcool,  et  chez  cinquante-six  l'abn» 
était  héréditaire.  Dans  la  totalité  des  criminels  que  j'ai  examini.-* 
l'abus  de  l'alcool  existait  chez  le  73  0[0. 

Chez  les  aliénés  jeunes,  noua  avons  vu  déjà  que  l'alcooliaoe. 
autant  que  chez  les  adultes,  tient  le  premier  rang  parmi  les  csi 
prédisposantes  à  la  folie,  arrivant  h  la  proportion  de  37  i)\0. 
proportions  sont  notablement  moindres  chez  la  femme,  3] 
lement  la  jeune  (  4  OjO),  tandis  que  chez  la  femme  adulte  il  fi^^are- 
pour  le  14  OiO  (1). 

De  même  que  chez  les  hommes,  je  trouvai  l'alcoolisme  pins 
fréquent  chez  les  femmes  criminelles,  parmi  lesquelles  il  ae  ren- 
contrait dans  les  proportions  de  40  0[0. 

L'influence  nocive  de  l'alcool  a'eiplique  par  les  troubles  aigfbi 
fonctionnels  provoqués  par  la  présence  du  poison  dans  l'orga- 
nisme, par  les  alterations  qui,  sous  l'action  répétee  du  poison,  se 


nsiae. 


(1)  Sulle  differeme  etiologkh»  d«Ua  pattia  ntlla  donna  e  ntlTuomtt. 
Notei  do  doet.  Uirro  (Si^oe  da  10  tnui  1893  de  l'AcadéinSe  de  MiJea'w 
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iduisent  dans  les  îiscères.  L'arti^rio-sclérose,  qni  en  est  la  con- 
B^aence,  endommage  la  strncture  et  s'oppose  à  la  nutrition  ré- 
golière  des  Tiacères  et  dn  cerveatis:  d'oîi  des  maladies  organiques 
à  giiêriaon  difficile.  L'alcoolisme  nuit  encore  en  altérant  chei  le 
bnvenr  l'intégrité  des  éclianges,  il  iLse  sa  force  de  résistance  contre 
tontes  les  influences  nocires,  physiques  et  morales  auiquellts  il 
peut  être  exposé.  Un  grand  nombre  de  influences  physiques  nui- 
sibles agissent  sur  un  organisnn;  affaibli  par  l'alcool,  tandis 
<)a' elles  épargnent  un  organisme  indemne.  De  même,  beaucoup  de 
causes  morales,  qni  ue  trouvent  prise  sur  un  organisme  fortement 
constitue  et  soutenu  par  une  nutrition  convenable,  arrivent,  an 
contraire,  à  en  attaquer  un  qui  a,  grûce  à  l'alcool,  perdu  sa  force 
■  de  résistance. 

^B   En  180(1,  lorsque  je  fréquentai  le  laboratoire  du  prof.  Scbmie- 
^Beberg  à  Strasbourg,  voulant  étudier  les  effets  de  la  peur  sur  les 
^Hnïmaai,  je  mis  un  chien  sur  une  corniche  qui  se  trouvait  au- 
^■llesous  d'ime  fenêtre  du  second  étage  de  l'édifice,  à  la  hauteur  de 
^^Insieurs  mètres,  et  je  l'y  laissait  huit  heures.  Quand  il  en  fut 
descendu,  l'animal  tremblait  de  tous  ses  membres,  il  avait  le 
poil  hérissé,  il  était  haletant,  et  quoique  i^  jeun  depuis  la  veille 
,  BO  soir,  il  refiisa  un  morceau  de  viande  qu'on  plaça  devant  lui  et 
1  tête  de  l'autre  cOtt-;  ce  ne  fut  que  plusieures  heures 
ft^  qu'il  put  prendre  sa  nourriture.  L'analyse  des  urines,  qu'on 
tueillit  avec  la  sonde  apr^s  l'eipérience.  me  démontra  que  l'a- 
tone s'y  trouvait  en  pluj;  grande  quantité  que  la  veille  de  Texpé- 
mentation,  et  dans  la  proportion  de  gr.  0,0252  à  0,0124  pour 
"lOO  ce,  d'urine.  Dans  les  examens  que  j'avais  fait  antérieurement 
des  urines  des  aliém's,  j'avais  trouvé  que  cette  substance  se  trou- 
vait toujours  en  grande  quantib.'  dans  les  états  hallucinatoires 
iiiants  graves  (1). 

Quelques  jours  apri-s  je  rép-'tai  l'eipêrience  sur  un  autre  chien, 
bdemier  resta  tranquillement  fl  l'endroit,  sans  démontrer  au- 


^^(i)  A.  M Aiuio,  L'aeetonuria  e  la  pnitra  (t  Giornale  délia  It.  Accaileiulft 
«  TÊÊmn.  a  TarlDO  *,  168»). 
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cune  peur;  de  la  mode  lui  ayant  préseotée  pendant  et  apr^  IV- 
preuve,  il  la  mangea  avidement.  L'esamen  des  urines  u'y  rmia 
que  des  traces  d'acétone,  en  quantité  inférieure  k  celle  Itootî-b 
avant  l'espérimentation. 

Or,  au  premier  chien  j'avais  précédemment  et  pendant  plu; 
jours  injecté  dans  l'estomac  une  solution  aqueuse  d'alcool  pomlf 
déterminer  le  passage  dans  les  urines  et  le  séparer  de  l'ac^to 
par  une  réaction  opportune;  tandis  que  le  second  n'avait  4 
soumis  avant  à  aucune  réaction.  J'int«rprétai  les  pliénomU 
objectifs  évidents  chez  te  premier  chien  comme  un  effet  da  | 
moindre  résistance  de  son  système  nervens,  conséquence  d«  1 
poisonnement  alcoolique  préalable. 

Au  point  de  vue  social,  la  disposition  â  la  paresse,  aux  jeaxd 
hazard,  ani  vols,  aux  impulsions  avec  leurs  conséquences  rei 
tives.  sont  des  effets  de  l'abus  de  l'alcool. 

Le  jeu  représente  dans  le  champ  de  l'activité  psyclio-motriMilj 
partie  que  l'alcool  eserce  dans  l'alimentation.  Le  jeu  est  un  e 
dw  hautement  émotif,  qui  donnt'  en  mode  représentatif  riUnsillI 
de  la  ricliesse,  comme  le  vin  donne  comme  effet  bio-chimique  l'il- 
lusion de  la  force.  La  propt-nsiou  au  jeu  prouve  que  les  motils 
excitants  prévalent  généralement  sur  les  dépriments  dans  la  nature 
humaine,  parce  que  l'espérance  du  gain,  malgré  les  exemples  du 
contraire,  l'emporte  le  plus  souvent  sur  la  crainte  de  jierdre.  Plus 
un  individu  est  émotif,  et  par  suite  plus  accessible  aux  impulsions 
instinctives,  plus  grande  naturellement  devra  se  manîrest«r  » 
lui  la  propension  au  jeu;  de  même  que  le  penchant  à  boire  et  les 
tendances  erotiques. 

Je  n'hésite  pas  à,  croire  que  l'irrésistible  propension  au  jeu  soit 
un  effet  de  dégénérescence,  au  même  titre  que  cela  est  généralement 
admis  pour  la  tendance  &  boire.  L'habitude  àa  jeu  représenta  pour 
les  classes  supérieures  ce  premier  de^rré  de  dégénérescence,  qu'on 
explique  chez  les  classes  inférieures  par  le  vagabondage  et  par  la 
mendicité. Chez  tous  se  révèle  l'exécution  d'un  travail  improdtM 
pour  la  sociéti';  ils  marquent  un  pas  vers  la  criminalité,  e 
qu'ils  font  de  ceux  qui  les  exercent  de  vrais  parasites,  qui  ! 
traient  auî  autres,  sans  aucun  profit,  les  produits  d'un  travail  atî 
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Dans  It-^  al t^Tu lions  fonction oelleti  imuii^diatosdi^tenainées  par 
IVmixtisoDnement  alcooliciae.  Bon  action  est  semblable  à  celle  de 
là  colÈre,  ijuo  nous  avons  vu  î-tre  le  propre  <le  l'û^e  pubère,  comme 
effet  direct  de  cet  esprit  de  combativité  r(ui  nait  chez  les  jeiines 
|-.g«ns  en  même  temps  que  l'inatiuct  sexuel.  Ses  efTets  ne  font  donc 
lique  s'additionner  en  s'exagiTant  et  en  changeant  en  i-tat  maladif 
t  <;tat  passionnel  des  jeunes  gens.  C'est  comme  conséquence  de 
B  fait  que  la  criminalité  contre  les  personnes  est  si  étroitement 
<  au  joime  lige,  de  même  qu'elle  est  liée  à  l'état  d'eicitation 
pOToqu^  par  l'alcool,  an  point  que  le  GO  ÛjO  de.s  voies  de  fait 
tait  précitiemment  commis  dans  ces  conditions.  Dans  l'alcoolisme 
3  même  temps  qu'une  impulsivité  plus  grande,  apparaît 
ta  moins  momentanément,  cet  état  de  cécité  morale  et  d'obtusion 
des  aflections,  qui  constitue  le  caractiTes  des  alcooliques  chro- 
niques. 

«  J'avais  toujours  éti'  honnête  et  je  travaillais,  me  racontait 

B  délinquant;  le  patron  de  l'usine  tenait  une  cantine,  et  il  m'ar- 

Ira  de  me  soûler  nu  jour  avec  un  compagnon.  Nous  sortîmes 

semble,  et  en  chemin  nous  en  rencontrâmes  nn  autre,  ivre  comme 

Kis,  qui  s'était  endormi.  L'occasion  t>t  l'ivresse  tirent  si  bien  que 

RIS  loi  prîmes  sa  montre,  chose  que  je  n'aurais  jamais  faîte  EJ 

im'aT&ÎR  été  en  état  d'ivresse.  Ainsi  commença  mon  achemine- 

lent  à  la  prison  ».  Il  avait  27  ans  lorsqu'il  me  racontait  cela; 

kl»  première  condamnation,  qu'il  avait  eue  neuf  ans  avant,  en 

krident  succédé  quatre  autres,  ))0ur  vol,  rébellion  on  port  d'armes; 

lil  se  trouvait  enfin  arréité  pour  homicide.  Il  fut  condamné  k 

ï  ans  de  travaux  forcés. 

*■  Supposons  que  100  personnes,  tourmentées  par  la  jalousie  on 
r  l'avarice,  ou  par  l'avidité  des  plaisirs,  se  trouvent  dans  l'oc- 
^on  àe  donner  libre  cours  h  leurs  passions;  il  arrivera  que  10 
iront  et  t»0  résisteront.  Mais  si  elles  viennent  k  être  excit<''e8 
rie  vin,  de  sorte  qu'à  la  stimulation  de  leurs  pass^ions  vienne 
bonter  relie  produite  par  l'alcool,  nous  pouvons  être  certainx 
B  les  proportion^  seront  interverties:  si  10  résistent,  90  céde- 
hi  à  la  pos»iou. 
Ifii  les  mémcK  personnes  s'étaient  dfimis  longtemps  adonnées  à 
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l'abus  de  l'alcool,  il  est  de  toute  probabilité  qu'aucune 
résisterait  i  l'occasion  de  mal  faire. 

Plus  la  constitution  morale  du  jeune  homme  est  fragile,  ptu-i 
est  à  craindre  l'action  d<.-gradaQt«  de  l'alcool,  et  plus  grande  ma- 
lheureusement est  sa  jiropension  aux  boissons  alcooliques, 
di^jà  d'une  constitution  morbide  héréditaire. 

La  faim,  le  froid,  le  travail  excessif,  l'habitation  insalul 
l'abjection  physique  et  morale  constituent  les  facteurs  de  cat 
complexe  que  nou<>  appelons  la  misire. 

Le  poison  complexe  de  la  misère  compte  beaucoup  parmi 
causes  de  la  dégéoératioD  physique  et  morale,  heu  anciens  hy| 
nistes  en  avaient  mesuré  la  portée  et  mettaient  en  lui  la 
première  des  épidémies  qui  apparaissaient  de  temps  eo  tempe 
décimaient  les  populations.  Hygiénistes  et  sociologues  modernes 
cherchent  en  elle  la  racine  des  maux  physiques  et  moraux. 

En  dernière  analyse,  nous  pouvons  considérer  comme  autant 
manifestations  dégénératives  les  maladies  qui  compromettent  l' 
t^té  des  organes  et  les  altérations  qui  rendent  l'homme 
propre  à  sa  fonction  sociale,  comme  cela  arrive  chez  les  ci 
ou  bien  qui  le  rendent  inapte  à  se  conduire  lui-même,  comme 
l'aliéné.  On  peut,  avec  Colajanni,  voir  dans  l'incapacité  de 
contre  toutes  les  causes  physiques  et  sociales  qui  les  opprii 
le  signe  de  l'abaissement  des  foules  (1). 

La  science  commence,  par  son  étude  analytique,  à  mettre- 
évidence  l'intiuence  pernicieuse  de  chacune  de  ces  causes. 

L.  Pasteur,  en  abaissant  artificiellement  la  température 
poules,  en  immergeant  le  tiers  de  leur  corps  pondant  2; 
heures  dans  de  l'eau  à  2Ô  degrés,  les  privait  de  leur  immi 
contre  le  charbon,  dont  elles  mouraient  par  l'inoculation. 

Charrin  constata  de  mûme  que  le  refroidisscmt'nt  des  animaux 
diminue  la  résistance  à  ta  maladie  pyo-cyanique,  de  même  l'in- 
fection par  le  pneumo-bacille  do  Friedlâudler  est  beaucoup  plus 
intense  quand  on  place  les  animaux  dans  un»  atmo) 


<1)   NllllUO^IE    COMJI 


ninale.  roi.  II,  p.  470. 
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de  même  meurent  giînéraleinent  plus  facilement  les  animaux  aus- 

qoeU  on  fait  subir  des  inoculations  pendant  les  périodes  de  grand 

froid  (11. 

Sous  l'action  prolongée  du  froid  intense  dans  les  pays  qui  avoi- 

r  Senties  pôles,  le  développement  physique  de  l'homme  est  arrêté, 

h  et  aussi  son  développement  intellectuel. 

J.  Hanter  (2)  avait  déjà  constaté  que  chez  la  souris  la  privation 
d'aliments  est  bient&t  suivi  d'un  notable  abaissement  de  la  tem- 
pérature et  de  la  diminution  de  la  faculté  de  résister  i  l'action 
d'un  froid  intense.  Chossat  a  démontré  que  ee  fait  dépendait  du 
ralentissement  de  la  respiration. 

Les  professeurs  Pietro  Oanatis  et  Benedetto  Morpurgo,  en  fai- 
sant jeûner  des  pigeons  et  des  poules  de  3  à  7  jours  les  virent 
sacGomber  H  la  suite  de  l'inoculation  du  charbon.  Le  jeûne  leur 
avait  fait  perdre,  comme  le  froid,  leurs  propriétés  naturelles  d'être 
î  ce  virus  (3). 

Nous  avons  dans  la  fatigue  une  autre  source  de  dégcnération. 
[!lc<iroD  observait  dijà  que  les  Grecs,  qui  cependant  avaient  une 
ingne  assez  riche,  n'avaient  qu'un  seul  mot  pour  indiquer  fatigue 
t  douleur  (4). 
Charrîn  et  Koger  ont  constaté,  qu'en  fetiguant  des  rata  blancs 
I  les  faisant  marcher  dans  une  cage  tournante,  ils  deviennent 
('beaucoup  plus  aptes  a  être  infectî'S  par  le  charbon  (5). 

Le  travail  crée  dans  l'oi^anisme  des  scories.  L'action  combu- 
ftnnte  de  l'oxygène  du  sang,  l'action  dépnrati\e  du  foie  et  l'acti- 
ê  éliminatrice  des  rdus  en  lib&rent  l'organisme,  et  en  empêchent 


TiDBxxtn.Contntiulionàlitudedeanuiypurations,  p.  ;jl.— Piiria, IS06. 
F  (B)  J.  fluxiEii,  tome  IV,  |i.  218.  ciMiiar  Vent.  La  pathologie  des  .'mo- 
biu,  p.  20. 

r  (S)  Pnrui  CuNAMs  tt  Berkuctto  MouroKao,  Intomo  alla  infittetua  del 
éifiuHO  tuila  dûpnsùwne  aile  tnalattie  infeitive.  —  Rome,  1890. 

(4)  CiUERaK,  Tuicufanac,  lib.  II,  XV,  cît6  pu  Fenil,  Pathalogit  det  Hho- 
tiom,  p.  105. 

<()  Cbiiikix  et  liOGKa.  Influence  de  la  ftttiifne  tur  TétotMlion  de*  ma- 
ladie$  Mterobiennts  (<t  Soc,  biol.  »,  16611). 
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l'accumulation.  Quand  le  travail  devient  intense,  que  le»  s 
ainsi  produites  ne  sont  pas  protuptement  neutralisés,  déiruita 
élîmipées,  apparaissent  les  syinpti'uiies  de  fatigue.  Ce  phénoni 
ti'op  souTSDt  répété  et  avec  une  trop  grande  intensité,  î&vqt 
l'éclosion  de  la  maladie  et  l'acliemiDementvers  la  dègénératil 

Ailleurs  j'ai  déjà  dit  que  les  fatigues  eiagérécs  auxquelles  a 
soumis  en  Sicile  les  carusi,  enfanta  employés  il  l'extraction  { 
souffre,  retardent  chez  eui  le  développement  de  la  puberté,  en  f 
des  êtres  dégénères,  péchant  par  leur  poids,  leur  ststure,  la  4 
conférence  thoracique  et  la  force  musculaire.  Le  docteur  NapS 
leont<  Colajanni,  en  comparant  dans  le  même  canton  de  Piatia 
Armerina  les  réformés  des  conscriptions  de  1872  et  1873,  des  cul- 
tivateurs et  des  sulfatares,  a  noté  que.  tandis  que  chez  Ira  pre 
on  trouva  de  21,28  à  21,33  l}[0,  chez  les  seconds  le  chi&re  i 
doublé,  c'est-à-dire,  de  40,44  à  40,53  0[U  (l\. 

Les  physiologues  ont  déjà  établi  depuis  longtemps  que  des  pj 
nomènes  d'empoisonnement  sont  produits  par  la  fatigue. 

Afosso  communiqua  au  Congrès  international  de  médecine  | 
BerUn  en  1890  une  expt;rience  concluante  sur  la  productioa  1 
substances  toxiques  par  le  fait  de  la  fatigue. 

Nous  pouvons  endormir  un  chien  avec  la  morphine,  et  ettstd 
iujecter  dans  ses  veines  le  sang  d'un  autxe  chien  quelconque,  a 
que  sa  respiration  et  les  battements  de  son  cœur  i^ubissent  de  n 
difieations,  ou  qu'il  se  produise  en  lui  quoi  que  ce  soit  qui  mér 
d'être  noté.  Mais  si,  au  contraire,  nous  excitons  fortement  le  i 
stème  nerveux  d'un  autre  chien,  au  moyen  d'une  courant  éla 
trique,  et  que  nous  le  tétanisions  (même  pour  2  minutes  seul»-'" 
menti,  le  sang  de  ce  chien  ne  sera  plus  normal.  Injecté  dans  les 
veines  du  ctiieu  endormi,  il  produit  une  respiration  haletante  et  le 
ciEur  se  met  à  battre  plus  rapidement.  Ces  troubles  ne  sont  pas 
sous  la  dépendance  de  l'acide  carbonique,  mais  de  substances  qui 
ont  modifié  la  composition  du  sang,  puisque  en  rendant  ce  s 


il)  NiFoucan  CoLMjmi,  Studi  mciaii,  ciUtD  dal  prof.  A.  Celu,  S 
forti  t  êptrante  d'igteKt  lociate,  p.  14.  —  Rome,  1893. 
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art<-riel  par  le  battage  i.  l'air,  il  ne  perd  pas  cette  propriété  de 
mcxliHer  lu  respiration  et  les  battements  du  cwut  (1). 

Le  sang  de  l'animal  fatigué  injecté  à  un  autre  animal  produit 
donc  chez  lui  les  phénomènes  caractéristictues  de  la  fatigue.  Quand 
l'oi^aDisine  est  à  la  période  de  développement  accéléré,  comme 
cela  arrïTB  à  Tépoque  de  la  puberté,  un  travail  exagéré,  soit  pliy- 
!ifqne,  soit  mental,  doit  produire  des  effets  d'autant  plus  désaatrei» 
que  moins  vigoureux  et  moins  résistant  est  l'individu  ab  origine, 
ou  par  des  causes  maladives  survenues  aux  âges  précédents. 

Il  y  a  quelques  années  j'ai  été  appelé  il  soigner  une  jeune  fille 
de  22  ans.  Elle  avait  fait  l'année  précMente  une  fièvre  typhoïde 
ilont  la  convalescence  avait  été  longue  et  pf'-nible.  En  dernier  temps 
elle  était  allée  passer  la  saison  estivale  eu  montagne.  Invitée  i 
ane  partie  de  plaisir,  elle  fut  entraînée  à  une  promenade  de  3 
heures  et  1 12.  Au  retour  elle  fflt  prise  de  tièvre  avec  une  telle  sen- 
sation de  laasitude,  que  le  repos  au  lit  lui  parut  la  suprême  des 
félicités.  Survinrent  des  crampes  d'estomac  très  pénibles,  des  vo- 
missements obstinés,  de  la  céphalée  et  de  la  paraplégie,  qui  récla- 
tnt  2  mois  et  plus  de  traitement  pour  disparaître. 

Il  y  a  quelque.i  années  une  excursion  de  Limon  au  sommet  de 
'rAblsse  haut  de  âSOO  mètres  produisit  chez  un  de  mes  compa- 
rons des  phénomènes  également  alarmants  de  neurasthénie  qui 
mirent  plusieurs  mois  h  se  dissiper. 

Les  etfets  de  la  fatigue  sur  la  santé  générale  ne  sont  pas  ton- 
aussi  prompts  h  se  maoifeslcr  ;  il  est  toutefois  probable  que 
ibre  de  lésions  viscérales  et  constitutionnelles,  qui  apparaissent 
tardivement,  dérivent  originellement  de  fatigues  répétées.  L'ar- 
tério-scléroae  reconnaît  souvent  dans  les  fatigues  soutenues  sa 
caaie  première. 

La  fatigue  physique  et  l'eiercice  eiagéré  des  organes  destinés 
aux  mouvements  sont  aussi  nuisibles  que  la  fatigue  intellectuelle  : 
et  même  l'exercice  exagéré  de  l'intelligence  est  plus  périlleux  en- 
car  tandis  que  te  sommeil  répare  habituellement  les  forces 
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physiques,  il  ii'ap[>orte  plus  soq  bienfait  après  les  fatigues  céré- 
brales. 

Les  effets  de  la  fatigue  mentale  sont  dans  leurs  matiifeâtatioDS 
tantôt  aigus,  tantDt  leuts.  Tissot  raconte  qu'il  a  connu  un  bouuiie 
de  haute  valeur,  nm  s'étant  donné  pendant  12  heures  continuello 
à  la  rédaction  d'un  mémoire  de  la  plus  haute  importance,  tomba 
après  l'avoir  âni,  dans  un  délire  total  qui  dura  tant  que  le  soni 
meil  ne  riot  pas  calmer  la  tension  nerveuse  (IJ. 

Tissot  rapporte  encore  d'après  Ztmmermann  le  cas  d'un  jeune 
gentilhomme  suisse,  qui  s'appliqua  avec  une  trop  grande  intensitr 
à  l'étude  de  la  métaphysique,  résistant  et  luttant  pendant  Ci  mois 
contre  la  lassitude  dont  il  se  sentait  envahi.  Le  dépérissement 
physique  consécutif  put  en  pai'tie  être  réparé,  mais  il  tomba  dans 
l'état  de  stupeur  le  plus  complet,  sans  réaction  aucune  aux  im- 
pressions sensorielles  qui  venaient  le  frapper,  et  devint  incapable 
de  parler. 

Ses  sens  vinrent  graduellement  à  s'éveiller  de  leur  torpeur  un 
au  seulement  après,  et  il  ressentit  avec  la  disparition  de  la  stupeur 
des  douleurs  très  vives  (2), 

Gatien  cite  le  cas  d'un  grammairien  qui  tombait  en  attaqaes 
épileptiques  chaque  fois  qu'il  méditait  ou  qu'il  enseignait  avec 
chaleur.  Péchelin  lit  la  même  observation  sur  une  femme  chaque 
fois  qu'elle  Usait  ou  écrivait  avec  attention.  Pétrarque  paya  de  la 
même  façon  son  grand  amour  pour  les  lettres  (3). 

«  Le  travail  de  cabinet,  écrivait  J.-J.  liousseau,  rend  les  boi 
délicats,  afEaiblit  leur  tempérament,  et  l'âme  garde  difBàli 
sa  ligueur  quand  le  corps  a  perdu  la  sienne.  L'étude  use  la 
chine,  épuise  les  esprits,  détruit  les  forces,  énerve  le  courage,  reniî 
pusillanime,  incapable  de  résister  également  à  la  peine  et  aux 
passions  »  \i). 

J'ai  pu  constater  à  plusieurs  reprises  la  notable  perte  du 


iwagM 
eiadH 
laia^ 


(1)  TissoT,  De  In  aantl  det  gen»  de  lettres,  p.  4:<,  —  Laa»iniic,  lT6j 

(2)  TieMT,  ODTT.  cit.,  p.  22. 
<3j  TiisoT.  onvr.  cit.,  p.  34-49. 

(4}  J.-J.   RocsBEic,  préhce  de  <  Narciase  »,  Oeuvra  dii'fraes,  t.  I,  p.  1] 
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snbie  par  mes  fils  à  l'époque  qui  précède  les  examens,  sans  avoir 
aperça  une  diminution  de  leur  appétit;  l'un  d'eux  perdit  en  un 
mois  plus  de  4  kilogrammes. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  moi-même  et  sur  mes 
fils,  pendant  l'alternative  de  périodes  de  travail  mental  intense  et 
de  périodes  de  repos  relatif,  je  pus  noter  que  les  principes  qui  dé; 
montrent  un  travail  réductif  des  substances  albuminoîdes,  c'est- 
à-dire,  l'acide  sulfurique  et  l'urée  sont  généralement  éliminées  en 
quantité  plus  grande  sous  l'influence  du  travail  mental  (1). 

Les  personnes  qui  souifrent  le  plus  des  efforts  de  l'intelligence 
sont  celles  qui  s'occupent  incessamment  d'un  même  objet.  Il  n'y 
a  qu'une  partie  du  sensorium  de  tendue,  et  elle  Test  continuelle- 
ment. L'action  des  autres  ne  la  soulage  point,  et  cette  partie  se 
fatigue  et  s'use  plus  vite.  Lorsqu'un  seul  muscle  ou  un  petit 
nombre  de  muscles  travaille  continuellement,  le  corps  souffre  bien 
plus,  que  si  la  même  quantité  d'action  était  répartie  sur  tous  les 
muscles  successivement.  La  même  chose  se  passe  dans  le  cerveau. 

Les  gens  de  science  généralement  sont  exempts  des  indisposi- 
tions propres  aux  hommes  de  lettres,  parce  que  Tétude  des  sciences 
est  plus  variée,  les  organes  des  sens  et  du  mouvement  sont  appelés 
à  prêter  un  plus  grand  concours  au  travail  intellectuel. 

La  fatigue  intellectuelle  est  relative  aux  personnes  et  aux  ha- 
bitudes. Le  colonel  Airaghi  observa  des  soldats  très  robustes  à 
Teiamen  de  la  classe  qui,  devant  donner  la  preuve  qu'ils  n'étaient 
pas  illettrés,  afin  d'obtenir  leur  congé  plus  tôt,  suaient,  la  plume 
à  la  main,  à  grosses  gouttes  qui  tombaient  sur  le  papier.  Il  en  vit 
un  à  Lecce  s'évanouir  pendant  Texamen,  puis  revenu  à  lui  de- 
mander une  autre  épreuve  ;  mais  dès  qu'il  fut  sur  la  porte  à  la 
vue  du  papier  et  du  livre  il  pâlit  et  retomba  (2). 

J'ai  actuellement  en  traitement  un  jeune  homme  de  26  ans, 
qui  à  22  ans  voulut  entreprendre  la  carrière  des  études.  Il  y  acquit 
un  céphalée  intense  et  obstinée  qui  ne  l'abandonna  plus.  D'autres 


(1)  A.  Marro,  Lavoro  mfntale  c  ricamhio  materiale  (<v  Annali  di  Fre- 
niatria  e  Scienze  affini  »,  yoI.  I  e  II.  —  Tariu,  1889-90;. 

(2)  AxoBLo  Mosso,  La  fatica,  p.  147148.  —  Milan,  1891. 

Mabbo  —  La  pubtrU,  etc.  ~~  19. 
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causes  déteniiiiiaDt«s,  s'y  utaut  ajouté  ensuite,  il  tomba  dans  i 
état  de  mélancolie  avec  agitation,  par  suit^ duquel  il  dut  vei 
l'asile. 

Deux  autres  victimes  du  travail  intellectuel  commencé  tsrfidl 
vement,  et  avec  trop  d'ardeur  par  de  jeunes  paysans,  ae  trouTeat 
actuellement  à  l'asile  chacun  avec  un  délire  paranoîque.  Lis  sujet 
de  l'observation  14",  cultivateur,  avait  commencé  tard  &  s'aj; 
pliquer  à  l'étude.  A  cet  effet  désastreux  de  rétnde,  en  entre  q 
l'âge  était  relativement  avancé,  dût  contribuer  le  peu  dâ  dis) 
Bition  à  l'étude  de  tous  ces  individus  campagnards  oh  BU  de  c 
pagnards. 

Comme  je  l'ai  noté  ailleurs.  Kahlbaura  admet  Vexcf  s  de  travail 
intellectuel  comme  cause  principale  de  la  forme  morbide  d'aliéna- 
tion mentale  qu'il  distinguait  sous  le  nom  de  catatonie. 

Le  jeune  âge  n'est  pas  non  plus  exempt  de  troubles  par  suite 
de  surmenage  intellectuel.  Le  malade  qui  fait  l'objet  de  la  première 
observation  des  psychoses  de  la  puberté  ne  présenta  pas  d'autres 
causes  que  le  surmenage  intellectuel,  mais  chez  lui  la  force  moindre 
de  résistanc«  due  -k  l'âge,  si  elle  facilita  le  trouble,  ne  permit  pas 
k  ce  dernier  de  se  déchaîner  avec  autant  d'înteasib-:  en  effet  le 
jeune  homme  se  remit  en  peu  de  jours  de  cette  atteinte. 

Tissot  donne  comme  premiers  symptômes  c-iractérisauts  l'af- 
faiblisement  nerveux  consécutif  h  un  trop  grand  effort  mental,  ooe 
espèce  de  pusillanimité  qu'on  ne  connaissait  pas  avant  :  la  défiance, 
la  crainte,  la  tristesse,  l'abattement,  le  découragement.  L'homme 
le  plus  intrépide  en  arrive  à  tout  craindre,  la  plus  simple  entreprise 
réponvantfl,  l'événement  imprévu  le  plus  futile  le  fait  trembler, 
la  plus  légère  indisposition  lui  semble  une  maladie  mort«lie.  et 
c'est  pour  lui  une  idée  épouvantable  qu'il  ne  peut  supporter  (1). 

Galton  ouvrit  une  enquête  sur  les  symptOmes  de  la  fatigue  in- 
teilectuelle  remarqués  par  les  professeurs  sur  eui-mèmes  et  sur 
leurs  élèves.  Le  résumé  des  réponses  de  116  professeurs  «n  donne 
les  caractères  suivants: 
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1^  Apparence  de  lassitude  en  classe,  regard  étrange,  œil  fa- 
tigué, atone,  sans  éclat,  coloration  spéciale  de  la  peau  ; 

2^  Irrégularité  nerveuse.  Les  enfants  sont  assez  inquiets,  ils 
ont  des  baiilemejits,  des  distensions,  des  mouvements  nerveux,  des 
grimaces  qui  dégénèrent  en  chorée  ;  des  tiraillements  des  muscles 
de  la  face,  des  contractions  des  sourcils,  des  mouvements  des  doigts, 
du  papillonnement  des  paupières,  du  rire  nerveux.  Ils  présentent 
une  écriture  peu  ferme,  des  incohordinations  motrices,  des  troubles 
de  la  parole,  des  substitutions  de  mots,  des  rougeurs  et  des  pâleurs 
alternatives  delà  figure,  une  coloration  spéciale  des  oreilles; 

3^  De  la  céphalée,  froid  aux  pieds,  du  malaise  allant  jusqu'à 
la  syncope,  des  actes  de  somnambulisme  ; 

4"^  Irritabilité,  sentiment  d'incapacité,  tendance  à  grossir,  les 
obstacles;  intolérance  des  sons  et  des  bruits;  ralentissement  du 
temps  de  réaction. 

Si  le  professeur  donne  la  main  gauche  à  un  élève  et  la  droite  à 
un  autre,  et  que  les  élèves  se  donnent  la  main  les  uns  aux  autres 
de  manière  à  établir  un  cercle,  dans  les  conditions  normales,  la 
pression  donnée  par  le  professeur  à  la  main  du  premier  élève, 
transmise  par  lui  à  son  voisin,  et  ainsi  de  suite  de  l'un  à  l'autre, 
met  environ  une  seconde  pour  parcourir  un  circuit  de  1 2  à  1 5  per- 
sonnes. Sous  l'influence  de  la  fatigue  mentale,  ce  temps  s'allonge 
notablement  ; 

5*"  Obtusion  et  hypo-esthésie  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  jusque 
la  cécité  des  couleurs  ; 

6^  Affaiblissement  de  la  mémoire,  omission  de  mots  en  écri- 
vant, etc.; 

7^  Le  plus  souvent  incapacité  pour  les  opérations  d  arithmé- 
tique; 

8^  Difficulté  pour  les  langues  étrangères; 

9''  Incapacité  à  comprendre  les  choses,  à  fixer  l'attention,  à 
comprendre  ce  que  l'on  lit; 

10*^  Prostration  et  mollesse  (1  ). 


(1)  Fraxcib  Galto»,  Recherches  sur  la  fatigue  mentale  («  Retae  scienti- 
fique »,  1888,  premier  semestre,  p.  98). 


I.A   l'UBEHte 

'ôtude  est  peu  vara-e  et  si  le  cerveau  s«  fatigue  autour  d'un 
L'iiamp  limité,  les  sympti^mes  de  fatigue  apparaissent  bien  plus  V>\. 
Lp  mî'ine  fait  se  présente  d'ailleurs  ponr  les  travaux  corporel*, 
la  fatigue  se  manifestant  plus  vite  quand  im  seul  groupe  Ae 
muscles  est  mis  en  jeu  par  un  travail  rauUnue,  que  lorsque  d 
m^œe  travail  est  Départi, sinon  sur  tous  les  muscles,  tout  au 
sur  un  nombre  considérable  d'entre  eux. 

Les  causes  de  maladies  mentionnées  plus  haut,  périlleuses  A  t 
âge,  le  deviennent  encore  plus  à  l'époque  puW're,  à  cause  de'l 
force  de  résistance  moindre  de  l'organisme.  Bien  souvent  les  ti 
gastriques,  dans  lesquels  nous  avons  vu  résider  hien  des  fois  1*41 
giue  des  psychoses  pubères  comme  une  réaction  morbide  d«  I 
gane  cérébral  contre  l'arrivée  de  substinces  mal  élaboréMIj 
toïiqaes.  en  sont  la  conséquence. 

Une  autre  série  de  causes  morbides  réside  dans  les  cmol 
auxquelles  la  jeunesse  est  pins  exposée  que  les  figes  qui  la  | 
ci-deut.  J'ai  déjà  signalé  que  la  colère  est  une  passion  j 
naturelle  de  l'époque  pubère,  comme  partie  essentielle  de  ( 
tendance  à  la  combativité  qui  constitue  une  manifestation  I 
l'omittente  à  l'éval  de  la  sexualité. 

L'émotion  de  la  colÈre  n'est  pas  chez  le  jeune  aussi  pértUj 
qu'à  un  autre  âge.  Sous  l'inBuence  de  la  colère  !e  svatème  crrW- 
latoire  sanguin  i)ériphérique  entre  fu  plus  grande  activité,  et  par 
suite  il  se  fait  une  diversion  â  la  trop  forte  distentiou  desc 
seaux  sanguins,  qui  préserve  jusqu'à  un  certain  point  les  v 
internes;  et  en  même  t«mp3  l'élimination  des  produits  niti 
est  favorisée  par  la  voie  de  la  triinspiratiou  cutun>«. 

Le  danger  de  la  colère  est  ptns  grand  aux  âges  po.stérieun, 
lorsque  l'élasticité  du  svstt^'me  vasculaire  amoindrie  rend  plu»  né- 
faste le  tumult«  en  lui  provoqué  par  cette  passion,  et  que  les  vi- 
scères sont  passibles  de  différentes  avaries,  v  compris  l'eitravaùoa 
sanguine  possible.  La  colère  n'est  toutefois  pas  sans  danger  même 
dans  la  jeunesse,  et  cela  particulièrement  quand  elle  est  alliée  à 
d'autres  émotions  de  nature  dépres-itve.  comme  la  jalousie,  la 
haine,  l'envie. 

On  peut  admettre,  en  rèi,'ie  générale,  que  les  émotions  apta- 
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siyes  ont  une  action  bienfaisante  sur  l'organisme,  qui  se  sent,  pour 
ainsi  dire,  favorisé  dans  ses  fonctions  par  Tinfluence  de  telles 
émotions,  qui  k  leur  tour  peuvent  être  considérées  comme  la  nV 
ponse  de  l'organisme  à  des  conditions  qui  le  secondent. 

Les  émotions  dépressives  peuvent,  au  contraire,  être  considérées 
comme  la  réaction  de  l'organisme  à  des  influences  nocives.  Leur 
manifestation  est  liée  intimement  à  une  perturbation  plus  ou 
moins  grave  et  périlleuse  pour  l'état  organique  général. 

Parmi  les  émotions  qui  ébranlent  le  plus  fréquemment  et  avec 
la  plus  grande  violence  le  système  nerveux  dans  Tâge  juvénile  et 
dans  le  sexe  féminin  surtout,  nous  avons  l'épouvante,  la  compro- 
mission grave  et  imminente  de  l'instinct  de  la  conservation, 
premier  à  naître,  dernier  à  mourir,  et  qui  n'abandonne  jamais 
l'homme  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Le  premier  effet  de  la  peur  c'est  d*amener  la  constriction  des 
vaisseaux  capillaires,  d'où  la  sensation  de  froid  qu'on  éprouve 
sous  son  influence.  Le  corps  subit  une  véritable  diminution  sen- 
sible de  la  température  sous  cette  impression  peureuse.  J'ai  soumis 
des  lapins  au  mouvement  du  centrifugateur  pendant  un  temps  va- 
riant d'un  quart  d'heure  à  trois  heures;  toujours  j*ai  trouvé  la 
température  abaissée. 

Chez  un  lapin  qui  resta  trois  heures  sur  le  centrifugateur  en 
mouvement  la  température  descendit  à  un  peu  moins  de  quatre 
degrés  centigrades  respectivement  à  celle  enregistrée  avant  l'expé- 
rience. 

Il  suffit  de  lier  un  lapin  pour  que  tout  de  suite  le  thermomètre 
marque  une  sensible  diminution  de  la  température. 

Je  pris  deux  lapins,  un  mâle  et  une  femelle,  et  j'introduisis 
dans  Tanus  un  thermomètre  Burdin  très  sensible,  divisé  en  cen- 
tèmes  de  degrés;  ayant  immergé  à  l'improviste  la  partie  antérieure 
du  tronc  dans  de  Teau  chauffée  k  00  degrés,  le  thermomètre  ne 
tarda  pas  à  marquer  une  diminution,  qui  de  0",02  alla  graduel- 
lement chez  Tun  jusqu'à  0^,2. 

D*ai}tres  modifications  que  celles  de  l'irrigation  sanguine  et  de 
la  température  se  produisent  sous  r«»motion  de  la  peur. 

Telle  est  l'acétonurie,  dont  j'ai  ii'jk  fait  mention. 


294 


LA   PDBEKTÉ 


Je  pus  démontrer  ce  t'ait  dans  mes  cipériences  sur  les 
Je  plaçais  des  cobayes  dans  me  cage  à  proiimité  d'une  aotie 
plus  grande,  dans  laquelle  était  enfermé  uu  ^le.  De  temp»  N 
temps  l'oiseau  de  rapine  se  jetait  avec  les  serres  ouvertes  poitr 
saisir  la  proie  vivante,  frappant  contre  les  barres  de  fer  qai  l'a 
séparaient.  Apres  quelrjues  heures  de  cette  eipositioD,  ayant  re- 
cueilli les  urines  des  cobayes,  je  trouvai  la  réaction  de  l'acétoiu 
très  nettement  plus  sensible  qu'avant.  J'ai  pu  démontrer  ponde- 
ralement  l'augmentation  de  racét4)ne  sous  l'inSueDce  de  lu  \Km 
l'hez  le  chien,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Itoucbat  rapporte  le  cas  d'une  femme  qui,  très  boui«vcrs<!«  par 
la  peur  |)Our  un  danger  couru  par  son  mari  dans  nav  altercation 
avec  un  soldat  qui  avait  mis  sabre  au  dair.  fit  téter  peu  d'instants 
après  son  fils,  âgé  de  11  mois.  Ce  dernier,  qui  était  en  boane 
santé,  après  avoir  sucé  quelques  gorgées  de  lait,  fut  pris  de  trem- 
blements, de  lamentations,  et  niuumt  en  peu  de  minutes  (1>. 

Ou  cite  lies  cas  de  femmes  gravides,  qui  à  la  suite  d'épouvantes, 
donnèrent  le  jour  à  des  monstres.  La  transmission  nervcust;  man- 
qiwnt  entre  la  mère  et  le  fœtus,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  l'influence  pernicieuse  de  l'épouvante  éprouvi^  par  la  inère. 
se  soit  exercée  sur  le  fœtus  pur  l'intermédiaire  du  saug  altéré  f 
l'émotion. 

Ces  effets  de  la  peur  nous  expliquent  sa  pernicieuse  i 
sur  l'organisme  humain.  Dans  l'observation  !>  j'ai  rapport*  le  0 
d'un  jeune  homme  héréditaire,  qui  menacé  et  [wursuivi  arec  as 
trident  par  son  patron,  peu  de  jours  après  tomba  dans  un  véri- 
table état  d'aliénation,  qui  nécessita  son  internement,  qui  { 
quatre  mois.  Naturellement,  en  règle  générale,  il  faut  t^tre  | 
disposé  pour  que  la  {«nr  provoque  de  fels  effets;  maïs  cela  Q^ill 
pêche  que  si  l'impression  de  la  peur  ne  s'était  produite,  ce  jtf 
homme  aurait  vécu  sans  devenir  aliéné. 

Le  cas  donna  lien  k  un  procès,  et  le  tribunal  accueillimt  i 
conclusions,  émit  im  verdict  de  culpabilité  envers  l'agreasear 


(l)  BaociiiT.  Hyjiine  de  la  première 
—  Paris,  1-62. 
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comme  auteur  du  choc  moral  qui  avait  provoqué  le  développement 
de  la  maladie. 

Les  jeunes  gens,  qui  dans  leur  enfance  ont  été  vivement  im- 
pressionnés dans  leur  imagination  par  des  contes  fantastiques  et 
des  peurs  de  fantômes,  de  fées,  de  spectres,  de  morts  et  de  dé- 
mons, gardent  une  impressionabilité  morbide  de  leur  système 
nerveux,  qui  les  rend  plus  susceptible  de  s'altérer  sous  les  causes 
réelles  ou  fictives  qui  viennent  les  frapper. 

Les  scrupules  religieux,  les  menaces  continuelles  de  la  damna- 
tion étemelle,  de  châtiments  terribles,  par  lesquels  on  excite  les 
imaginations,  ont  une  influence  non  moins  néfaste  et  ouvrent  la 
voie  à  l'épouvante  et  aux  délii-es. 

Les  missions  appelées  religieuses,  dans  lesquelles  on  exalte  le 
sentiment  religieux  par  des  prières  et  des  prêches  répétés  plusieures 
fois  par  jour,  par  de  vives  descriptions  des  châtiments  horribles 
qui  attendent  les  âmes  des  damnés,  ne  manquent  jamais  de  créer 
des  victimes  pour  le  manicome. 

Le  plus  grand  nombre  des  épilepsies  dues  à  des  causes  morales, 
tirent  leur  étiologie  de  l'épouvante  ;  il  en  est  parfois  de  même  de 
la  paralysie  générale.  Quatre  personnes  vêtues  de  blanc  comme 
les  pénitents  et  psalmodiant,  comme  on  le  fait  aux  enterrements 
«n  Italie,  se  présentent  à  une  jeune  fille,  saine  d'esprit,  pendant 
<iu*elle  est  au  lit.  Cette  malencontreuse  farce  produisit  chez  elle 
une  telle  épouvante,  que  bientôt  elle  perdit  toute  conscience  ;  elle 
fut  prise  de  mouvements  choréïques,  et  il  se  développèrent  chez  elle 
tous  les  S}  mptômes  d'une  paralysie  progressive,  qui  en  quelques 
mois  la  conduisit  à  la  tombe. 

Une  autre  jeune  fille  fut  épouvantée  par  un  homme  qui  s'in- 
troduisit dans  sa  maison  et  tenta  d'abuser  d^elle.  Elle  s'enfuit  par 
la  fenêtre,  mais  le  lendemain  elle  fut  prise  de  mouvements  cho- 
réïques de  la  figure  et  du  cou,  d'une  grande  fièvre,  et  eut  ensuite 
«des  troubles  intellectuels,  avec  même  terminaison  néfaste. 

Le  tremblement  de  terre  de  1887  fût  cause  de  nombreuses  psy- 
chopathies  directement  issues  sous  l'action  de  l'émotion  qu'il 
avait  provoquée,  soit  chez  les  femmes,  soit  chez  les  hommes,  et 
pour  la  plus  grande  part  avec  terminaison  fatale. 


ÏA   PCBERTK 

Dans  le  cours  de  ma  vie  iD<.>ilicate  j'ai  vu  de  oombroux  < 
psychoses  et  d'épîlepsies,  dus  il  la  morsure  de  cliieuB  enr^és  ( 
uon.  Tonjonrs  en  pareil  cas  à  la  blessure  physique  s'unit  la  i 
présentation  mentale  de  la  rage  dont  le  chien  pouvait  ctre  stt 
et  du  sort  fatal  et  horrible  qui  peut  attendre  celui  <{bi  en  est  ci 
tagionnt'.  D'ofi  la  forte  émotion  qui  accompagne  cette  morgnre,! 
les  effets  désastreux  que  lespiit  en  ressent.  .T'ai  actuellement  « 
core  en  trait«ment  un  mélancolique,  qui  le  devint  apr^s  avoir  i 
attaqué  par  un  chien.  II  était  déjà  notablement  amélioré,  lorsqu'à 
jour,  ayant  des  fenêtres  de  l'établissemi'nt  vu  passer  on  chien,! 
fut  repris  d'aniiété  et  retomba  dans  un  nouvel  acct's  d'agitattti 

Aux  émotions  dues  à  ta  compromission  de  sa  propre  cotise 
Uon,  viennent  ensuite  se  joindre  celles  qui  intéressent  l'hom 
dans  sa  vie  sociale:  la  compromission  de  l'amonr  propre  et  i 
des  sentiments  affectifs. 

L'instinct  de  la  reproduction,  qui  s'éveille  avec  force  à  l'ùpt 
de  la  puberté,  est  compromis  !ii  l'individu  vient  à  être  ûuppê  d 
les  sentiments  affectifs  qui  s'y  rapportent  directement,  ou  tact 
dans  les  qualités  qui  le  préparent  à  ces  sentiments.  La  jaloiu 
qiii  nous  fait  craindre  la  perte  de  l'objet  de  notre  amour,  les  ( 
trariétés  que  ce  dernier  rencontre  che?.  les  parents  ou  dans  les  ci 
dîtioDS  sociales,  agissent  puissamment  chez  les  jeunes  gens  ;  et  II 
suicides  par  amour,  que  chaque  jour  enr^stre  la  chronique,  ■ 
sont  qu'une  manifestation  des  nombreuses  altérations  psychiqol 
dues  h  ces  causes. 

Chez  le  jeune  homme  la  colëre  qui  accompagne  le  développjj 
ment  pubère,  et  les  réactions  violentes  qu'elle  provoque,  amoi;^ 
drissent  l'effet  déprimant  de  la  jalousie  et  des  chagrins  d'aniour; 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  son  impulsion  »e  t'ait  souvent  l'a- 
cheminement vers  les  manifestations  dégénératives  criminelle 
(Jhez  la  jeune  lille  cette  réaction  peut  ou  manquer  on  ne 
trouver  son  eipansion,  ou  en  trouver  une  insuffisante  ;  par  i 
elle  est  plus  que  l'homme  destinée  h  subir  les  couséquetiC6S  de  i 
peines  dans  son  organisme  même. 

Le  défaut  des  qualités  qui  sont  utiles  dans  cette  latte  ] 
l'amour,  la  considération  et  la  distinction  che?;  l'homme,  la  b 
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et  la  vanité  chez  la  femme,  est  aussi  la  source  d'autant  de  bles- 
sures profondes  qui  rongent  Tâme  et  jettent  Tesprit  dans  des  pro- 
cessus dégénératifs. 

La  réaction  vaso-motrice  due  à  ces  causes  émotives  est  généra- 
lement dans  ses  effets  semblable  a  celle  due  aux  causes  compro- 
mettantes la  conservation  de  la  vie  ;  si  les  manifestations  en  sont 
moins  tumultueuses,  elles  n*en  sont  pas  moins  périlleuses.  Nous  re- 
trouvons aussi  un  abaissement  de  température  dans  la  douleur 
morale.  Les  mélancoliques  sont  généralement  frileux.  Mantegazza 
a  rencontré  dans  la  douleur  morale  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  2  degrés  (1). 

Dans  mes  examens  sur  les  urines  des  mélancoliques  j'ai  trouvé 
des  altérations  constantes,  consistantes  eu  diminution  de  Tacide 
snlphurique  total,  abondance  des  phosphates  terreux  et  présence 
des  acides  gras  :  formique,  acétique,  etc.  (2). 

La  paralysie  générale  progressive,  si  elle  trouve  dans  Tinfection 
syphilitique  sa  cause  prédisposante  première,  trouve  sa  cause  oc- 
casionnelle, dans  la  plas  grande  majorité  des  cas,  dans  les  douleurs 
morales  par  suite  de  revers  de  fortune,  perte  de  personnes  chères^ 
ou  autres  causes  semblables  ;  et  quoique  rare  à  Tépoque  de  la  pu- 
berti?,  on  la  rencontre  néanmoins  quelquefois.  Huit  cas  en  sont 
rapportés  par  le  doct.  Wingleworth  (3),  et  j*en  ai  eu  un  cas  évident 
à  Tasile  chez  un  jeune  homme  de  17  ans  qui  mourut  à  20  ans. 

L*engorgement  des  viscères  abdominaux  avec  diminution  rela- 
tive de  la  pression  sanguine  dans  les  artères,  le  ralentissement 
total  de  la  circulation,  Tinappétance,  le  manque  obstiné  de  sommeil, 
sont  des  phénomènes  morbides  qui  accompagnent  ordinairement 
la  douleur  morale.  Des  causes  qui  dans  les  années  qui  précèdent 
le  développement  pubère  avaient  peu  ou  pas  de  prise  sur  l'orga- 
nisme mental  du  jeune  homme,  sont  ressenties  plus  vivement 


(1)  Maxteqazza,  Fmologia  del  dolore,  cap.  III. 

(2)  A.  Marro,  Ricerche  anaUtiche  mile  orine  di  persane  lipemaniache 
(«  Giornale  délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino  »,  anno  1887,  N.  3-4). 

(3)  WixQLEWORTH,  Paralysie  générale  à  la  période  pubère  («  Annales 
Bédico-psychologiqaes  »,  jaillet-août  1893). 


208 


Li  FUBERTfi 


lorsqu'il  arrive  k  cet  Age.  11  ne  se  passe  pas  d'anutt  bum  que  la 
chronique  enregistre  des  cas  de  suicides  produits  chez  des  jeoneB 
geos  à  la  suite  d'<ichecs  aux  examens.  Le  couj)  moral  n'agit  pas 
toujours  avec  une  violence  capable  de  provoquer  de  semhlablee 
réactions;  mais  il  n'en  reste  pas  pour  cela  8aus  conséqueaces. 
Nombre  de  psychoïtes  de  la  puberté  reconnaissent  dans  de  sem- 
blables offenses  à  l'amour  propre  leur  première  origine.  Chet  \& 
sujets  des  observations  0'^  et  7°  l'éclosion  de  la  maladie  mentale 
eut  lien  immédiatement  après  l'annonce  de  l'insuccîs  am  exa- 
mens-, j'ai  à  l'asile  actuellement  une  autre  victime  de  la  même 
cause.  L'altération  mentale  chez  ce  dernier  ne  fut  pas  immrdtitA, 
mais  elle  fut  plus  grave.  Il  tomba  dans  un  état  de  démeoc«  pré- 
coce, qui  passa  rapidement  à  l'état  de  démence  complète. 

Ai]isiquejeraimentionnédansmesCaraffm(fc«rfe/i«^ruew/»(l) 
une  mauvaise  nutrition  du  cerveau  temporaire  ou  permaurate  w 
retrouve  toujours  comme  base  des  altérations  mentales  qui  se  i^ 
vêlent  par  des  altérations  psychiques  ou  par  les  actes  aoti-sodaui 
de  la  criminaliti.^  ;  et  cette  altération  de  nutrition  est  conâ<V:utivf 
soit  à  des  causes  excitantes  esternos,  soit  â  leurs  représentatioiu 
mentales;  comme  le  fait  observer  Féré  (2),  les  mêmes  rùactiODs 
générales  peuvent  dépendre  soit  des  unes,  soit  des  antreti  eausts. 
Lorsque  ces  causes  s'unissent,  et  que  toutes  elles  conspirent  an 
mèoie  effet,  ce  dernier  devient  naturellement  plus  prompt  et  plus 
évident. 

J'en  ai  observé  un  cas  intéressant  au  plus  haut  degn'.  bkn 
propre  à  expliquer  la  portée  que  la  fatigue  et  l'émotion  combinées 
ensemble  peuvent  avoir  dans  un  terrain  propice  â  la  ^'ttêrHUi 
de  conditions  mentales  anormales,  d'une  gravita'  non  moins  4 
moQstrative  pour  leurs  maulfestation»  sinon  pour  leur  dorée. 

C'était  un  jeune  homme  d'un  esprit  cultivé  ;  il  présentait  ïl 
tare  héréditaire  et  avait  été  maladif  pendant  sa  première  cnfaO 
il  n'avait  toutefois  jamais  accusé  de  manifestations  psycl 


(1)  Ouïr  eit,,  \>.  44* 

('2;  Ch.  ftKt,  Li  ptithologie  de*  fmotwiu.  Préface 
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tiques.  Il  n'avait  jamais  fait  usage  que  modérément  des  alcools, 
ne  buvant  qu'un  peu  de  vin  et  de  bière,  et  n'abusait  pas  non  plus 
de  café,  de  thé,  ni  de  tabac.  Il  avait  peut-être  un  peu  trop  sacrifié 
à  Vénus.  Il  ne  voulut  point  Tavouer.  Dernièrement  il  était  allé 
pour  faire  ses  études  à  Tétranger,  et  c'est  là  qu'après  plusieurs 
mois  d'application  il  s'était  aperçu  d'une  fatigue  intellectuelle, 
caractérisée  par  une  sensation  de  raideur  de  la  nuque.  Au  retour, 
pendant  son  voyage,  tout  en  se  sentant  fatigué,  il  ne  lui  semblait 
pas  l'être  à  l'excès,  et  il  ne  se  rappelait  pas  avoir  eu  de  sensations 
anormales.  Ce  fut  précisément  à  la  fin  de  ce  voyage  qu'eurent  lieu 
les  manifestations  morbides. 

Je  rapporte  l'exacte  description,  qu'avec  une  admirable  clarté, 
le  jour  suivant  il  m'exposait  lui-même  par  écrit,  de  ce  qui  lui 
était  arrivé. 

«  Pendant  le  trajet  de  Modane  à  Turin,  j'eus  la  malechance  de 
tomber  dans  un  compartiment  oïl  se  trouvait  une  société  de  cinq 
individus  qui  feignaient  ne  point  se  connaître  et  qui  installèrent 
un  jeu  composé  de  trois  gobelets  et  d'une  petite  balle  (qu'ils  font 
passer  d'un  gobelet  à  l'autre)  et  qui  invitèrent  un  sixième,  indi- 
vidu paraissant  un  ouvrier  aisé  à  y  participer  ;  comme  par  hazard, 
ce  dernier  perdait  toujours.  Naturellement  je  ne  m'occupai  point 
de  la  chose,  et  me  tins  comme  simple  spectateur;  mon  indifférence 
doit  avoir  contrarié  les  tenanciers  du  jeu,  et  il  me  vint  à  l'idée  que 
pour  échapper  à  une  dénonciation  de  ma  part,  ils  pourraient  se 
débarrasser  de  moi  en  me  jetant  par  le  vasistas  sous  un  tunnel. 

<  Ayant  vu  de  la  place  dans  le  compartiment  contigu,  j'y 
passai;  mais  ayant  ensuite  aperçu  des  signes  d'intelligence  entre 
deux  voyageurs  de  ce  compartiment  et  les  joueurs  —  signes  que 
j'interprétai  comme  des  menaces  contre  mon  existance  —  à  une 
gare  je  changeai  pour  monter  dans  une  classe  supérieure,  tout  en 
restant  sous  l'obsession  de  la  possibilité  d'un  attentat.  Cependant 
peu-à-peu  mon  esprit  se  calma,  et  quand  je  descendis  à  Turin, 
j'étais  tout-à-fait  tranquillisé,  et  quasi  persuadé  que  mes  craintes 
étaient  fausses.  Je  m'en  allai  de  suite  à  l'hôtel,  et  après  avoir 
changé  d'habillement,  je  fus  me  promener,  je  déjeunai,  je  rendis 
des  visites  et  vers  trois  heures  de  l'aprèsmidi  j'allai  diner  à  l'hôtel; 
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(une  côtelette,  deux  u?ufs,  un  sambaïon  et  une  iletnie  bouteille  1 
vin).  Après  dinerje  sais  allé  acheter  des  articles  <ie  photographie^" 
&  G  heures  et  demie  je  pris  un  bain  tiâle  (comiiie  j'eo  ai  l'habi- 
tude chaque  fois  que  je  fais  un  long  voyage),  je  oie  fis  K-gêrement 
raccourcir  les  ehefeui  (avant  le  bain],  je  rentrai  à  l'h<'itel  oii  ji> 
pris  un  café  au  lait,  avec  du  pain  et  du  beurre,  je  dis  de  nr>'veiller 
le  lendemain  matin  &  7  heures  et  je  m'enfermai  dans  ma  chambrf. 
Je  préparai  mes  bagages  et  je  me  couchai,  après  avoir  placé  j 
la  table  de  nuit  une  feuille  contenante  mes  instruction^  en  c 
mort,  comme  je  fais  toujours. 

<  Pendant  ce  temps  arrivaient  il  mes  oreilles  les  conversatij 
et  les  chants  du  personnel  de  l'hi^tel  (ma  chambre  se  trouvants 
dessus  de  la  cuisine).  Ces  conversations  me  ri'vélaient  cUir«ia 
que  ces  gens,  je  ne  sais  pour  quelles  raisons,  me  jugeaient  t 
de  mépris:  je  ne  crois  point  convenable  de  reproduire  les  pbm 
que  j'ai  entendues:  il  siifTit  de  mentionner  le  fait.  Cela  me  fit  ^ 
peine  trê»  grande  ;  il  mo  seuiblait  que  personne  n'avait  le  c 
d'ofl'enser  un  voyageur  à  peine  anivé;  mais  en  n-llé* 
quelles  bouches  sortaient  de  telles  épithëtes,  et  me  sentant  1 
dessus  de  tout  soupçon,  je  mis  mon  esprit  en  paix  en  pensant  à 
joie  que  j'éprouverais  le  jour  suivant  en  revoyant  ma  mère  adsl 
apri-s  4  mois  d'absence.  Je  constatai  encore  que  j'étais  en  pro 
de  fortes  palpitations  qui  m'empfichaient  de  dormir;  à  celas'^ 
taient  des  bruits  assourdissants  provenant.^  de  la  cour,  sur  laqiu 
donnaient  la  porta  et  la  fenêtre  de  ma  chambre;  je  reconnus  que 
les  uns  étaient  produits  par  la  vaisselle  qu'on  lavait  d.  la  cuisine, 
mais  d'autres  me  parurent  être  méchamment  dirig(''S  contre  i 
pour  me  tenir  éveillé.  Ces  derniers  me  semblftrent  ensuite  extr 
dinaires,  et  me  révéler  un  danger  pour  ma  personne  ;  je  i 
aux  écoutes,  et  parmi  les  paroles  diverses,  je  pus  comprend 
qu'il  se  tramait  une  machination  pour  s'emparer  de  ma  ] 
sonne,  me  faire  subir  mille  tourments  pour  me  tuer  ensoito.j 
fus  épouvanté,  et  cela  me  paraissant  invraisemblable  je  rem 
an  lit. 

<  Mais  les  préparatifs  semblaient  continuer,  et  je  i 
^  écouter,  j'acquis  la  certitude  qu'on  voulait  mettre  le  feu  àJ 
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chambre  au  dessous  de  la  mienne,  pour  m'obliger  à  sortir,  s'em- 
parer de  moi  et  me  soumettre  à  des  tortures. 

€  Etonné  que  cela  pût  arriver  dans  un  hôtel  qui,  quoique  de 
second  ordre,  n'avait  pas  d'apparence  suspecte,  je  me  préparai  à 
la  défense,  décidé  à  vendre  chèrement  ma  vie.  Je  traînai  ma  va- 
lise et  la  table  de  nuit  contre  la  porte,  je  voulais  aussi  barricader 
la  fenêtre,  mais  j'ai  crainte  de  m'en  fermer  l'issue,  et  m'étant 
muni  de  mon  revolver  et- des  quelques  cartouches  qu'à  la  hâte 
•j'ai  pu  trouver  dans  ma  valise,  je  me  plaçai  dans  l'attente  qu'on 
forçat  la  porte.  Il  m'a  semblé  alors  que  la  chaleur  du  plancher 
augmentait,  et  craignant  que  les  flammes  ne  vinsent  m'entourer, 
je  décidai  de  me  sauver  par  la  fuite,  nonobstant  la  peur  de 
tomber  entre  les  mains  des  personnes  postées  pour  me  prendre. 
Ayant  ouvert  avec  précaution  la  fenêtre,  je  sortis  sans  même 
m'habiller,  et  l'ayant  refermée  pour  ne  point  donner  l'éveil,  le  re- 
volver au  poing,  je  parcourai  la  galerie  intérieure  sur  laquelle  la 
fenêtre  donnait,  et  cherchai  prudemment  une  issue.  Persuadé  que 
toutes  étaient  fermées,  et  qu'au  rez-de-cliaussée  il  y  avait  des  per- 
sonnes postées  aux  aguets,  j'espérai  pouvoir  rejoindre  les  greniers, 
d&  là  les  toits,  et  descendre  ensuite  dans  un  autre  bâtiment  et  me 
mettre  en  sûreté.  Je  trouvai  en  effet  une  porte  ouverte,  je  montai 
deux  escaliers,  et  ayant  poussé  une  porte  je  me  trouvai  dans  une 
chambre  où  j'entendis  la  respiration  d'une  personne  endormie; 
cela  me  fit  redescendre  et  ayant  trouvé  une  autre  porte  (qui  don- 
nait aussi  sur  le  balcon  faisant  le  tour  de  la  cour)  je  montai  quatre 
rampes  d'escaliers  et  je  me  cachai  dans  une  petite  chambre  con- 
tenant du  charbon.  Mais  malgré  mes  soins  je  dois  avoir  fait  du 
bruit,  parce  que  je  m'aper^^us  peu  après  que  j'avais  été  découvert. 
Pensant  alors  que  le  moment  critique  était  arrivé,  à  peine  je  vis 
venir  vers  moi  une  personne  avec  une  lumière,  je  tirai  un  coup 
de  revolver,  et  ne  la  voyant  pas  tomber,  je  la  poursuivis,  parce 
qu'en  l'empêchant  de  donner  l'alarme,  j'aurais  peut-être  eu  le 
temps  de  fuir. 

4c  C'est  alors  qu'on  me  prit.  Toutes  les  personnes  qui  m'entou- 
raient étaient  pour  moi  autant  de  conspirateurs  contre  ma  vie  ; 
j'en  pris  quelques  uns  (les  cuisiniers  peut-être)  pour  les  exécuteurs, 


et  je  pris  même  ïef  gardes  qui  étaient  accourues  pour 
faitenrs  liéguis-s.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  cette  résistance  àC'»ea\ 
qui  me  valut  les  peu  agrmhles  mainfeslatiotis  tïun  zèle 
(il  fait  allusion  à  des  coups  sur  la  tvte  ed  d'autres  parties  du 
h  ties  serrements  du  cou  à  le  suffoquer,  reçus  de  la  part  de  oeuF 
qui  étaient  accourus  pour  l'arrêter),  comme  si  10  ou  20  personne^ 
avaient  besoin  pour  réduire  à  l'impuissance  un  pauvre  werrelê,  de 
le  rouer  de  coup  et  de  l'étrangler, 

«  Tout  cela  ne  faisait  que  me  persuader  de  la  véracité  des 
çons  qui  avaient  si  fatalement  envahi  mon  esprit,  et  dans  un 
ment  de  désespoir  suprême,  raa  pens'^e  étant  allée  à  ma  mfre  chérie 
que  je  ne  devais  jamais  plus  revoir,  et  qui  aurait  toujours  ignoré 
ma  fin.  Je  réussis  i.  m'emparer  d'un  couteau  de  table  puur  me 
couper  la  gorge. 

«Heureusement  j'en  fus  empêché,  et  laditUculté  qu'on  a  éprouvé 
à  m'ôter  l'arme  des  mains  dépendit  de  mon  désir  de  me  doBDi 
mort,  avant  d'être  soumis  au\  tortures  que  je  considérais  coi 
certaines. 

«  C'est  pourquoi  yinvoqiuiis  l'aide  des  personnes  que  je  croya? 
être  accounies  du  dehors,  et  puis  je  ne  croyais  pas  que  les  gardiens 
de  ville  qui  me  tenaient  appartenaient  à  ta  police;  la  tranquillité 
ne  nie  revint  que  lorsque  j'ai  pu  comprendre  que  c'était  rt«llement 
dans  un  Poste  de  Police  qu'on  m'avait  conduit. 

<  .\yant  compris  que  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  dép<?nd&it 
d'une  hallucination,  la  joie  d'avoir  échappé  à  une  mort  atroce 
si  grande,  que  le  fait  d'être  enfermé  k  l'asile  d'aliénés  veodi 
tt  heures  et  demie  du  matin,  tandis  que  dans  l'après-midi  je  di 
être  auprès  de  ma  mère,  me  parut  ins^uifïaDt!  De  sorte  que.  de- 
puis mon  entrée  ici  jusqu'à  présent  j'ai  été  très  calme,  je  me  trouve 
dans  mes  conditions  normales  d'esprit,  au  point  d'i 
perception  des  choses  passées  et  présenter,  et  de  tons  les  dvf 
que.  pour  ne  pas  trop  prolonger  ma  narration,  déjà  longue, 
laissée  de  cdté.  De  même  le  séjour  dans  cette  salle  avec  lea 
lades.  quoique  Je  n'aie  jamais  couché  dans  un  hôpital,  n'a  point 
troublé  ma  sérénité,  et  je  l'ai  supports  avec  résignation,  confiant 
qu'après  avoir  constat*!-  mon  identité,  et  la  nature  passagère 
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mon  mal,  je  pourrai  obtenir,  après  avoir  embrassé  ma  mère,  la 
permission  de  poursuivre  mon  voyage. 

«  P.  S.  —  J'oubliais  de  dire  que,  dès  que  mon  calme  se  fût 
rétabli,  je  compris  que  les  sensations  qui  éveillèrent  en  moi  des 
conceptions  invraisemblablement  différentes  de  la  réalité  déri- 
vaient de  bruits  et  de  voix  normales  ;  mais  en  ces  moments,  quoique 
j'eusse  quelques  perceptions  de  la  réalité,  Tidée  qui  s'était  emparée 
de  moi  avait  le  dessus  et  me  poussa  à  organiser  la  défense  et  à 
prolonger  la  résistance  > . 

Pour  l'exacte  et  complète  interprétation  de  tous  les  phénomènes 
produits,  il  faut  noter  que  la  chambre  d'hôtel  assignée  au  sujet  de 
la  précédente  observation,  située  au  dessus  de  la  cuisine^  avait 
une  température  excessivement  élevée,  Tayant  fait  prendre  la  nuit 
suivante,  on  trouva  qu'elle  dépassait  25  degrés.  La  constitution 
neoropatique,  la  fatigue  intellectuelle,  et  la  lassitude  du  voyage 
elle-même  jouèrent  le  rôle  de  causes  prédisposantes.  L'épouvante 
éprouvée  à  la  fin  du  voyage,  manifestation  elle  aussi  de  l'irritabi- 
lité par  suite  de  l'épuisement  dans  lequel  se  trouvait  le  système 
nerveux,  vint  accroître  l'état  morbide. 

Yves  Delage  (1)  fait  remarquer  que  nos  sensations  sont  des  ac- 
cumulateurs d'énergie.  Chaque  sensation  ou  idée  contient  en  elle 
une  certaine  dose  d'énergie  qu'elle  dépense  en  occupant  la  pensée. 
Si  notre  attention  est  distraite,  la  dépense  s'arrête;  moins  cette 
dépense  a  été  grande,  plus  il  reste  de  force  disponible. 

Chez  notre  jeune  homme  l'impression  peureuse  n'ayant  plus 
fait  d'apparition  dans  sa  conscience  pendant  la  journée,  de  façon  à 
8*épuiser,  elle  sommeilla  dans  son  être  inconscient  à  l'état  d'énergie 
latente,  pour  réapparaître  modifiée  par  les  nouvelles  impressions 
pendant  un  état  de  demi-sommeil. 

Lorsque  ce  jeune  homme  vint  à  l'asile  et  qu'il  me  lit  l'expo- 
sition des  faits,  il  n'avait  pas  conscience  d*avoir  dormi.  Lui  ayant 
fait  observer,  d'après  Texposition  du  fait  même  et  l'heure  à  la- 


(1)  TvB9  Delaoe,  Efsai  sur  la  théorie  du  rêve  (<  Revae  scientifiqae  », 
11  jaiilet  1891). 
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quelle  se  produisaient  les  événements,  qu'il  s'était  passé  8  heures 
eutre  sidd  entrée  dans  le  lit  et  les  mauifestatjons  morbides  actives, 
et  lui  ayant  demandé  comment  il  les  avait  passées,  il  me  répondit 
bientCit  qu'il  ae  rappelait  avoir  dépensé  la  premii-rc-  demi -heure  on 
an  peu  plus  it  placer  les  plaques,  qu'il  avait  achetées  dans 
journée,  dans  son  appareil  photographique.  Dés  ce  niomeut  h 
Oii  il  entendit  les  voix  injurieuses  et  menaçantes,  il  s'ét^t 
plus  de  2  heures  dont  il  ue  conservait  aucun  souvenir  et  peadasl 
lesquelles  [lar  conséquent  il  avait  pu  sommeiller.  Il  se  trouTaii 
donc  dans  cet  état  que  l'on  distingue  sous  le  nom  de  di 
reille. 

Maury  note  que  pendant  la  demî-veille  l'imagination  d( 
la  raison,  l'homme  ne  suit  plus  l'ordre  logique  et  volontaire  dei 
pensées  et  de  ses  réflexions,  mais  il  devient  !e  témoin  passif 
créations  que  son  imagination  Tait  naitre  et  disparaître  in* 
ment.  La  disparition  de  l'attention  constitue  la  hase  nécessaii 
la  production  des  phénomènes  hallucinatoires  propres  &  la  di 
veille  (1). 

Deus  causes  pourtant  agirent  dans  cet  état  dt-  dcmi-veille. 
prenaière  fût  l'impression  exagérée  de  la  température  ambiante 
provoqua  l'accélération  du  caur  et  mit  l'organisme  dn  jei 
homme  dans  une  des  conditions  dans  lesquelles  se  tioiive  l'hoi 
qui  éprouve  l'émotion  de  la  peur,  réveillant  dans  la  consdeneal 
jeune  homme  un  état  d'aniiété  semblable  h  celui  d'un  indii 
qui  est  menacé  d'un  danger.  A  cette  cause  se  joignait  il  l'état 
conscient  l'énergie  latente  de  l'épouvante  éprouvée  le  mitin.  N( 
pouvons  comprendre  comment,  son  attention  étant  langnii 
par  suite  de  l'état  de  demi-veille  sous  celte  action  combinée,' 
bavardage  des  garçons  de  cuisine  ait  pu  être  interprété  fanssenti 
comme  complots,  de  même  la  chaleur  de  la  chambre  et  de  soT 
plancher  produisit  l'effet  d'un  incendie,  et  donna  ainsi  naissance  à 
iin  délire  compliqué  de  persécution  avec  impulsion»  consénitiro, 
qui  mirent  en  danger  sa  vie  et  celle  d 'autrui. 


(1)  c  AnotliM  médico-iHycholo^iiiae*  ».  ix-till,  j 
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Cette  observatioQ  est  intéressaDte  k  plusieurs  points  de  voe  et 
oarre  le  champ  à  de  DOmbreuses  considérations. 

Dans  le  Congés  de  phréniatrie  qui  s'est  tenu  à  Florence  ea 

octobre  1897,  lorsque  dans  ma  communication  sur  la  lutt«  contre 

dégénératîon,  j'exposai  quelques  considérations  sur  la  cure  pré- 

tive  des  émotions  dûprimentes,  le  prof.  Bianchi  m'objectât  que 

effets  de  la  peur  s'exercent  surtout  sur  des  individus  ayants  une 

^tare  héréditaire,  donc  déjà  dégénérés  ;  par  sait£  la  prévention 

itre  les  émotions  peureuses  ne  |>ouvait  mériter  le  titre  de  cure 

préventive  de  la  ilé/jéturalion. 

Lorsque  nous  voulons  examiner  les  variations  du  pouls,  ou  sim- 
plement son  tracé,  nous  avons  recours  au  sphjgraograplie,  qui  est 
■n  instrument  au  moyen  duquel  les  impressions  successives  de 
'onde  sHDguine  det^  artères  sont  transmises  â,  un  tamlKinr,  qui 
transmet  à  uq  levier,  qui  les  trace  d'une  fa^on  proportîonelle- 
ment  agrandie  sur  un  tambour  tournaut  sur  lequel  se  trouve  un 
papier  noirci  à  la  fumée  qui  reçoit  et  conserve  le  tracé. 

Les  neurasthéniques  sont  pour  noua  les  leviers  qui  nous  per- 
"teettent  d'enregistrer  agrandis  les  effets  <iue  les  impressions  mo- 
itiés et  les  conditions  physiques  exercent  sur  l'homme,  en  quelque 
WDditioQ  qu'il  se  trouve.  La  fatigue  musculaire  et  mentale,  la 
fùm,  le  froid,  les  souffrances  morales  déploient  leur  action  sur 
n'importe  que!  organisme;  néanmoins  l'intensité  et  la  manifesta* 
tton  de  l'effet  produit  par  elles  varient  suivant  que  dans  cet  or- 
le  elles  viennent  heurter  contre  une  onde  intertereute,  qui 
[it  en  sens  inverse  et  part  de  l'action  tonique  cérébrale  propre 
l'état  de  santé,  ou  bien  qu'elles  trouvent  déjà  un  état  d'exd- 
iÛou  qui  en  exagère  les  etTets,  comme  le  levier  exagère  les  im- 

ions  des  pulsations  artérielles  on  cardiaques. 
X'efTet  nuisible  toutefois  ne  manque  jamais,  quoiqu'il  ne  soit  ]iaH 

jours  évident. 

X.a  répétition  des  secousses  qui  sont  neutralisées  par  la  tonicité 

l'état  de  santé,  linit  par  épuiser  cette  tonicité,  produit  l'état  de 

btigue  et  réduit  l'organisme  aux  conditions  dans  lesquelles  il  i^e 

trouve  déjà  par  vice  dégéoératif  dans  les  états  de  neurasthénie 

Ugénitate. 
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Donc  les  soins  que  nous  prenons  pour  soustraire  les  jeunes  gens 
aux  effets  des  auto-intoxications,  aux  causes  d'épuisement  et 
aux  autres  agents  nuisibles  de  toute  sorte  externes  ou  internes, 
comptent  comme  de  vrais  moyens  de  lutte  contre  la  dégénération, 
en  ce  qu'ils  empêchent  qu'elle  se  produise  par  un  lent  processus 
dans  l'organisme  sain,  comme  d'autre  part  ils  s'opposent  à  ses 
manifestations  plus  évidentes  dans  l'organisme  qui  déjà  porte  en 
lui  les  germes  à  l'état  plus  ou  moins  latent. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


(Ifeiie  pbjslqoe  des  jeunes  ^ens  ~  Conditions  aDxqaeUes  doit 
répandre  l'aUmentnUon  —  Acquisition  et  élaboration  des  ms- 
lériaux  et  leur  consenatlon  —  Première  hygiène  sexuelle  — 
Coéducatlon  des  seies  —  Eierelces  de  gj-ninastiqne;  Art  «ra* 
tolre  et  chant,  cyclisme,  na^c,  danse;  leurs  avanta^^es  phT- 
siqnes  et  i 


W  Triple  est  le  but  que  doit  esseutiellemeat  viser  l'hygièDe  pour 
la  tutelle  des  individus  durant  leur  développement:  Maintenir 
bonoes  les  cooditiouB  générales  qui  forment  le  substratnm  phy- 
sique (le  la  vie;  éloigner  les  causes  d'infection  qui  la  menacent; 
rompre  l'organisme  £t  la  lutte  contre  les  puissaoces  nuisibles,  afin 
qu'il  ti'en  devienne  pas  la  proie  facile. 

La  première  hygiène  pour  les  jeunes  gens  doit  se  porter  aur  l'ali- 
mentation. Elle  doit  pourvoir  à  ce  que  les  matériaux  nécessaireB 
au  développement  du  corps  lui  soient  distribués  d'une  manière 
appropriée,  soit  par  la  qualité,  soit  par  la  quantité.  Le  dévelop- 
pement exagéré  du  squelette,  des  masses  musculaires,  des  viscères 
en  général,  exige  qu'à  cette  époque,  nou  moins  qu'à  tout«  autre 
du  développement,  la  nutrition  soit  abondante,  elle  exige  aussi 
(l'abondants  aliments  protéiques,  qui  servent  au  développement  de 
la  chair,  des  sels  nécessaires  à  l'accroissement  du  squelette,  des 
hydrates  de  carbone  qui  pourvoient  au  mouvement  accâéré  de  la 
vie  propre  du  jeune  organisme.  L'acide  phospliorique,  la  chaux,  le 
fer,  l'albumine,  les  graisses,  les  substances  amylacées  et  glyct^é- 
oiques  doivent  être  abondamment  pourvues  avec  les  alimenta.  Le 
'     ,  le  pain,  la  viande,  les  légumineuses,  riches  eu  substances 
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protéiques  et  en  sels,  aunt  nécessaires  pour  suppléer  aux  detnandea 
de  l'organisme  dans  les  conditions  de  développement  accéltiré;  1« 
fruits  doivent  fitre  donnés,  car  ils  servent  à  modérer  l'excitation  du 
système  nerveux. 

Le  pain  est  pour  cette  époque  le  premier  des  aliments  à  cause 
de  sa  richesse  en  phosphates:  la  viande  est  utile  et  d'autant  pliu 
nécessaire  que  la  nutrition  est  plus  langtilssante.  Le  fer  se  trou- 
vera en  quantit'ê  dans  les  graines  de  léguinineuses  ilec  ientille^j 
sont  lea  piua  riches  en  fer),  dans  les  légumes  verts  et  dans  1« 
fruits.  Happelons  que  les  épioards  contiennent  proportionoellemeiit 
nue  grande  quantité  de  fer,  et  parmi  les  fruits,  les  pommes.  Lœ 
jeunes  HUes  éprouvent  souvent  une  insurmontable  aversion  pour 
les  viandes  ;  la  provision  de  fer  doit  alors  leur  être  fournie  par  les 
végétaux  frais  et  verts,  pour  lesquels  elles  accusent  souvent  nw 
préférence  marquée. 

11  est  importnut  de  retenir  qu'il  faut  éloigner  dans  lu  cure  pré- 
ventive les  conditions  qui  prédisposent  à  l'excitation  de  l'activité 
des  organes  en  voie  de  développement.  Il  faut  que  les  alimeaW 
n'apportent  point  au  système  nerveux  une  stimulation  addtl^^l 
nelle  à  celle  qui,  par  voie  physiologique,  est  donnée  à  cette  ép^^| 
par  le  réveil  de  Paetiiité  génitale.  ^^| 

Les  mets  trop  succulents  ne  sont  point  faits  pour  les  jentiM 
gens:  si  la  viande  doit  f^re  partie  de  leur  repas,  elle  n'en  doit 
pas  constituer  la  totalité,  et  on  doit  en  exclure  le  gibier,  on  doit 
donner  modérément  des  œufs  et  du  poissons,  qui  ont  pour  effet  de 
provoquer  les  instincts  génésiques.  <.iénéralemcnt  il  faudrait  pros- 
crire les  êpices,  les  truffes  et  une  quantité  d'autres  subst 
alimentaires  qui  ne  possMent  pas  la  propri/'té  de  concouiirij 
constitution  du  corps,  tandis  qu'elles  ont  le  défaut  de  ] 
certain  degré  d'excitation  dans  le  système  cardio-vas 
nerveux  nuisible  au  moment  de  la  puberté. 

Les  substances  qui  conviennent  le  plus  sont  les  graisses,  b 
chez  le  ienne  homme  par  l'activité  de  ses  muscles,  et  que  lajen 
fille  accumule  pour  donner  de  la  rotondité  à  ses  formes;  dics 
doivent  entror  abondamment  dans  leur  alimentation.  Faire  tra- 
vailler diuement  les  jeuneu  gens  ft  cet  âge,  et  leur  donner  i 


faudrait  pros- 
es substuC|^ 
concouiiri^H 
de  port^^H 
•vascolai^^l 

aisses,  bHJ^^I 


u  MalU  tulît,  fecitqa«  paer,  ^ 
Abstlnnit  venere  et  vmo  >, 


Lilavit  et  alâit: 
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menis  de  vivres,  c'est  les  exposer  à  un  danger  évident  de 
dégénératioD  (ibysitjUL'  et  morale.  On  obtient  même  résultat  en 
évitaut  à  l'organisme  des  aliments  mal  élaborés,  qui  surchargeront 
le  sang  de  ptomaïnes  et  autres  substances  impropres  et  eïciteront 
fâcheusement  le  système  nerveux,  le  prédisposant  à  la  maladie. 
Les  alcools  devront  être  proscrits  le  plus  possible.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  signalé  ailleurs,  leur  action  s'ajoute  à  celle  de  l'état  d'im- 
pétuosité, déji\  naturelle  à  cette  époque,  en  exagérant  son  inten- 

^■kOTalt  le  poète. 

H^  Autant  que  le  vin  on  doit  proscrire  le  tabac,  déjà  suspect  pour 
'les  adultes:  il  est  cause  clien  les  adolescents  de  troubles  de  l'es- 
tomac et  du  cfl'ur,  il  éniousse  l'intelligence  et  nuit  surtout  à  la 
mémoire.  Le  café,  le  cboculat,  le  thé  ne  doiveot  pas  entrer  non 
plas  en  grande  quantité  dans  leur  alimentation,  soit  parce  qu'ils 
font  moins  ^ntir  le  besoin  d'aliments,  soit  parce  qu'ils  excitent 
le  système  nerveux. 

.  £□  même  temps  que  de  l'alimentatiOD  il  faut  se  préoccuper  de 
I  respiration  :  pourvoir  à  un  logement  sain,  exempt  de  sources 
bfection,  dans  le<juel  l'air  soit  bon  et  maintenu  tel  par  une  ré- 
tTation  convenable,  eu  faisant  que  les  jeunes  gens  passent  la 
s  grande  partie  possible  à  l'air  libre,  même  pendant  leur  appli- 
irtïon  au  travail.  Pour  les  jeunes  filles  continées  à  la  maison,  la 

gessité  d'un  bon  air  bien  renouvelé  se  fait  encore  plus  sentir. 

[  Tandis  qu'on  pourvoit  à  la  récolte  de  matériaux  utiles,  il  faut 

a  qu'ils  ne  soient  pas  perdus,  mais  qu'ils  soient  utilisés 

I  l'accroissement  -le  l'organisme  et  le  développement  des  forces. 

B  doit  craindre  les  impulsions  à  la  masturbation  plus  encore  que 

9  TiaiH  Éicbs  sexuels  naturels. 

\  Lliygiène  des  fonctions  génésiques  embrasse  la  nutrition,  le 
K,  lea  exercices  physiques,  la  vêture,  la  société;  elle  étend  on 
rait  étendre  sa  surveillance  sur  toutes  les  branches  de  l'acti- 
i  physique  et  mentale  du  jeune  homme. 
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ï  dit,  elIel^H 
I  doit  en  dm»-     I 


(jaaiit  i  la  nutrition,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ( 
doit  pas  être  trop  riche  en  matériaui  protéiques:  on  doit  en  pros- 
crire les  substances  aromatiques,  qui  ont  comme  propritîté  g^é- 
rale  d'exciter  la  sensibilité  en  général,  et  par  suite  le  sens  génétdqne. 

Pendant  que  j 'étais  médecin  des  prisons,  je  fns  frappé  d'obserrM 
qu'un  vieux  satyre,  condamné  pour  avoir  abusé  de  sa  fille,  poait 
horriblement  l'ail  pendant  que  je  l'examinais;  j'étendis  depuis  mon 
observation  à  d'autres,  et  je  pus  m* assurer  qu'à  la  prison  comme 
à  l'asile  et  au  dehors,  l'usage  des  alliacés  est  fréquent  chez  lea 
personnes  qui  s'adonnent  aux  plaisir  sexuels,  à  telle  enseigne  q 
l'on  peut  établir  presque  une  relation  entre  l'arôme  de  l'ai!  effl 
tendance  aux  plaisirs  lascifs. 

Une  indication  utile  afin  de  ne  point  provoquer  des  s 
volaptueuses,  consiste  à  faire  porter  des  habits  amples,  pour  ^ 
les  oignes  génitaux  no  soient  sujets  h  aucun  frottement  peojl 
les  mouvements:  il  convient  encore  que  le  lit  des  jeunes  gengf 
aoit  pas  trop  doux,  ni  les  couvertures  trop  chaudes.  Il  fout  f 
les  jeunes  gens  se  couchent  de  bonne  heure  et  se  l&vent  le  plos  n 
possible.  <t  Tous  les  masturbatenrs  se  lèvent  tard,  et  quand  < 
un  adolescent,  sans  aucune  cause  légitime  on  voit  se  dévelO) 
une  tendance  à  rester  au  lit  Jusqu'à  une  heure  avancée,  on  i 
droit  de  concevoir  des  soupçons  ».  'écrit  avec  raison  Bail  j 
Payot  ajont«:  <  Tout  jeune  homme  qui  demeure  au  Ut  une-l 
plusieurs  heures  après  le  réveil,  est  fatalement  vicient  »  (2). 

Parmi  les  exercices  physiques  il  tant  éviter  ceux  qui  occa- 
sionnent un  frottement  prolongé  des  organes  genitaus,  comme  de 
grimper  sur  les  arbres,  descendre  le  long  des  cordes,  se  laisser 
glisser  le  corps  étendu  sur  les  rampes  d'escalier,  l'oor  monter  sur 
les  ariires  il  est  utile  de  conseiller  de  faire  agir  la  plante  des  pied» 
tournée  contre  le  tronc  de  l'arbre,  ainsi  la  plus  grande  pre 
étant  exerci'e  dans  ce  sens,  on  évite  de  la  trop  porter  contnl 
racine  des  cuisses. 


(2)  Jui 


,  Maladie»  mfntaîti,  |i.  '■<1\.  —  Paris,  18S0, 

i  riïOT,  i:édueaHon  dt  h  volonté,  p  204.  —  P«rl»,  tS»*.^ 
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%•  Un  moyen  très  utile  pour  protéger  la  très  grande  sensibilité  du 
système  nerveni  et  pour  tonifier  tout  le  corps,  réside  dans  les  bains 
froids  etdaos  les  pratiques  hvdrothérapiquea  en  géDéral. 

Un  accroissement  de  la  puissance  physique,  une  plus  grande 
activité  de  la  nutrition  générale  et  une  pins  grande  force  de  résis- 
tance contre  les  causes  physiques  et  morales,  q\i\  attentent  à  l'io- 
tégrité  fonctionnelle  et  organique  de  rindividu,  sont  autant  d'effets 
bienfaisants  de  ces  pratiques,  à  condition  qu'elles  soient  faites 
avec  le  soin  vouln. 

Au  point  de  vue  hygiénique.  Je  n'hésiterai  jamais  à,  applaudir 
&  l'œuvre  de  Kneipp,  qui  répandit,  en  les  simplifiant,  cos  pratiques 
en  les  mettant  à.  la  portée  de  tons. 

Dans  quelques  pensionnats,  et  en  particulier  dans  les  séminaires 
et  dans  les  maisons  religieuses,  on  a  l'habitude  de  tenir  les  dortoirs 
froids,  et  ne  pa»  trop  chauffer  non  plus  les  locaux  dans  lesquels 
les  élèves  se  tiennent  pendant  le  jour.  I,a  trop  grande  chaleur 
onit  sans  aucun  doute  et  excite  les  sens,  mais  le  trop  grand  froid 
d'autre  part  peut  être  nuisible  par  la  trop  grande  soustraction 
continuelle  de  force  vive  qu'il  absorbe  ;  cette  perte,  non  réparée  par 
une  alimentation  copieuse  et  par  l'esercice,  occasionne  nn  véritable 
dépérissement  organique.  Nombreui  sont  les  Jeunes  gens  qui  y 
contractent  les  germes  de  maladies  pulmonaires  et  gastriques,  et 
dont  la  santé  et  la  vie  sont  ainsi  compromises.  Les  lavages  froids 
quotidie-ns  des  organes  génitani  et  des  régions  voisines  seraient 
d'one  bien  plus  grande  utilité.  On  répondrait  ainsi  aux  exigences 
hygiéniques  de  la  propreté  en  enlevant  toutes  les  souillures  pro- 
duites par  les  évacuations  naturelles,  et  en  même  temps  on  ob- 
tiendrait l'obtusion  de  la  sensibilité  des  organes  génitaux  de  façon 
k  permettre  leur  régnlier  développement  pubéral  sans  tumulte  et 
sans  danger,  au  plus  grand  profit  de  l'individu. 

Chez  les  jeune  filles  une  attention  toute  particulière!  doit  être 
portée  au  moment  de  l'établissement  de  la  fonction  menstruelle  k 
ce  qu'elle  se  maintienne  régulièrement,  La  chlorose  et  les  dés- 
ordres de  la  menstruation,  et  avec  eux  toute  la  séquelle  des  maui 
^inins,  guettent  comme  une  menace  continuelle  la  femme  >'i 
Aftge.  Il  est  nécessaire  de  surveiller  la  nutrition  générale  qui 
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doit  pourvoir  au  déTeloppement  accéléré  do  squelette,  et  il  ood- 
vient  en  même  temps  de  porter  attention  aux  organes  seiuels  pour 
éviter  les  causes  aptes  à  les  altérer  dans  leur  fonction  et  leur 
structure.  Les  exigences  de  l'hygiène  physique  et  morale  teulent 
que  chez  la  fille  les  organes  génitaux  soient  l'objet  de  soins  rigi- 
lants  ainsi  que  d'une  scrupuleuse  propreté,  maintenue  au  mojeo 
de  fréquents  lavages  à  l'eau  fraîche. 

Une  chose  très  délicate  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  c'est  la 
mesure  des  notions  que  les  jeunes  gens  doivent  avoir  sur  le«  fon- 
ctions sexuelles,  et  le  degré  d'attention  qu'ils  doivent  y  porter.  Là 
oîi  se  porte  la  pensée,  s'éveille  plus  vive  l'innervation,  et  phu 
abondant  afHue  le  saug.  Un  stimulant  de  cette  sorte,  porté  8ur 
les  organes  génitaui,  les  appelle  plus  tôt  en  activité  et  avec  une 
fréquence  et  une  impulsion  plus  grande  qu'il  n'est  utile  à  la  con- 
servation physique  et  morale  des  jeunes.  Ohez  les  lîomains,  en 
présence  de  jeunes  gens  qui  portaient  encore  la  toga  prétexta,  Q 
était  défendu  de  parler  librement  de  choses  ayant  trait  au  »eie,  et 
on  sait  que  le  Sénat  Romain  destitua  le  sénateur  Manilius  parte 
qu'il  avait  embrassé  sa  femme  en  présence  de  sa  fille. 

Les  livres,  les  discours,  les  tableaux  obscènes  doivent  être  éloi- 
gnés des  jeunes,  de  même  que  tout  spectacle  lascif,  comme  gnt 
de  sources  d'infectious  et  de  poisons  dangereux  ;  et  nous  pofli 
encore  à  cet  égard  écouter  Orace  lorsqu'il  dit  que  : 


e  Saepius  irrit&nt  aniinoa  deoiÙM  per  sorei 
Qaam  qaae  ^ant  ocaK^  Enbjccta  Sdelibns,  et  qoae 
Ip'^e  sibi  tnidct  spectitor  *. 


1 


Le  conseil  déjà  ilonné,  de  oe  point  laisser  tard  au  lit,  le  matin, 
les  jeunes  gens,  trouva  dans  cette  deruière  condition,  la  raboa 
d'être. 

D'autre  part  il  faut  n'fiéchir,  que  le  mystère  dans  lequel  un 
veut  envelopper  régions  et  fonctions  sexuelles  exerce  sur  l'attention 
une  non  moindre  attraction. 

Jenn-Jacques  Itousseau  louait  la  prudente  franchise  de  cett* 
mère,  qui  répondait  à  son  fils,  inquiet  de  savoir  comment  Mr 
saient  les  enfants  pour  venir  au  monde:  <  Mon  fils,  les  fm 
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les  pissent  avec  des  douleurs  qaî  coûtent  quelquefois  la  vie  ».  Et 
il  ajoutait:  «  D'abord  l'idée  d'un  besoin  naturel  et  connu  de  l'eu- 
fant,  détourne  celle  d'une  opération  mystérieuse.  Les  idées  ac- 
cessoires de  la  douleur  et  de  la  mort  couvrent  celle-là  d*UQ  voile 
de  tristesse  qui  amortit  l'imagination  et  réprime  la  curiosité  : 
tout  porto  l'esprit  sur  les  suites  de  l'accouchement,  et  non  pas 
sur  ses  causes  »  (1). 

On  a  la  maiivaise  habitude  de  trop  parler  au  dehors  de  la  fa- 
mille  et  pas  assez  au  sein  de  cette  demiîire  des  choses  se  rap> 
portantes  aui  fonctions  génitales.  Pas  de  conversations  malsaines, 
mais  pasdemystëres  non  plus.  L'importance  des  fonctions  sexuelles 
*ur  l'avenir  des  jeune:;  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  est  trop 
grande,  pour  qu'il  puissent,  sans  un  grave  danger,  être  maintenus 
dans  l'ignorance  de  ce  (|ui  les  concerne.  Il  est  du  devoir  des  pa- 
rents de  donner  en  temps  voulu  les  instructions  nécessaires  et  de 
mettre  les  jeunes  gens  sur  leurs  gardes  contre  les  dangers  qui  les 
menacent.  Ksan  (2)  conseille  à  ce  propos  de  commencer  par  ac- 
coutumer les  jeunes  gens  i  l'étude  des  organes  et  des  fonctions 
génitales  chez  les  végétaux,  Les  notions  de  physiologie  que  les 
jeunes  gens  acquittent  de  cette  façon  sont  de  telle  nature  qu'elles 
tTeillent  le  désir  d'apprendre  plutôt  que  la  curiosité. 
Je  considère  comme  autre  mesiue  très  utile  dans  ce  sens  de 
ifTer  avec  l'éducation  les  idées  d'hygiène  et  de  prévention  des 
ladies  aux  représentations  mentales  qui  concernent  les  organes 
et  les  fonctions  génitales.  Je  crois  que  l'observance  rigoureuse  et 
quotidiennes  des  mesures  sanitaires,  imposée  tout  spécialement 
jeunes  filles,  les  lavages  de  préférence  froids  des  parties  gé- 
les  et  adjacentes  dès  la  première  adolescence,  seront  utiles  en 
que  les  considérations  d'hygiène  viendront  plus  tard  à  se  mêler 
toujours  à  celles  qui  viendront  de  l'insUnct,  et  corrigeront  la  vio- 
lence des  impulsions. 

Le  docteur  Icard  {3)  loue  l'habitude  des  institutions  déjeunes 


jeuni 

Kj. 
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(1)  IBAX-Jinqvis  RocïSEii;,  Emilr,  lîïi 
1(2)  RuH,  ODvr.  cîU. 
k{3)  luKb,  uD?r.  citis  p  260. 
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6Ile8  dans  lesquelles  on  tient  enregistrée  mois  par  mois  l'htstoliv 
menstmelle  de  chaque  ôltve,  dans  tous  ses  détails  et  ses  péri- 
péties, pour  les  utiles  indications  qu'on  peut  en  retirer  poar  le« 
érentiialit^s  de  la  vie  conswutive.  Je  suis  d'avis  que  l'on  pounut 
arec  quelque  avantage  faire  un  pas  plus  avant.  Je  coTiâeillentj 
de  faire  t«nir  un  semblable  registre  k  chaque  jeune  fïile  dès  les 
premiers  instants  de  son  développement  pubère.  L'attention, guidée 
par  des  considérations  sanitaires,  physiologiques  et  liygiéaiqœi 
vers  des  organes  d'une  si  grande  importance  et  d'une  si  grande  in- 
fluence, particulièrement  sur  la  vie  féminine,  ne  pourrait  qn'exc 
(me  influence  saine  sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  réclamer 
ces  organes  juste  l'activité  nerveuse  nécessaire  à  la  régularil 
leurs  fonctions,  et  en  même  temps  entretenir  la  représentai 
mentale  de  l'étroite  dépendance  qui  relie  l'état  moral  a  l'étal 
physique,  et  la  nécessité  de  surveiller  celui-ci  afin  que  celui-là  ne 
soit  pas  troublé.  11  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  nombre  des 
dysménorrhées  fonctionnelles  puissent  être  trait-'es  par  auto-sug- 
gestions, et  que  les  jeunes  filles  puissent  être  opportunément  pré- 
venues contre  des  dangers  dans  lesquels  certaines  pourraient 
tuellement  tomber. 

La  visite  périodique  des  organet^  génitaux,  ou  mieuï,  de  ti>i 
corps,  faite  par  le  père  ou  la  mère,  on  par  une  personne  préposa 
à  l'éducation  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ne  pourrait 
qae  leur  être  profitable.  Les  pratiques  vicieuses  ne  manqucniient 
pas  d  être  mises  à  nu;  d'où  un  frein  et  un  avantage  bien  supé- 
rieurs à  celui  d'une  pudeur  mal  entendue,  qui  consistent  h  jeter 
un  TOile  épais  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  fonctions,  sans  s'occi 
de  la  pourriture  qu'il  scelle  et  qu'il  maintient.  Dans  ina  viâl 
la  Maison  des  jeunes  derelitti,  il  m'a  été  donné  de  découvrir 
miiladies  contagieuses  de  la  peau,  des  hernies,  cyrsocèles,  etc. 
put  par  suite  prendre  des  mesures  curatives  opportunes,  tasdig 
qu'avant  naturellement  elles  faisaient  défaut. 

Je  crois  utile  au  même  but  de  favoriser  la  réunion  des  jeunes 
gens  des  deoi  seies  aux  heures  pendant  lesquelles  l'attention  est 
appelée  au  travail,  et  de  mérne  aux  heures  destinées  à  l'étudi;.  L» 
trop  longue  séparation  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans 
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pensionnata  spéeiauï,  est  au  plus  haut  degré  favorable  au  déve- 
loppemeot  des  tendances  rentre  nature  et  est  nuisible  aa  dévelop- 
pement moral  nonnal  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  II  est  ntVeaaaire 
qne  le  caractëre  demeure  dCltuent  exfiosé  à  l'infiuence  de  tous  les 
igsats  naturels  qui  concourent  à  sa  formation,  et  le  plus  puissant 
d'entre  eux  est  certainement  celui  eiercé  par  la  présence  des  in- 
dJTÎdos  de  seie  différent. 

Ce  n'est  pas  en  évitant  systématiquement  les  dangers  que  l'on 
n'ussit  le  mieux  à  se  pn-raunir  contre  eux. 

En  vivant  ensemble  les  jeunes  gens  apprennent  k  mieux  s'é- 
tudier et  à  s'apprifcier  mutuellement,  suivant  la  juste  valeur  de 
leurs  qualités  respectives,  et  les  liens  de  sympathie  se  resserrant, 
il  a'évcille  une  certaine  répugnance  contre  les  habitudes  immo- 
rales contre  nature. 

Certainement  la  vie  commune  des  deux  sexes  exige  une  surveil- 
lance continuelle;  mais  toujours  ces  inconvénients  sont  moins  & 
craindre  que  ceux  de  la  st'paration  absolne,qui  engendre  des  hysté- 
riques ci  des  psjchopates. 

Seguin  critique  la  si^paratinn  des  sexes  au  bas  âge.  le  mal  est 
encore  pins  grand  à  l'flge  oh  le  caractère  de  la  personne  étant  en 
formation,  il  vient  à  perdre  l'avantage  d'un  si  puissant  facteur. 

«  En  Amérique,  dit  M.  Buisson,  l'école  mixte,  dans  laquelle  on 
donne  en  commun  la  même  éducation  aux  filles  et  aux  gan;ons, 
est  le  type  préféré.  Habitués  à  vivre  C(>te  à  côte  les  garvoiis  et 
les  filles,  ne  sont  pas  plus  en  danger  que  les  frères  et  les  sfRurs 
dans  la  famille.  Nous  avons  entendu  citer  vingt  fois  aux  Ktats- 
Unis  ce  mot  de  Jean-Paul:  *  L»  mciUeurc  t/arantie  de  bonne 
conduite  est  tidncathn  commune  des  deux  sexes  :  deux  garçons 
dans  «w  ^/-o/f  prfstrvemnt  douK  filles  et  ticeversa,  mais  je  ne 
garantis  rien  dans  une  école  oit  il  Wy  ntirti  tpte  des  filles,  encore 
moins  dann  celle  où  il  n'tf  aura  que  des  parçons  >  (I). 

L'expérience  de  quatJ>rze  années  faite  en  France  il  Cempuis  par 


_.  .'.  BciBsnK,   Happorl  tur   t'in»lrucliim  primaire  à  l'Expoêition 
ttlU  de  PhitatUlphie,  rapporti^  par  n.  GratrcD.  —  Cempuis.  1900.  ' 
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a.  Kobin  a  eu  des  résultais  qui  coatirmeut  absolameat  les  obeer- 
vatioD3  faites  en  Amérique,  et  les  conclusions  de  M.  Baisaon,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  moralité,  mais  encore  au  point 
de  vue  île  l'enseignement  ;  la  nature  humaine  ne  s'est  pas  monttw 
k  l'Orphelinat  Prévost  autre  qu'en  Amérique.  Ce  qui  frappait  les 
visiteurs  à  Oempuis  et  les  personnes  qui  y  sêJouHiaieQt,  c'était  le 
Tisage  réjoui,  la  mine  éveillée,  la  franchise  de  l'allure  et  du  regtni 
des  enfants,  Gllettes  et  garçons,  c'étiùt  leur  air  de  bonté,  d'Iionoê- 
teté,  de  loyauté,  attestant  la  parfaite  sérénité  de  leurs  mœurs  (1). 

La  règle  du  travail  des  jeunes  gens  a  elle  aussi  une  im|M 
tance.  Au  travail  exagéré  correspond  la  fatigue  dans  l'ordre  | 
sique  et  l'ennui  dans  l'ordre  moral,  comme  nous  l'avons  déjà 
plus  haut.  Les  extrêmes  se  touchent  et  le  luêiiie  ^>âultat  der 
de  l'oisivet)!  complète  comme  du  travail  exagéré.  Le  développement 
accéléré  du  squelette  doit  être  soutenu  par  une  convenablt!  ani- 
milation  des  sels,  afin  qu'il  ne  soit  pas  exposé  aux  vices  du J 
chilàsme,  qui  trouve  i  cette  époque  un  nouveau  moment  de  f 
quente  apparition;  et  d'autre  part  on  doit  éviter  par  ud  eseï 
excessif  de  faire  passer  k  l'état  morbide  le  travail  physioloj 
■•piphysaire  de  l'accroissement  accéléré. 

Tout  excès  de  travail  doit  être  évit«  à  cett«  période.  Les  1 
sociales  actuelles  qui  règlent  le  travail  ont  besoin  de  protéger  non 
seulement  les  enfants,  mais  aussi  les  adolescents,  parce  que  à  cet 
^e,  non  moins  qu'à  l'autre,  les  ell'orts  et  les  fatigues  deviennent 
dangereux. 

Une  attention  toute  particulière  doit  être  portée  sur  l'organe  de 
la  phonation.  Nous  avons  observé  qu'à  cette  époque  il  se  fait  un 
changement  notable  dans  le  son  de  la  voix  chez  le  garçon  comme 
chez  la  fîlle.  Ce  fait  ne  peut  naturellement  avoir  lieu  sans  que 
squelette,  cartilages,  muscks  et  innervation  de  l'organe  vocal  su- 
bissent  de  profondes  modifications.  11  iM>Qvieot  donc  de  porter  son 
attention  sur  le  travail  qne  Ton  veut  faire  exécuter  &  l'organe  de 
la  voix.  Chez  la  femme,  comme  nous  l'avons  not^,  les  conditti 


irs(l). 
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_  B  r^poqae  pubtre  se  répètent  .jusqu'à  «n  certain  point  k  chaque 
époque  menstruelle.  Le  spasme  de  la  glotte  et  la  toux  spasmo- 
dique  paroxystique  de  la  pubert*^  sont  des  phénonièues  assez 
_fréiiiienbi, 

Ferreri  (  Il  appelle  l'attention  des  maîtres  de  chant  sur  le  danger 
s'ils  Tout  courir  û  ta  voii  des  débutantes  en  les  soumetlaut  au 
ment  des  menstrues,  et  surtout  à  l'époque  du  dûTeioppemeat 
i  un  surmenage  du  larynx  dans  l'étude  du  chant.  Ainsi 
i  nous  l'avons  déjà  tu,  les  relations  entre  les  organes  sexuels 
jk  ceux  de  la  phonation  sont  intimes  cbez  la  femme.  D'après  Â1- 
IBpy.  la  menstruation  et  la  grossesse  éveillent  souvent  de  i'hy- 
^thésie  laryngée  (2).  Qu'il  survienne  une  cause  qui  provoque 
wrémie  de  la  muqueuse  laryngée,  il  peut  s'établir  une  laryc- 
e  chronique  à  forme  hyperplasîque,  fréquente  chez  les  femmes 
1  souffrent  depuis  longtemps  d'affections  utéro-ovarienne*.  t'n 
dent  esercic*  de  chant  chez  les  débutantes  peut  avoir  des  ré- 
iltats  désastreux  s'il  n'est  pas  bien  ordonné,  si  on  ne  tient 
int  compte  des  périodes  menstruelles,  et  si  on  n'a  pas  tout 
falwrd  éduqué  graduellement  le  laryns  et  développé  convena- 
ment  ce  mécanisme  complexe  si  délicat  qui  résulte  de  l'accord 
i  nombreux  nerfs  et  muscles,  et  constitue  la  voix. 
i!hez  le  jeune  homme  l'attention  que  l'on  voudra  bien  porter 
au  dévelopiwment  de  ses  organes  vocaux  pendant  le  développement 
pultère.  Dc  restera  pas  non  plus  sans  fruits.  Ferreri  fait  encore  ob- 
Berrer  qu'aux  Etats  Unis,  où  la  démocratie  date  depuis  des  siècles, 
et  par  suite  l'enseignement  s'harmonise  avec  les  coutumes,  la  pa- 
role est  considérée  comme  un  instrument  précieux  que  l'on  cherche 
à  développer  dans  les  clasîics  de  l'enseignement  secondaire.  Dans 
notre  pays  on  n'a  jusqu'à  ce  jour  apporté  aucun  soin  à  bien  faire 
parler  les  jeunes  élèves,  en  les  obligeant  il  exposer  en  classe  de 
TÏTe  voix  leurs  propres  idées.  Voilà  pourquoi  en  Italie  les  orateurs 


(1)  G>  PcKMKRi.  Neuroti  laringit  dopo  aleune  optrationi  giiieeolof/iche 
(<  Arebirio  itillana  di  otologLi  o  lnKagulogu  »,  vol,  I,  ^.  146}. 

(2)  Akiiart,  J'raubla  génitaux  et  affectiam  (lu  voit»  airimnet  ch«t  ia 
femme  («  AmulM  itu  maUdics  de  l'oreille  et  du  Urjni  »,  février  1894]. 
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qui  se  font  entendre  dans  des  assemblées  publiques  sont  asn 
rares  «1).  Combien  il  serait  plus  utile  que  le  jeune  adolescent 
apprit  à  développer  de  vive  voix  à  l'école  devant  le  professeur  et 
en  préïieDce  de  ses  camarades  et  de  ses  compagnes  d'étude,  une 
partie  des  devoirs  qui  leur  sont  tout  à  l'heure  donnés  à  faire  h  U 
maison  par  écrit  î  Le  profit  pour  la  vie  pratique  serait  seusiblement 
plus  grand.  La  gymnastique  consistant  à  évoquer  les  représen- 
tations mentales  plus  aptes  il  mettre  en  belle  montre  les  qualités 
intellectuelles  dont  le  jeune  homme  est  doué,  combinée  avec  oelle 
consistante  à  dresser  les  muscles  laryngiens,  àémettre  les  idées  som 
une  forme  plus  attrayante  et  plus  convaincante,  accompagnée  par 
la  majesté  du  gest*,  ne  peut  trouver  une  époque  plus  propice  à 
donner  de  copieux  fruits.  Un  semblable  eierclce,  dans  lequel  mt- 
moire,  véritable  émulation  d'esprit,  art  oratoire,  déclamation  et 
geste  devraient  être  unis,  ne  volerait  pas  au  jeune  élève  le  temps 
nécessaire  à  d'antres  occupations;  il  serait  bieu  plus  profitable 
pour  l'activit*  des  poumons  et  la  promptitude  de  l'esprit,  que  Iw 
devoirs  écrits  entre  le^  baillemeQts  et  l'ennui  des  heures  sous- 
traites aui  récréations  et  au  libre  exercice  des  facultés  physiques. 
Four  les  conditions  de  la  vie  pratique,  Tart  oratoire  s'impose  i 
tous  dans  toutes  les  positions  ;  tandis  que  l'écriture  seule  est,  pom 
ainsi  dire,  le  privilège  d'un  petit  nombre  comme  moyen  de  lutte 
pour  la  vie. 

Une  autre  gymnastique  très  utile  à  l'organe  vocal,  et  qui  rou- 
drait  être  cultivée,  est  celle  du  chant,  si  inhérente  à  la  nature  da 
jeune  homme,  phénomène  réSexe  de  la  foule  d'impressions  joyeuses 
qui  arrivent  au  sensorium  commun,  et  qui  se  traduisent  par  de 
gaies  chansons. 

Expression  d'une  sève  de  jeunesse  qui  appelle  à  l'amoar,  Ifi 
chant  devient  un  très  utile  correcteur  des  hypertentions  nerveoses; 
il  soulage  l'âme  des  soucis  de  la  vie,  et  ouvrant  la  porte  aux 
tendres  affections,  il  corrige  cette  rudesse  de  caractère  que  la  con- 
science de  la  force  physique  tend  à  engendrer. 


(1)    ÛaEHÀ&DO    FtSUItl,  C 
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rTant  que  les  sentiments  de  colère.  Je  hùne  et  de  vengeance 
agitent  le  cofur  de  l'homme,  de  sa  gor^e  il  ne  sort  pas  de 
chansons: 

l  1  Wa  nian  siogt,  ias3  dîcb  ruhig  oiedec 

^F  liose  Herxen  hahea  keiiie  Ueder  r  (1), 

^--Aantait  Ow'the, 

J'ai  compulsé,  il  y  a  quelques  années,  le  registre  des  punitions 
îD&igées  dans  la  prison  judiciaire  de  Turin.  Sur  7493  punitions 
encourues  pour  infractions  à  la  discipline  de  la  prison  dans  les 
trois  ans  et  demi  ■écoulés  du  l' janvier  1881  à  la  fin  de  juin  1884, 
1 76  seulement  ont  été  provoquées  par  le  chant  ;  et  cependant  il 
ne  s'agissait  pas  d'une  infraction  discipliniùre  qui  pouvait  passer 
inobserrée,  et  par  suite  impunie,  comme  tant  d'autres  sont  com- 
mis» impunément,  parce  qu'elles  passent  inaperçues. 

Le  chant  possède  une  vertu  hautement  suggestive,  qui  fait 
uaftre  chez  celui  qui  chaule  et  chez  celui  qui  écoute  les  sentiments 
qu'il  est  destiné  à  exprimer.  L'envoi  du  poète  Tjrtée  fut  bien 
plus  utile  aux  Spartiates  en  guerre  contre  les  Messënes  que  n'im- 
porte quel  secours  d'armes  et  de  soldats  que  les  Athéniens  leur 
eussent  envoyés. 

Le  chant  devrait  dès  le  matin  préparer  le  jeune  homme  au 
travail,  il  devrait  lui  servir  d'intermède  pendant  le  jour,  et  de 
clôture  le  soir  (2). 

An  Congrès  pénitentiaire  international  de  Borne  en  18^5,  je 
proposai  l'iatroducUon  du  chant  dans  les  prisons,  comme  moyen 
fMacation  à  ajouter  au  culte  et  à  l'instruction  religieuse;  mais, 
bélAS  !  rien  ne  me  prouvi^  que  ma  proposition  ait  eu  une  suitâ 
qBelconque. 


(IJ  «  An  milien  âes  gens  qui  chinlent  tu  pem  t'»saeoir  trnmniiie,  les  c«Of« 
n<«haat»  n'ont  ]iM  de  cbasKiDa  b. 

(3)  DftD«  le  B«ir}',  région  de  grindr  ciiltara.  le  i>a,T9an  chante  tont«  1» 
Jownéf  ttt  bo-ufi  sn  Ubonnat.  £t  e'ett  qd  ytyt  de  travtilUa»  eoatt^wt. 
t,Nol€  des  Traduetturt). 
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Il  n'y  a  paa  d'autre  époque  de  la  vie  où  U  soit  plus 
de  varier  les  occupations,  afin  qu'aucun  organe  ne  soit  trop  fatî^, 
et  que  tous  soient  appuies  ensemble  en  esercice. 

Kiches  et  pauvres,  géants  et  nains,  tous  ressentent  rinBuents 
de  la  crise  pubère  avec  ses  exigences  ;  pour  tous  devient  néc«ssaîrv 
une  sorte  de  trêve  qui  permette  à  l'adolescent  de  bien  s'équilibn-r, 
pour  aller  ensuite  plus  franchement  de  l'avant  dans  rexist«DCe.  L*- 
correctif  physiqae  et  moral  du  travail  intense  consiste  dans  l«s 
jeux  et  les  divertissement»,  qui  exercent  une  si  grande  attractîoa 
chez  les  jeunes  gens.  Four  que  la  récréation  réponde  à  ce  qu»U 
attend  d'elle,  elle  doit  être  un  repos  pour  les  partien  et  l«e 
tions  qui  sont  appelées  à  une  plus  grande  activité  dans  le 
de  travail  régulier,  et  un  csercice  pour  celles  qui  sont  testées: 
tives.  Ainsi  comprise,  la  récréation  remplit  »r>n  but  de  dev< 
véritable  complément  non  seulement  utile,  mais  nêceasal 
travail  professionnel. 

Les  bons  résultats  donnés  par  la  gymnastiqui'  récréative 
gleterre  dans  les  débats  entrtj  jemies  gens  {ruUy-paper  et 
ont  provoqué  dans  tous  les  p;iys  une  salutaire  réaction  co»l 
travail  intensif  professionnel,  mental  et  physique,  de  la  jei 
On  a  accompli  d'utiles  réformes  de  l'éducation  physique 
gique,  et  de  même  on  est  en  train  d'en  mûrir  en  Allemagne 
France.  En  Italie,  propagée  par  le  prof.  Mosso  en  1891  et  soi 
au  Parlement  par  les  prof,  Todaro  et  Celli,  la  réforme 
aussi  en  voie  de  réalisation. 

Le  premier  bénéfice  des  amusements  de  gymnastiqae,  qui  re- 
présentent U  divertissement  le  plos  sain  et  le  plus  éducatif» 
de  mettre  les  jeunes  gens  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 
dans  la  société  des  camarades,  la  force  de  l'exemple,  qui  ïtaà\ 
faciles  les  représentations  mentales  «t  l'exik'ution  des  nx 
ments  et  des  actes  observés,  par  les  efforts  de  l'émulation,  qui  fait 
chercher  les  attitudes  les  plus  favorables  à  la  lutte,  c'est  l'école  la 
plus  efficace  au  développement  physique  et  moral.  Tout  oe 
y  a  d'anguleux,  d'exagéré  et  de  non-pratique  dans  le»  idées, 
les  tendances  et  dans  les  caractères  des  adolescents,  va  en 
dérant  et  en  se  modifiant. 


lU  r«- 
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F  Le  cboii  et  l'adaptation  des  jeiu  de  gymnastique  aux  diverses 
«ooditious  des  adolescents  sont  de  la  plus  grande  importance,  pour 
qu'ils  offrent  de  l'avantage,  au  lieu  d'être  préjudiciables.  Dans  la 
première  période  pubère,  lorsque  la  provision  de  force  est  minime 
et  que  les  voies  de  dispersion  doivent  être  attentivement  sur- 
Teillées,  le  jeu  doit  être  essentiellement  récréatif:  servir  au  relâ- 
chement des  tensions  nerveuses,  mais  ne  pas  arriver  à  fatiguer  le 
jeune  adolescent.  Le  chaut,  la  course  modérée,  la  nage,  les  exer- 
cices de  lutte,  les  jeux  de  boules,  de  ballon,  constituent  les  meil- 
leurs exercices.  L'émulation  doit  être  stimulée  juste  assez  pour 
Eaire  prendre  goût  an  jeu:  elle  ne  doit  jamais  le  faire  dégénérer 
en  fatigue. 

Même  plus  tard,  lorsque  le  jeune  homme  est  h  peu  près  formé, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  très  utile  dans  les  concours  d'eiciter  outre 
meeore  l'ùmulatiou  aux  exercices  sportifs.  Il  faut  imprimer  dans 
l'esprit  du  jeune  homme  que  le  jeu  est  un  complément,  peut-être 
même  an  correctif  du  travail,  jamais  un  substitutif.  L'émulation, 
la  latte,  se  porteront  plutôt  sur  le  travail. 

L'initiative  privée  servira  dans  ce  cas  plus  peut-être  que  l'action 
du  gouvernement.  Une  influence  extraordinaire  ment  puissante 
vient  s'exercer  tout  à  l'heure  et  en  voie  toujours  croissante  par 
l'invention  et  l'introduction  du  cjclisme,  auquel  di-sormais  parti* 
cipent  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  chose  d'une  importance 
et  d'une  portée  immense,  il  vient  d'entrer  dans  les  habitudes  de 
la  femme.  Tissié  attribue  la  séduction  de  ce  divertissement  an 
plaisir  inné  que  nous  avons  â.  faire  des  exercices  d'équilibre. 

«  II  est  permis  de  nous  demander,  écrit-il  (1).  si  ce  plaisir  ne 
vient  pas  de  nombreuses  associations  d'idées  correspondantes  aux 
diverses  attitudes  provoquées  par  la  recherche  de  l'équilibre.  Chaque 
groupe  de  muscles,  en  passant  rapidement  d'une  attitude  à  l'autre, 
évoquerait  de  cette  façon  inconsciemment  une  série  de  représen- 
tations psychiques  aussi  fugaces  que  le  mouvement  lui-même  ;  d'od 
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échanges  plus  nombreux,  vitalité  psycliiqne  plus  grande,  iîea- 
et  par  conséqaeDt  pljiisir.  C'est  ponr  ce  motif  qnc  <!ans  le  cydisin» 
la  recherche  de  l'équilibre  étant  constante,  la  bicyclette  a  obtena 
le  succès  éclatant  auqnel  nous  assistons  >. 

La  facilité  dn  moiirement.  l'effet  puissant  obtenu  par  an 
tle  force  minime,  comptent  certainement  parmi  les  CAiises  ile  pli 
qne  l'on  éprouve  dans  le  cyclisme,  auquel  noua  devons  une 
table  révolution  dans  nos  mœurs,  car  s'il  n'est  pas  eiempti 
dangers  et  d'inconvénients  pour  qui  s'y  adonne  avec  trop  d'ai 
et  pour  qui  se  trouve  exposé  à  des  conséquences  parfois 
grtiables,  contient  en  lui  la  promesse  de  sérieuï  bénéfices, 
iement  pour  les  classas  autrefois  sédentaires  et  tout 
rement  ponr  la  femme,  qu'il  vient  soustraire  aux  inconvéfÛMlli'' 
très  graves,  déplorés  par  tous  les  hygiénistes,  d'une  vie  conSnée. 

L'avantage  de  procurer  les  impressions  de  l'air  libre  et  en  qua*- 
tité  plus  grande,  la  variété  des  muscles  que  l'on  met  en  exi 
la  distraction  procurée  à  l'esprit  attiré  par  les  représentai 
physiques  de  l'esercice  et  des  scènes  variées  qui  se  présentent! 
me,  la  fratemîsatioD  avec  les  compagnons  d'exercice,  font  de  c«He 
gymnastique  un  moyen  des  plus  puissants  de  santé  physique  et 
morale.  Nombre  de  neuropathes  m'ont  assuré  devoir  an  cyclisme 
une  véritable  résurrection. 

Le  docteur  Prendergast,  éminent  partisan  de  l'éducation  phy- 
sique de  la  femme,  dans  une  conférence  an  Collège  des  Uédedns 
de  Philadelphie  a  énuméré  les  avantages  que  pr^ntait  le  cj'- 
clisme  pour  la  femme.  Il  le  considère  comme  une  des  plus  grandes 
inventions  du  XIX  siècle;  elle  étend  ses  bénéfices  aux  génératÎMS 
futures,  qui  auront  en  conséquence  sauté  meilleure,  dêvelopperant 
physique  plus  beau  et  système  nerveni  plus  stable.  <  Le  ImctcIp. 
ajoute-t-il,  s'adapte  aux  deux  seies  et  à  tous  les  âges  :  c'est  me 
nécessité,  une  bénédiction  pour  ces  jeunes  filles  qui,  esclaves  des 
conventions  sociales  et  de  la  mode,  sont  devenues  de  purs  psqaet« 
de  libres  nerveuses,  promptes  à  faire  explosion  &  la  moindre  pro- 
vocation . 

«  Tous  les  muscles  sont  exercés,  en  outre  de  ceux  des  exti>é- 
mités  inférieures:  les  muscles  pelviens,  dorsaux  et  abdominau:; 
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les  muscles  dorsaux  dans  le  maintien  de  la  position  droite  et  dans 
le  balancement,  les  abdominaux  dans  les  montées  et  dans  les 
poussées  vigoureuses  ;  les  muscles  des  bras  en  guidant  et  en  main- 
tenant réquilibre  du  corps  contre  les  obstacles  éventuels  (terrains 
accidentés,  passage  des  roues  de  voiture,  etc.).  La  force  de  la  cir- 
culation augmente  et  les  inspirations  sont  plus  profondes:  par  suite 
la  provision  d*oxygène  devient  plus  grande,  ainsi  que  Télimination 
de  Tacide  carbonique  et  des  poisons  qui  s'accumulent  dans  Torga- 
nisme  par  manque  d'exercice. 

<  L*expérience  a  démontré  qu'une  personne  qui  marche  à  la  vi- 
tesse de  dix  à  douze  km.  à  l'heure,  prend  cinq  fois  plus  d  air  qu'en 
repos  parfait.  L'augmentation  du  flux  sanguin  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  uni  à  celle  de  la  respiration,  explique  la  guérison 
d*un  trouble  local  on  d*une  fonction,  parce  qu'il  signifie  nutrition 
meilleure  ». 

Comme  tous  les  autres  exercices,  celui  du  cyclisme  a  naturel- 
lement ses  inconvénients:  il  exige  des  dispositions  corporelles,  une 
adaptation  des  diverses  parties  de  Tinstrument  et  une  règle  dans 
l'usage,  afin  que  ses  bénéfices  ne  soient  point  perdus  et  ne  soient 
pas  changés  en  résultats  contraires. 

Il  faut  naturellement  une  liberté  de  mouvements  et  de  vête- 
ments, facilitant  la  respiration  et  la  circulation  ;  un  appui  aisé 
des  ischions,  afin  que  le  périnée  n'en  souffre  ;  l'emploi  de  la  fla- 
nelle, qui  absorbe  les  produits  de  la  transpiration  augmentée  ;  et 
surtout  une  règle  dans  l'exercice,  qui  ne  doit  point  se  transformer 
en  fatigue.  L'hygiène  individuelle  et  sociale  s'accordent  dans  une 
tendance  a  en  limiter  l'exercice  dans  les  lieux  habités,  et  à  le  fa- 
ciliter en  pleine  campagno. 

Par  les  conditions  dans  lesquelles  on  en  use,  la  bicyclette  offre 
de  notables  avantages  sur  la  danse,  qui  jusqu'à  ces  dernier  temps 
comptait  presque  comme  l'unique  exercice  ^/wrft/'pour  les  jeunes 
filles.  Il  ne  se  fait  pas  dans  un  air  conflué  et  vicié  par  la  respi- 
ration d'un  grand  nombre  do  personnes  et  par  les  flammes  des  lu- 
mières, il  n'ocasionne  pas  une  excitation  psychique  si  grande;  d'où 
moins  de  dangers  de  toutes  sortes. 

Pour  les  garyons  le  cyclisme  est  plus  dangereux  par  les  abus  de 
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forces  ausquela  il  eipose.  Tandis  que  h  jeune  fille  trouve  à 
la  crainte  de  trop  s'éloigner  de  la  maison  un  correctif  qui  1 
pèche  de  pousser  trop  loin  l'exercice,  le  jeune  lioranie  se  » 
«ontraire,  poussé  par  l'émulation  à  abuser  de  ce  moyen  s 
comme  de  tous  les  autres,  et  les  courses  cycliques  trop  fréqui 
ne  peuvent  pas  être  vues  d'un  bon  mi  par  l'hygiéniste. 

Cardiopathies  et  épuisements  nerveux  [«uvent  être  les  toi 
quenees  d'eserciees  trop  prolongés. 

L'inconvénient  de  la  bicyclette  c'est  de  ue  pouvoir  servir  d'cxef- 
cice  qu'à  une  classe  de  la  population  fi>minîne  :  la  classe  riche  : 
tandis  que  la  danse  est  à  la  portée  de  toutes  les  classes  d«  U 
société. 

La  danse  est  nn  exercice  qui  présente  d'assez  nombreni  aru- 
tages  pour  le  seie  féminin  en  particulier.  Aux  avantages  de  la 
gymnastique  elle  unit  celui  de  permettre  aux  jeunes  geos  de  tt 
rapprocher,  de  se  connaître  ot  de  s'apprécier  mutuellemeiit,  I 
doublant  par  le  contact  des  corps  l'influence  n-ciproque  dee  i 
timenta.  La  destination  de  la  danse,  de  mettre  en  montre  lag 
et  les  attraits  de  la  femme,  en  lui  rendant  cet  exercice  si  agré 
obvie  aui  inconvénients  de  la  fatigue.  Sous  les  douces  émotùfl 
les  produits  du  travail  musculaire  sont  éliminés  plus  facilem 
et  la  fatigue  ne  se  fait  point  sentir.  En  attendant  l'exercice  \ 
veloppe,  non  seulement  les  masses  musculaires  des  jambes,  a 
encore  celles  qui  entourent  le  bassin  et  qui  peuvent  ainsi  i 
secourir  la  femmes  dans  certaines  conditions  pbtsiologiqiu 

L'eierci<;e  de  la  danse  entraîne  toutefois  avec  elle  de  oombi 
inconvénients  dans  les  conditions  où  il  est  pratiqué.  La  coquett 
pousse  naturellement  la  jeune  fille  -à  serrer  son  corset  tant  et  pj 
ce  qui  rend  plus  désastreux  encore  sur  la  circulation  les  effeblJ 
ce  mauvais  chiffon.  L&s  bals  présentent  en  outre  l'inconTâuieay 
se  donner  dans  des  salons  fermés,  et  de  se  prolonger  il  des  bm 
avancées  de  la  nuit. 

Un  médecin  de  village,  le  docteur  Toso,  de  Cocconato,me  fû 
un  jour  remarquer  que  dans  son  pays,  ïitné  en  d'excellentce  ( 
ditions  de  salubrité, la  tuberculose  ne  manque  pas  de  faire qud 
victimes,  parmi  les  jeunes  lilles  surtout,  et  il  en  arcusait  la  daos». 
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On  danse  la  plupart  du  temps  la  nuit,  et  spécialement  en  hiver  ; 
après  l'exercice  qui  se  prolonge  jusqu*au  matin  la  personne  est 
couverte  de  sueur.  Dans  les  classes  élevées  le  repos  et  la  chaleur 
du  lit  restaurent  et  dissipent  la  fatigue;  les  paysannes,  au  con- 
traire, ne  vont  pas  se  coucher  :  généralement  même  elles  vont  à 
la  messe  de  bon  matin  pour  penser  un  peu  aux  affaires  de  ce 
monde  sans  se  trop  brouiller  avec  Tautre.  Elles  prennent  froid, 
et  s'exposent  à  des  maladies  rhumatismales  et  catarrhales,  à  des 
bronchites  qui  préparent  le  terrain  au  développement  de  la  bacil- 
lose.  Un  même  danger  menace  les  ouvrières  de  la  ville,  lesquelles 
passent  de  la  salle  de  danse  à  l'usine. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  physique,  et  peut-être  aussi  mo^ 
raie,  nous  devons  considérer  comme  un  avantage  le  terrain  que 
gagne  Texercice  du  cyclisme  sur  la  danse  ;  et  aussi  le  temps  que 
chacun  de  ces  deux  exercices  arrive  à  soustraire  à  la  vie  oiseuse 
et  à  la  lecture  des  romans. 

Un  autre  exercice  gymnastique  très  utile  pour  la  jeunesse^ 
que  malheureusement  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  li^ 
mitent  plus  qu'il  ne  serait  désirable,  c'est  la  nage.  On  connaît 
rimportance  attribuée  par  les  anciens  à  cet  exercice  :  «  Neque  li- 
teras  didicit,  nec  natare  »,  disaient-ils  d'un  gros  ignorant.  Je  ré> 
péterais  dans  de  brefs  paragraphes  les  avantages  de  cet  exercice 
que  j'ai  déjà  énumérés  jadis  dans  une  de  mes  publications  an- 
ciennes désormais  (1). 

Le  premier  effet  du  contact  de  l'eau  des  fleuves,  des  lacs  ou  de 
la  mer,  qui  toujours  a  une  température  plus  ou  moins  inférieure 
à  celle  du  corps,  c'est  d'exciter  les  extrémités  périphériques  des^ 
nerfs,  qui  en  transportant  au  cerveau  cette  excitation,  lui  procurent 
la  sensation  de  froid.  A  cette  impression  s'ajoute  celle  de  la  per- 
cussion des  extrémités  nerveuses,  par  le  fait  du  frottement  des 
ondes  aqueuses,  et  c'est-là  une  nouvelle  source  d'excitation.  Comme 
premières  conséquences  directes  du  contact  de  Teau  froide,  réflé- 


(1)  A.  Marro,  Del  ntwto  in  rapporta  colViducatione  fisica.  —  Torino,. 
186.3. 


ehies  par  la  rûaction  nerveuse  à  l'impresision  de  l'roi<i,  nous  avgi 
la  constrictiOD  des  vdsseaus  sanguins  cutaoùs,  et  par  suite  l'a 
plus  grand  du  sang  aux  parties  centrales,  le  lavage  de  la  p 
dépouillée  par  ce  moyen  des  déchets  que  la  sueur,  l'épidernie,  | 
exhalations  cutanées  et  les  poussières  externes  y  déposent;  | 
dernier  lieu  l'imbibltion  et  la  pénétration  de  l'eau  dans  l'arbre 4^ 
ciilatoire,  avec  augmentation  de  la  pressiou  daus  tout  le  Birsb 
vasculaire. 

Viennent  ensuite  le»  effets  de  la  réactJou,  favorisi^'s  par  l'eierciM 
lui-même,  le  retlux  copieux  du  sang  à  la  peau  et  rêliminatjoii  p 
facile  des  produits  excrémcnUtiels  pur  les  uicrétious  sndoralas] 
nrinaires,  favorisées  par  lesercice.  Doue  la  nage  réunit  les  e 
■des  applications  hydrotliérapiques,  du  bain  et  des  exercice*  1 
gymnastique,  tout  ensemble.  L'effet  toni-physique  sur  te  sy.'H 
nerveux,  porti^  par  la  vive  excitation  de  tout*  la  surface  cuta 
■qui  va  se  transformer  dans  le  système  ncrvem  central  en  énef 
psycho-motrice  et  vasu  motrice,  s'associe  à  l'eDet  moral  de  1*^ 
«outumanee  au  danger,  affronté  avec  le  moyen  et  la  cottscie^ 
d'en  triompher. 

La  nage  en  eaux  de  mer  offre  en  outre  le  bèDétîce  du  bain  n 
par  l'excitation  plus  grande  produite  au  contact  de  l'eau  s 
par  la  pénétration  des  sela  eux-méine»  dans  l'orgamme  eatii 
^'on  y  ajoute  l'influence  très  puissante  de  l'air  et  du  Ko]«it  i 
le  visage  du  nageur.  A  ces  avantages  on  peut  attribuer  en  gra 
part  Taction  puissante  moditicatrice  deis  échanges  matériels  \ 
les  bains  de  mer  eicrceut  spt'cialcment  NUr  les  individus  jeuu 
qui  librement,  débarrassés  de  tout  vêtement,  courent  en  s'amusanF 
sur  le  rivage. 

L'action  de  la  nage  sur  le  système  musculaire  e^t  telle  qu'a 
autre  exercice  gymnastique  ue  l'exerce  aussi  bien.  II  n'y  a,  [ 
ainsi  dire,  pas  de  muscles  qui  n'entrent  en  jeu.  Dans  les  en) 
cices  de  course,  saut,  danse,  le  corps  trouve  un  appui  ferme  s 
terrain  sur  lequel  peuvent  librement  î^e  fixer  les  extrvmités  fûi 
fonctions  de  levier  et  destinées  ù  mettre  le  corps  en  mourema 
dans  la  uage  il  faut  que  les  membres  se  créent  ce  jwiDt  d'appi 
et  de  plus  ils  doivent  agir  pour  mettre  le  corps  en  mouvement 
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iT  !<iiit«  00  appelle  en  action  des  muscles  pour  tendre  le»  membres 
«Ë  réveiller  la  résistance  de  l'eau,  et  des  musclas  pour  faire  décrire 
au  corps  les  mouvements  voulus,  et  comme  les  seuls  muscles  de 
reitrémité  ne  suffisent  point,  un  certain  nombre  de  ceux  du  troue 
doivent  V  prendre  part,  La  nécessité  de  soulever  la  tî-te  tient  eu 
action  continuelle  le:^  muscles  de  la  nuque  et  du  dos.  Les  mouve- 
ments des  bras  mettent  eu  action  les  muscles  inspiiatoires  qui  di- 
latent le  thorax  et  facilitent  une  copieuse  entrée  d'air  dan^  les 
poumons,  tandis  qu'ils  occasionnent  un  développement  plus  grand 

Éla  capaciti'  thoracique. 
Daas  la  station  debout,  et  par  conséquent  dans  tous  les  autres 
ircices  phvsiques,  la  colonne  vertébrale  et  les  os  des  extrémités 
ërienres  doivent  supporter  le  poids  du  torfts.  S'il  existent  des 
dispOi^ition!^  aux  déviations  du  rachis,  elle  les  Eivorlse.  Dans  la 
uage,  au  contraire,  cet  inconvénient  disparait,  la  pression  de  l'eau 
dans  laquelle  le  corps  se  trouve  immergé,  se  distribue  d'une  fayon 
égale  sur  toute  la  surface  qui  se  trouve  à  son  contact,  et  l'action 
musculaire,  en  s'exerçant  librement  sur  le  squelette,  tend  à  cor- 

rr  les  déformations  qu'il  peut  déjà  avoir  subies,  tout  eu  empê- 
iDt  la  production  de  nouvelles. 
Donc  chez  les  personnes  qui  ont  une  -  tendance  au  rachitisme, 
comme  cela  arrive  chez  beaucoup  de  jeunes  filles  au  moment  de 
la  puberté,  la  nage  se  trouve  être  l'unique  exercice  physique  tout- 
^Jciiiiit  privé  d'inconvénients,  et  le  plus  important  par  son  utilité 
^^bacte,  spécialement  s'il  a  lieu  dans  les  eau?:  de  la  mer,  oii  il 
^^■mte  i  sa  propre  vertu  celle  curative  de  l'eau  marine. 
^^  Contre  rétablissementdifficilede  la  menstruation,  et  les  troubles 
qui  peuvent  survenir  dans  cette  fonction  après  son  établissement, 
l'eau  de  mer  jouit  d'une  véritable  vertu  curative  spécitique.  Ré- 

fftment  le  docteur  Houzel  faisait  une  étude  sur  la  menstruation 
n  les  femmes  des  pécheurs  de  la  cOte  maritime  franytiise. 
Elles  mènent  une  vie  fatigante,  et  elles  sont  mal  nourries.  Kllee 
passent  une  grande  partie  de  l'année  à  pécber  du  homard,  ce  qui 
les  oblige  à  entrer  dans  la  mer  pendant  des  heures  souvent 
jusqu'il  la  poitrine.  Elles  marclieut  ensuite  avec  des  vOtements  hu- 
I  pour  aller  vendre  leur  pécbe.  l^n  hiver  elles  ramassent  les 
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moUosques  des  lagunes  au  moment  da  refloi,  et  elles  retotmicijt 
en  ville  en  les  portant  dans  des  paniers  d'oti  l'eaa  coule  sur  leurs 
Tètements,  et  parfois  gèle  en  tombant.  Toutes  les  123  femmes  in- 
terrogées par  Houzel,  affirmèrent  avec  insistance  que  les  tnenstraes 
étaient  toujours  plus  faciles  quand  elles  s'adonnaient  activement 
k  ce  travail.  Quelques-nnes  déclarèrent  que  w  flux  devenait  don- 
lourenx  et  peu  abondant  quand  temporairement  elles  n'eutrsient 
pas  dans  l'eau,  et  qu'il  revenait  à  l'état  normal  quand  elle»)  re- 
tournaient à  la  mer  gagner  leur  pain. 

La  puberté  arrive  plus  précocement  chez  elles  que  ches  les 
femmes  qui  habitant  en  plein  continent;  la  ménopause  tarde  plus, 
et  leur  fécondité  est  notablement  plus  grande.  En  un  mot  les  pé~ 
cheuses  sont  fortes  et  leurs  menstrues  sont  généralement  plufi 
régulières  que  chez  les  autres  femmes.  Houzel  trouve  par  consé- 
quent une  relation  directe  entre  les  immersions  et  la  régularité  de 
la  menstruation.  Il  note  que  les  dames  étrangères,  après  me  ic- 
climation  de  peu  de  jours,  trouvent  que  les  bains  de  mer  sont 
d'excellents  régulateurs  du  flux  cataménique  (1  ). 

D'autres  conditions  favorables  concourent  encore  à  donner  à 
l'exercice  de  la  nage  un  avantage  plus  grand.  La  danse,  la  course, 
les  jeux  de  ballon,  de  boule,  même  quand  ils  ont  lieu  à  l'air  libre, 
facilitent  par  le  fait  de  l'exercice  lui-mOme,  le  soulèvemeot  dans 
l'air  inspiré,  de  poussières  qui  ne  sont  pas  toujours  inoSenàres 
aux  poumons.  Cet  inconvénient  manque  tout-à-fait  dans  la  nt^ 
qui  a  lieu  k  l'air  libre  et  qui  permet  de  respirer  un  air  toujours 
relativement  privé  de  poussière,  qui  ne  se  soulève  pas  à  la  surface 
de  l'eau  et  qui  ne  peut  être  transportée  que  par  le  veut. 

Les  vêtements  dont  on  se  couvre  et  dont  on  orne  le  corps  ont 
pour  elTet,  lorsqu'ils  s'appliquent  assez  étroitement  sur  quelques 
parties,  de  mettre  un  obstacle  plus  on  moins  notable  à  la  circiF 
lation  du  sang  veineux,  en  plus  qu'ils  emp^hent  toujours  plus  ou 
moins  la  liberté  des  mouvements.  Cet  inconvénient  déjà  senti  par 


(I)  «  Moderne  medicinc  and  Bafteriotogiul  Re*!;» 
chigui,  Febroarj  1S9T. 


CHAPITRE  TEEIZIEME  329 

les  jeunes  gens,  est  bien  pins  fort  chez  les  jeanes  filles  habituées 
à  se  serrer  avec  des  ceintures,  on  des  corsets.  En  pins  de  l'effet 
nocif  sur  la  position  même  des  viscères,  le  défaut  de  circulation 
ne  peut  être  qne  plus  grand,  et  la  dilatation  des  veines  de  l'ab- 
domen en  est  la  conséquence  immédiate:  c'est  pourquoi  pins 
l'exercice  est  pénible  et  longtemps  continué,  phis  il  devient  dé- 
fectneui, 

La  nage  est  l'unique  exercice  dans  lequel  l'inconvénient  des 
vêtements  et  de  leurs  accessoires,  si  réprouvés  pour  les  jeunes 
filles,  existe  le  moins  :  dans  cet  exercice  elles  peuvent  se  rap- 
procher des  conditions  des  filles  de  Sparthe  qui,  si  nous  en  croyons 
Flutarqae,  luttaient  en  public  sans  autre  rempart  à  lenrs  pudeur 
(|ne  celui  de  leur  vertu. 

Un  béuéflce  et  non  le  moindre  de  la  nage,  c'est  que  les  conditions 
dans  lesquelles  on  doit  s'y  adonner  eu  empêchent  l'abus,  ainsi 
i|ae  cela  arrive  si  souvent  pour  d'autres  exercices  de  ^mnastique 
qui  peuvent  ainsi  devenir  dangereux,  comme  le  cyclisme  par 
exemple;  tandis  que  d'autre  part  par  l'agréable  eic  tation  qu'il 
porte  au  système  nerveui,  et  en  favorisant  les  excrétions,  il  port* 
en  lui-même  le  remède  contre  la  fatigue- 
Les  inconvénients  de  cet  exercice  consistent  dans  la  difficulté 
de  pouvoir  s'y  adonner  dans  les  pays  où  les  cours  d'eau  suffisants 
on  bien  les  rivages  de  la  mer  manquent,  et  dans  les  périls  aux- 
quels il  expose  les  persounes  inexpérimentées.  Tout  effort  pour  le 
rendre  facile,  non  dangereux  et  accessible  anx  deus  sexes  de  tonte» 
les  classes  <le  la  société  constitue  an  titre  au  mérite  social. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'appeler  aujourd'hui  l'attention  sur 
ilivers  antres  exercices  simrlifs,  concours  nautiques  on  de  course, 
jeux  de  balle,  de  boules;  tous  peuvent  tonr-à-tour  rendre  des  ser- 
vices; chacun  présente  des  avantages,  qui  peuvent  plus  facilement 
se  recommander  à  l'un  et  &  l'autre  sexe,  ou  aux  divers  individus, 
suivant  leurs  dispositions  et  leurs  aptitudes  spéciales,  suivant  le 
besoin  de  pourvoir  au  développement  de  telle  puissance  moins 
exercée  dans  le  travail  habituel. 

Un  avantage  commun  aux  exercices  de  gymnastique  et  aux  di- 
-tissements  auxquels  le  jeune  homme  s'al>andonne,  c'est  de  loi 
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laisser  sa  liberté  naturelle,  de  n'exercer  sur  lui  aucune  i 
de  lai  permettre  de  déployer  tout«  l'élasticité  de  ses  forces,  ik  i^ 
teadances,  de  son  caractère,  que  la  discipline  du  trayail  limite  &> 
■cessairemeut.  Tel  le  jeune  adolescent  se  montre  dans  ses  jeai,  td 
on  peut  en  être  certam,  11  se  montrera  dans  la  vie  avenir.  Use 
vie  passée  sans  divertissements,  en  plus  d' être  anti-bygii^JÙqiie 
physiquement,  est  loin  d'être  favorable  à  la  formation  d'an  ca- 
ractère :  parce  qne  U  direction  continuelle  de  notre  activité-  dan^ 
un  travail  qui  n'est  pas  attaché  directement  à  nos  instincts,  *ni 
péube  toute  libre  expansion  des  impulsions  propres  à  la  nature  in- 
dividuelle dans  laquelle  se  fait  sentir  le  caractère  de  cbarun. 

Un  autre  bénéfice  très  important  aussi  des  exercices  de  gymna- 
stique c'est  celui  déjà  signalé  de  mettre  en  contact  les  jeunes  gaa 
«ntre  eux,  et  de  cette  façon  développer  les  sentiments  de  sociabi 
lité.  Dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  particulièrement  au  jeiioe 
âgu,  même  dans  le^  niveaux  inférieurs,  dans  les  cas  les  plus  gnra 
de  dégénérescence  mentale,  la  compagnie  est  utile. 

«  L'isolement,  écrivait  Delasiauve,  n'est  pas  propice  à  l'ému- 
lation. Comme  les  enfants  ordinaires,  la  rivalité  xtiiuule  les  idiots. 
Quand  un  eiercice  leur  plait  et  qu'ils  y  réussissent,  c'est  i  qui 
imitera  ou  surpassera  son  camarade  »  (1). 

La  solitude  et  la  taciturnité  de  règle  sont  nocives  auï  jeoKS 
gens.  Les  cbûteaux  en  Espagne,  les  anomalies  de  caractère,  las 
tendances  immorales  et  antisociales  ne  peuvent  trouver  terrain 
plus  propice  à  leur  développement.  Là  se  trouvent,  [«ndant  la  jeu- 
nesse, les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  carac- 
tères déréglés,  d'où  s'engendrent  par  la  suite  les  fous  politiy 
ainsi  que  les  fous  religieux  et  les  aliénés  de  toutes  sortes. 

La  plus  grande  partie  des  paranoïques  élaborent  dans  la  solîl 
juvénile  les  germes  des  conceptions  délirantes  de  persécution  1 
d^  grandeur,  que  fait  naitre  en  eux  leur  malheureuse  diapositioi) 
naturelle.  Si  solitude  et  taciturnité  constituent  digà  par  «Iki- 
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(I)  Itihd,  Rapport»  et  m-miire^ 
|K  iLvi.  —  Pkria,  [884. 


,r  le  sauvage  df  lAvfyrom. 


CHAPITRE  TREIZIÈME  331 

mêmes  un  caractère  à  part,  dans  lequel  se  révèle  Tanomalie  héré- 
ditaire, il  n'est  pas  moins  vrai  que,  congénitales  ou  accidentelles, 
de  teUes  habitudes  s'érigent  en  causes  de  préparation  à  la  maladie. 
La  vie  subjective  prend  une  trop  grande  prépondérance  sur  Tobjec- 
tive;  on  n'arrive  qu'imparfaitement  à  connaître  les  autres  et  à 
mal  apprécier  leurs  actions,  tandis  que  la  propre  personnalité  vient 
à  absorber  toute  l'attention;  on  reste  sous  une  préoccupation  con- 
tinuelle, et  on  réfère  à  soi-même  ce  qui  arrive  autour  de  soi.  De 
là  Torigine  de  la  fausse  interprétation  de  beaucoup  de  faits,  qui 
arrivent  dans  les  relations  entre  camarades,  et  le  concept  exagéré 
du  moi  avec  le  développement  d'un  égoïsme  sans  bornes. 

«  J'ai  été  habitué  tout  enfant  à  rester  seul,  parce  que  privé  de 
frères,  et  éloigné  de  tout  autre  enfant  de  mon  âge,  j'ai  du  m'ha- 
bituer  de  bonne  heure  à  ne  compter  que  sur  moi  seul  pour  m'a- 
muser.  De  telle  sorte  je  ne  me  préoccupe  jamais  d'avoir  de  la 
compagnie,  et  seul,  je  ne  m'ennuie  jamais  ».  Cela  m'était  dit  par 
le  jeune  homme  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  qui 
d'un  vague  soupçon  contre  des  compagnons  de  voyage  en  chemin 
de  fer,  fut  conduit  à  un  état  hallucinatoire  très  aigu  avec  de 
graves  impulsions  qui  ont  failli  coûter  la  vie  à  plusieurs  personnes 
et  à  lui-même. 

La  destinée  de  l'homme  veut  qu'il  soit  un  être  essentiellement 
social,  et  que  le  sentiment  de  sa  personnalité  existe  en  lui  en  même 
temps  que  celui  de  l'existence  des  êtres  parmi  lesquels  il  se  trouve; 
et  cette  tendance  éminemment  sociale  doit  se  développer  spéciale- 
ment à  l'époque  de  la  puberté,  à  laquelle  s'éveille  une  nouvelle 
vie  affective  et  où  deviennent  plus  évidents  les  liens  qui  unissent 
l'individu  à  la  conservation  de  l'espèce.  Les  jeux  et  les  exercices 
de  gymnastique  se  prêtent  admirablement  à  ce  but  social. 

La  vie  conunune  avec  les  camarades,  les  douces  et  nombreuses 
émotions  qu'on  éprouve  avec  et  en  même  temps  qu'eux,  l'union 
des  forces  pour  remporter  les  prix  dans  les  concours,  développent 
les  sentiments  de  la  solidarité  et  de  l'estime  mutuelle. 

La  préparation,  les  péripéties  et  l'issue  des  concours  donnent  à 
chacun  la  juste  conscience  de  sa  propre  valeur,  l'exacte  mesure  de 
ses  propres  forces,  sans  donner  prise  aux  idées  de  persécution  et  de 
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malveillance  avee  lesquelles  souvent  on  accueille  le  verdict  desi 
parents,  des  maîtres,  et  autres  supérieurs* 

Le  philosophe  Anaxagoras,  s'étant  rétiré  à  Lampsakos,  où  il 
jouissait  de  toute  la  considération  qu*il  méritait,  était  visité  à 
son  lit  de  mort  par  les  principaux  citoyens  de  la  ville  qui  lui  de- 
mandaient ses  dernières  volontés.  Il  répondit  qu'il  n*avait  qu'un 
désir,  c'est  qu'on  permît  aux  enfants  de  s'amuser  tous  les  ans  pen- 
dant tout  le  mois  dans  lequel  il  serait  mort.  Sa  volonté  fut  exé- 
cutée et  la  coutume  durait  encore  du  temps  de  Diogëne  Laêrtins 
(Bayle). 
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Hygiène  de  Pintelligence  —  Causes  de  PactlTité  mentale  —  Les 
trois  qualités  des  traranx  intelleetnels  :  Paeqaisltlon,  l'élabo- 
ration et  la  détermination  —  Conditions  spéciales  dans  les* 
quelles  elles  se  produisent  à  l'époque  de  la  puberté^  dans  les 
direrses  classes  de  la  société  —  Bizarrerie  —  Lecture  de  romans 
—  Mysticisme  —  Activité  révolutionnaire  —  Les  «  Mille  >  de 
Marsala  —  Automatisme  —  Règles  pour  les  ouvriers  —  Di- 
rections nouvelles  à  donner  aux  Lycées. 

Les  soins  que  nous  prenons  pour  assurer  le  maintien  de  notre 
santé  et  conférer  à  notre  corps  la  force  et  la  vigueur  sont  la  prin- 
cipale préparation  pour  assurer  la  santé  et  la  force  à  notre  intel- 
ligence, principal  objet  d'une  hygiène  intellectuelle  bien  comprise. 
Le  cerveau  est  le  siège  de  notre  intelligence,  et,  tout  comme  les 
autres  viscères,  celui-ci  est  lié  dans  sa  propre  vie  à  la  vie  des  autres 
organes  composants  Tindividu. 

La  science  tend  actuellement  à  attribuer  à  chaque  organe  ou 
tissu  une  importance  spéciale  sur  Tensemble  de  la  vie.  Quelques 
états  pathologiques  permettent  d'établir  et  d'évaluer  ce  fait,  dans 
certaines  limites.  Désormais  Ton  connaît  la  relation  établie  entre 
la  glande  thyroïde  et  la  dégénérescence  chez  le  crétin,  ainsi  que 
son  rapport  avec  la  cachexie  myxœdémateuse.  Nous  avons  observé 
que  des  relations  encore  mal  définies  mais  dont  l'existence  ne 
saurait  être  niée,  rattachent  Tétat  de  Thypophyse  à  quelques 
formes  de  l'acromégalie.  Nous  observons  des  troubles  trophiques 
constants  dans  Tétat  général  quand  les  organes  essentiels  de  la 
génération,  chez  Thomme,  se  trouvent  atrophiés,  ectopiés,  ou  ont 
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été  extirpés  ;  de  même  ces  troubles  sont  constant<t,  bien  qu«  5^ 
manifestaDt  de  manières  différentes. 

Chez  la  femme,  à  la  suite  de  l'ablation  des  ovaîreg,  s'observe  par 
exemple  l'apparition  de  caractères  virils,  et,  dans  les  cas  tl'ost^ 
malacie,  la  consolidation  du  tissu  osseux. 

La  microcéphalie  et  les  altérations  organiques  du  cerreaa  durant 
la  vie  intra-utérine,  ou  dans  la  première  enfance,  exercent  une  in- 
fluence funeste  sur  le  développement  de  tout  lorganiame.  I.e  mi- 
crocéphale que  nous  avons  à  l'asile  de  Turin  ne  pesait  que  G  ig. 
à  l'â^  de  7  ans,  ayant  alors  une  taille  de  m.  0.75,  et  actuelle- 
ment, à  l'âge  de  20  ans,  il  pÈse  27  kg.  et  mesure  m.  1,31  ;  etses 
échanges  matériels,  révélés  par  l'examen  des  urines.  démoDtraioit 
que  l'élimination  de  l'urée  et  de  l'acide  sulfurique  était  diminoéf 
en  proportion  (li. 

Les  expériences  de  Kraepelin  et  (le  Hivers  prouvent  qu'il  suffit 
du  simple  fait  que  le  cerveau  soit  modérément  excité  au  trai 
pour  qu'il  survienne  une  augmentation  dans  la  puissance  mi 
laire:  mais  cette  puissance  diminue  avec  l'activiti?  cérébrale 
même  quand  la  tension  mentale  est  trop  prolongée  et  passe  i 
l'état  t\o  fatigue  (2). 

Il  y  a  même  lieu  d'attribuer  en  partie  k  leur  plus  grande  acti- 
vité cérébrale  la  plus  grande  vitalité  des  peuples  civilisés  qui 
Tivent  seuls  quand  ils  entrent  en  contact  avec  des  saurages. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  éloignés  d'admettre  arec 
Séquard  et  D'Ârsonval,  que  chaque  tissu  et  plus  générali 
chaque  cellule  de  l'organisme,  sélectionne  pour  son  propn  coi 
des  produits  ou  ferments  spéciaux,  qui,  versés  dans  le  sai 
tiennent  par  son  intermédiaire  influencer  toutes  les  autres  cel- 
lules, les  rendant  ainsi  solidaires  les  unes  des  autres  par  un  m\- 
canbme  différent  de  celui  du  système  nerveux.  J 

Le  cerveau,  organe  de  l'intelligence,  n'échappe  pa^  &  eetttfl 
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(1)  A.  Marro,  LacoT"  mentale  e  ritambio  meUeriaU  (t  AudaIi  dl  Vk- 
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(2)  N.    ItiTERS   uDd  E.  KRAKPErrx,  fjeftr  Ermiiâunff  un^  Erhobt 
(«  Psj-ctiologische  Arbeiten  »,  Erstes  Bnnd,  -1  Heft,  —  Leipiip.  I 
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tf^  ttgit  i'orgaDisme  entier  :  en  cela  nons  trouvons  la  raison  ponr 
laquelle  nn  état  de  santé  g-énéraie  et  vigoureuse  est  également  la 
première  condition  pour  avoir  une  intelligence  forte  et  saine,  {toa- 
vant  résister  aux  chocs  et  aui  causes  qui  menacent  son  intégrité. 

Le  sang  est  le  collecteur  des  produits  matériels  de  la  vie  de 
chaque  organe  et  le  véhicule  ordinaire  de  rinHuence  capitale  que 
chacun  d'eiii  exerce  sur  la  vie  des  autres  au  moyen  des  produits 
de  sa  propre  activité,  car  il  les  arrose  tons.  Par  le  seul  fait  qu'un 
organe  ou  un  tissu  retire  du  sang  en  une  juste  mesure,  les  ma- 
t^aos  apéciauï  qui  servent  à  sa  propre  nutrition  et  à  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions,  cet  organe  pn^'sente  dans  certaines 
limites  une  proportion  relativement  supérieure  des  principes  qui 
servent  à  satisfaire  ans  demandes  des  autres.  Et  comme  le  sang 
sert  de  véhicule  à  toutes  les  substances  qui  lui  viennent  de  l'exté- 
rieur, soit  par  la  voie  digestive,  soit  par  la  voie  respiratoire,  des- 
tioées  i!k  maintenir  la  vie,  de  même  il  apporte  éventuellement 
l'akool  ou  autres  poisons  provenants  de  l'extérieur,  il  peut  aussi 
apporter  les  produits  des  auto-intoiications  qui  se  formeraient  dans 
l'intérieur  de  l'organisme  par  suite  d'excès  ou  de  manque  de  fonc- 
tionnement des  divers  organes  ou  appareils. 

Le  sang  est  par  conséquent  le  principal  excitant,  la  première 
9»nTce  d'énergie  pour  l'activité  du  cerveau.  Brown-Séquard,  injec- 
tant par  les  carotides  dn  sang  artériel  à  son  chien  décapité,  obtînt 
que  celui-ci,  appelé  par  son  nom,  tournât  les  yeux  vers  loi,  comme 
il  le  faiitùt  étant  vivant. 

A  cette  première  série  d'excitations  chimiques  ou  zymotiques 
du  cerveau,  siège  de  l'intoUigence,  viennent  encore  s'ajouter  les 
excitations  dynamiques  qui  lui  arrivent  par  la  transmission  des 
nerft  afférents,  répandus  dans  toute  l'économie,  dont  les  nerfs  sen- 
soriels proprement  dits  ne  représentent  qu'une  partie.  Par  l'acti- 
vité fonctionnelle  des  diverses  parties  de  l'organisme  sont  créées 
énergies  qui  vont  alimenter  la  puissance  nerveuse  centrale. 
les  impressions  qui  partent  de  la  pean,  des  muscles,  des  os, 
TÏscères  et  de  tous  les  organes,  d'oEi  arrivent  des  filaments 
nenreux,  sont  transmises  par  la  voie'des  nerfs  an  système  nerveux 
central,  qui  les  recueille  toutes,  comme  il  recueille  et  enregistra 
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<le  ntème  les  impressions  seDsorielles  et  les  états  d'esprit  qni  k 
succèdent  à  mesure  pour  racUïité  fonctionnelle  de  rintel%ence 
consciente,  et  les  assimile  toutes  comme  éléments  d'eicitstion  et 
matière  utilisable  pour  son  travail  propre. 

Fartant,  tous  les  travaux  qui  sont  exécutés  dans  l'orgauisme. 
chacun  de  leiu-  côté,  sont  autant  de  sources  d'énergie  et  de  fom 
du  cerveau.  Dans  les  états  d'arrêt  de  développement  congénital 
ou  accidentel  par  maladies  de  la  premiiTe  enfance,  le  premier  soin 
que  doit  avoir  la  personne  chargée  d'élever  l'enfant  est  d'éveiller, 
de  faire  naitre,  de  développur  cette  relation  d'échange  uiutoel 
entre  le  système  nerveux  central  et  les  diveia  organes. 

Les  moyens  que  l'éducateur  adoptera  alors  pour  développer  les 
sens  particuliers,  les  parties  et  les  facultés  des  élèves,  seront  l'eao'- 
cice  gymnastique  ou  le  massage,  les  applications  électriques  hyin- 
thérapiques,  qu'il  fera  avec  judicieuse  succes^on  et  intensité  sur 
les  diverses  régions,  et  qui  outre  l'action  thérapeutique  phynqm, 
sont  de  véritables  moyens  de  développement  întellectaet  et  moral, 
au  moyen  desquels,  ou  éveille  les  rapports  de  l'intelligence  a?» 
ces  diverses  parties  du  corps. 

On  obtiendra  par  ce  moyen  et  on  formera  de  nouvelles  recrue» 
au  service  de  l'individualité  qui  est  en  train  de  se  faire,  on  ouvrira 
de  nouveaux  horizons  à  l'activité  cérébrale,  on  fournira  ainsi  de 
nouveaux  éléments  pour  la  formation  du  caractère. 

Itard,  préoccupé  de  l'insensibilité  de  la  peau  sous  1 
aions  de  la  chaleur  et  du  froid,  manifestée  par  le  sauvagCrJ 
l'Âveyron,  crût  qu'il  n'arriverait  à  aucun  résultat  notable  < 
l'éducation  de  ce  dernier  s'il  ne  surmontait  d'abord  cet  obsta 
il  eut  pour  cela  recours  aux  bains  très  chauds  suivis  d'ablatf 
â-oides,  et  salua  comme  un  succès  le  premier  étemnement,  ] 
voqué  par  l'impression  réflexe  dn  froid  sur  U  peau  devenue  s 
sîble. 

Plus  la  somme  d'énergies  qui  par  ces  voies  diverses  arrive  i 
cerveau  ^t  puissante,  plus  grande  est  la  force  qu'il  en  retire  pi 
déployer  sa  propre  activité.  Celle-ci  se  révèle  dans  des  conditi 
dilTéreutes:  excentriquement,  c'est-A-dire,  par  l'inllaence  qa^ 
exerce  sur  les  autres  parties  et  organes  du  corjts  au  moyen  des  n 
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aflérents,  yaso-motears  dans  ce  cas,  ainsi  que  par  l'action  méta- 
bolique spéciale,  grâce  à  laquelle  le  sang  reçoit  les  produits;  con- 
centriquement,  en  soutenant  les  phénomènes  psychiques,  parmi 
lesquels  figure  au  premier  rang  la  représentation  consciente  des 
impressions  viscérales  éloignées  sous  forme  de 'tendances,  de  désirs 
et  d'inclinations,  ainsi  que  des  sentiments  affectifs  divers. 

Les  deux  demandes  que  les  anciens  faisaient  aux  dieux,  «  Tesprit 
sain  dans  un  corps  sain  »,  se  trouvent  si  étroitement  liées  que 
Ton  ne  peut  admettre  l'intégrité  de  l'un  sans  celle  de  l'autre;  car 
dans  le  développement  bien  équilibré  des  organes  et  dans  l'har- 
monie des  fonctions  réside  la  base  principale  de  la  puissance  et  de 
l'intégrité  mentale.  Il  découle  de  ceci  que  l'hygiène  psychique 
reçoit  son  plus  efficace  soutien  de  l'hygiène  physique  déjà  indiquée, 
et  que  les  exercices  variés  qui  confèrent  le  développement  et  le 
maintien  de  la  vigueur  des  divers  organes  et  appareils,  sont  en 
ipême  temps  les  moyens  d'acquérir  une  forte  conscience  orga- 
nique, plateforme  sur  laquelle  doivent  se  développer  les  phéno- 
mènes intellectuels  conscients. 

Pour  bien  déterminer  la  tâche  de  l'hygiène  appliquée  h  l'intel- 
ligence nous  devrons  examiner  la  série  des  travaux  spéciaux  qui 
'  sont  exécutés  par  elle. 

Les  travaux  intellectuels  sont  essentiellement  au  nombre  de 
trois. 

Le  premier  est  le  travail  d'excitation  et  d'acquisition  qui  se 
fait  simultanément.  Toutes  les  impressions  reçues  par  les  extré- 
nûtés  des  nerfs  sensoriels  afférents  sont  transmises  par  ceux-ci  au 
sensorium  commun,  y  apportent  une  excitation  qui  le  provoque 
à  Tactivité,  tout  en  y  laissant  une  trace  qui,  peu-à-peu,  constitue 
le  trésor  des  connaissances  et  des  conceptions  mnémoniques  dont 
rintelligence  s^enrichit. 

Vient  ensuite  le  travail  mental  d'association  des  impressions 
reçues  avec  les  représentations  mnémoniques  des  précédentes  im- 
pressions externes  et  internes,  travail  mental  d'élaboration  par 
lequel  se  confectionne  notre  pensée,  se  forment  nos  jugements, 
s'éveillent  les  passions,  mûrissent  les  actions.* 

En  dernier  lieu  vient  le  déterminisme,  représentation  des  images 
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de  mouvement,  éTo^iuées  par  l'association  des  idées  et  qui  m  n- 
solvent  dans  les  divers  mouvements  par  lesquels  notre  activité  se 
révÈle:  mimique,  parole  et  autres  actions  au  moyen  desquelles  *c 
produisent  nos  actes  et  dans  lesquelles  ae  dégage  notre  conduite. 

Sur  toutes  ces  opérations  se  répètent  les  conditions  particolièl 
que  nous  avons  vu  caractériser  l'état  pubère. 

L'état  de  moindre  résistance  générale  que  noua  avons  vu  c 
tériser  l'époque  pubère,  tend  déjà  par  elle-même  i  rendre  i 
solide  la  plateforme  sur  laquelle  évoluent  les  phénomènes  psy- 
chiques, et  diverses  causes  de  nature  difl'érente  tendent  encore  t 
la  diminuer  dans  les  diverses  conditions  des  jeunes  gens. 

Dans  les  classes  inférieures  nous  trouvons  généralement  dei 
riétés  d'impressions  dans  la  sensibilité  générale  en  raisoa  des  i 
riétés  des  occupations  auxquelles  ces  classes  se  consacrent.  Pour 
les  habitants  des  campagnes  nous  avons  l'espositiou  aux  divetse-" 
impressions  atlimosphériques  ;  des  énergies  puissantes  s'ocqui 
par  les  villageois  et  les  ouvriers  du  fait  de  leur  travail  mQ| 
laire  ;  mais,  d'un  autre  côté,  en  outre  de  ce  que  bien  souveot  I 
alimentition  se  trouve  défectueuse,  tant  par  la  qualité  que  p 
quantité,  l'evercice  musculaire  conduit  jusqu'à  la  fatigue  s 
l'organisme  de  produits  ausquels  cette  fatigue  donne  n 
dans  les  tissus,  et  les  représentations  mêmes  des  mouvements  tn^ 
longtemps  répétés,  viennent  dominer  les  autres  qui  arrivent  fw 
le  moyen  des  sens  spécifiques,  vue  et  ouif. 

Par  ces  genres  de  vie  arrive  au  cerveau  dea  jeunes  gens  de  ces 
classes  une  quantité  d'impressions,  et  s'enregistre  un  ensemble 
d'images  mnémoniques  bien  moindre  que  chez  les  jeunes  gens  ive 
classes  instruites  :  de  manière  que,  si  l'on  arrive  i  obtenir  un  en- 
semble d'énergie  suffisant  pour  le  travail  complexe  du  cerveau, 
il  naît  dans  celui-ci  une  condition  d'excitation  untlaténUe  i 
propre,  qui  linit  par  troubler  les  travaux  iatellectuels  cons 
qui  en  re^oiveot  la  principale  détermination. 

Dans  les  classes  plus  instruites  de  la  société,  nous  trottl 
une  condition  différente.  L'alimentation  qui  va  nourrir  le  cerrfli 
est  généralement  plus  saine,  mais  les  nerfs  de  la  sensibilité  g 
raie  et  de  la  sensiliilité  tb<.'nuique  restent  dans  une  inaction  a 
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live;  les  représentations  organiques  des  travaux  do  beaucoup 
d'appareils  viennent  même  ordinairement  à  faire  défaut.  11  en  est 
ainsi  des  organes  de  la  digestion,  qui  reçoivent  les  mets  déjà  bien 
élaborés  par  la  préparation  culinaire  et  qui  demandent  moins  de 
travail  pour  leur  désagrégation  et  leur  assimilation;  la  même 
chose  se  passe  pour  les  organes  de  la  locomotion,  parce  que  les 
muscles  appelés  à  fonctionner  le  plus  fréquemment  et  parfois  exa- 
gérément 5^nt  ceux  qui  correspondent  aux  organes  des  sens,  le 
toucher  et  la  vue,  ceux  de  la  phonation  et  de  la  mimique  ;  tandis 
que  le  plus  souvent  les  muscles  masticateurs  et  les  masses  mu- 
sculaires prépondérantes  du  tronc  et  des  membres  restent  dans 
une  inactivité  relative.  Le  manque  d'équilibre,  provenant  de  cette 
mauvaise  correspondance  d'action  entre  les  diverses  parties  du 
corps  et  le  cerveau,  ne  peut  que  s'accentuer  en  raison  de  Tunila- 
téralité  de  Texcitation  cérébrale,  par  la  somme  énorme  des  im- 
pressions qui  arrivent  au  cerveau  des  jeunes  gens  de  cette  classe 
des  sens  spécifiques  de  la  vue  et  de  Touïe.  Ces  sens  sont  particu- 
lièrement appelés  à  une  action  intense  très  puissante  :  tandis  que, 
comme  nous  Tavons  vu,  l'assemblage  des  images  de  mouvement 
devient  nul,  si  Ton  fait  exception  pour  celles  provenant  des 
muscles  des  organes  de  la  vue  et  de  la  phonation. 
-  I^e  danger  d'une  semblable  condition  réside  dans  le  fait  que  des 
impressions  d'une  certaine  intensité,  au  lieu  de  provoquer  un 
travail  d'association  comme  cela  se  produit  dans  les  conditions  na- 
turelles, peuvent  altérer  le  mécanisme  psychique  et  s'imposer  à 
l'activité  sensorielle  avec  tant  de  violence  que  celle-ci  devienne 
inaccessible  à  d'autres  stimulants.  Tandis  que  d'autre  part  elles 
peuvent  provoquer  des  actions  mal  élaborées,  qui  se  rapprochent 
davantage  de  l'acte  automatique  que  de  Taction  raisonnée,  et 
tombent  parfois  à  l'état  de  simples  réflexes,  comme  il  arrive  dans 
les  convulsions  et  dans  les  tics. 

Nous  rencontrons  l'existence  de  cet  état  de  choses  chez  les  sujets 
h ypnotisables  ;  et  l'époque  pulxîre,  en  vertu  de  la  moindre  force 
d0  résistance  «jui  l'accompagne,  peut  favoriser  le  développement 
de  ces  conditions,  qui  revêtent  parfois  la  forme  épidémique. 

Un  fait  singulier  de  ce  genre  est  arrivé,  il  y  a  quelques  années, 


4lan3  le  Collège  de  Chirasso.  Void  la  description  «{ui  m'en  a  ri^ 
faite  par  le  docteur  Carlo  Vecchia  Junior,  qui  eu  fut  le  tiniwii. 
«  Je  fus  appelé  un  &oir  à  riûter  un  pensionuairu  de  misa  Co^ 
lège,  que  je  trouvai  sous  le  coup  d'un  accès  convulsif,  qui  se  pro- 
longea quelques  lieures  malgré  les  soins. 

<  Peu  de  soirs  après  je  fus  de  nouveau  appelù  pour  un  autu 
pensionnaire,  en  proie  à  un  accès  semblable,  mais  dans  de  \Au^ 
grandes  proportions.  Pendant  que  je  m'occupais  do  lai,  j'entendi- 
im  grand  tapage  dans  le  fond  de  la  chamitrc.  et  un  troisième  saj«t. 
inenat:^  d'uu  au«ès  semblable,  cherchait  à  se  dégager  des  nlaitl^ 
de  coui  qui  le  retenaient,  pour  venir  se  jeter  sur  son  ramaradi-. 

<  Je  résolus  alors  de  faire  transporter  le  premier  daov  uor 
chambre  isolée,  en  en  fermant  les  entrées,  et  je  plavai  des  assistant; 
à  la  garde  du  dernier,  pour  le  smveiller  et  le  maintenir  êloigni 
Tout-ilH^oup,  trompant  la  surveillance  et  se  dégageant,  dans 
élan  périlleux  il  escalade  une  fenêtre  et  api'iu-ait  devant 
en  criant  et  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  retenir,  se 
le  malade,  pris  lui  aussi  de  convulsions.  Il  fallut  d<.-pIojtf' 
grande  force  pour  les  séparer. 

«  Les  ayant  enfin  sêpan's,  au  bout  d'une  heure  environ,  1' 
l'autre  redevinrent  calmer. 

«  De  l'enquête  que  j'ai  faite  pour  éclaircir  cette 
appris  qu'un  des  élèves  du  Pensionnat,  qui  se  trouvait  dana  M 
famille,  avait  assisté  aux  expériences  d'hypnotisme  que  Domla 
faisait  à  cette  époque  à  Turin.  Rentré  au  Collège  il  racontait 
chaleur  les  merveilles  qu'il  avait  rues.  Un  petit  groupe  de 
gens  servait  d'auditoire  lors  de  ces  narrations  impresâonm 
Les  instituteurs  m'avaient  également  dit  que  ces  jeunes 
tenaient  k  l'écart  de  leurs  camarades  et  se  retrouvaient  toi 
ensemble;  qu'en  outre  on  les  avait  surpris,  ayant  traoû  avi 
l'i-ncre  un  cercle  sur  une  feuille  de  papier,  avec  un  petit  point  »n 
centre,  jouant  à  qui  le  fixerait  le  plus  longtemps  pour  le  voir  de- 
venir plus  grand. 

«  Le  renvoi  des  deux  élèves  k  leurs  loyers  et  la  surveillance 
rigoureuse  sur  les  autres  firent  qu'il  ne  se  produisit  plus  aucun 
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Cette  condition  de  moindre  résistance  aux  impressions  qui  ont 
quelque  peu  de  vivacité,  commune  aux  jeunes  gens  pubères,  est 
encore  plus  prononcée  dans  le  sexe  féminin,  et  c'est-elle  qui  pré- 
pare en  lui  le  tempérament  hystérique,  tempérament  par  lequel 
tous  les  processus  cérébraux  sont  profondément  troublés. 

La  facilité  plus  grande  qu'ont  les  femmes  à  devenir  hystériques 
trouve  sa  raison  dans  une  condition  physiologique  déjà  signalée 
ailleurs,  c'est-à-dire  l'abaissement  des  oxydations  organiques  à 
l'époque  de  la  puberté,  démontré  par  la  diminution  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  éliminé  par  la  respiration,  ainsi  que  cela  a  été 
établi  en  suite  des  expériences  d'Andral  et  Gavarret,  et  par  la  di- 
minution de  la  quantité  d'urée  éliminée  par  les  urines,  comme  il 
ressort  de  mes  propres  expériences. 

La  somme  de  force  vive  qui  se  développe  dans  l'organisme  se 
trouvant  ainsi  réduite,  la  puissance  nerveuse  elle-même  se  trouve 
mise  en  défaut,  et  ceci  indépendamment  des  altérations  particu- 
lières de  métabolisme  qui  peuvent  survenir  et  se  manifester  à  la 
suite  de  conditions  morbides. 

Une  cause  secondaire  d'hystérie  chez  la  femme  est  encore  la  vie 
anti-hygiénique  à  laquelle  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvent 
exposées  :  vie  d'inertie  physique,  sédentaire,  de  respiration  dans 
un  air  vicié,  qui  rendent  la  tare  physiologique  plus  saillante  et 
réduisent  de  plus  en  plus  le  fond  organique  de  l'énergie  cérébrale. 
Le  besoin  qu'éprouvent  les  femmes  en  général  et  les  hystériques 
en  particulier  de  ressentir  des  sensations  répétées  et  d'une  cer- 
taine intensité:  l'ouïe  du  babil,  la  vue  des  fleurs  de  diverses  cou- 
leurs, la  respiration  des  parfums,  le  besoin  de  l'éventail,  le  goût 
pour  la  salade  acide,  pour  les  fruits  verts  et  pour  les  mauvais 
sujets,  comme,  si  j'ai  bonne  mémoire,  disait  l'un  des  frères  Gon- 
court,  dépend  précisément  de  ce  manque  de  rapports  entre  le 
cerveau  et  les  parties  éloignées,  d'où  le  besoin  d'une  forte  exci- 
tation, qui  se  transforme  en  énergie  psycho  motrice  et  vaso- 
motrice. 

L'avantage  des  pratiques  hydrothérapiques  et  électriques  con- 
siste justement  dans  la  transmission  au  cerveaux  de  très  fortes 
impressions,  qui  intéressent  les  extrémités  des  nerfs,  impressions 
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qui  se  transformeut  en  énergie  excito-motriee  tonique,  laquelle  m 
répercute  sur  les  muscles  volontaires  et  de  la  vie  organique. 

Le  massage  agit  dans  le  même  sens,  de  même  rhviwrDUtritioa, 
<jm  donne  quelquefois  de  très  bons  résultats  contre  cett«  nérroit-, 
préc^ément  en  augmentant  le  fond  d'énergie  générale  de  l'orgi- 
nisme,  qui  par  ricocliet  nent  accroître  celle  dn  cerveau. 

De  même  qu'il  convient  de  se  précautionner  contre  l'excès  d'in- 
tensité des  impressions,  il  sied  aussi  de  parer  à  l'entrée  saperfliu 
d'impressions  dans  un  mérae  organe  sensoriel  par  laquelle  le 
cerveau  se  trouve  comme  surchargé  do  nourriture  et  oppressé.  La 
fatigue  mentale  des  jeunes  écoliers  est  surtout  favorisée  par  l*s 
longues  heures  de  leçon  du  maître,  durant  lesquelles  ils  restent 
l'esprit  tendu. 

Je  trouve  bon  de  parler  â  ce  sujet  de  ce  qu'il   m'a  été  donné 
d'entendre  récemment  d'un  paralytique.  Il  se  plaignait  que  i 
cerveau  était  tout  pavé  de  mots,  et  quand  on  lui  adressait  la  jj 
rôle,  il  s'escitait.  se  bouchait  les  oreilles  avec  les  doigts  et  ( 
qu'en  lui  parlant  ainsi  on  voulait  lui  faire  éclater  le  cnlnel 
raison  de  lescessive  pression  interne  du  cerveau  àij^  trop  tendu, 
et  qui  s'enflait  davantage  à  chaque  nouveau  mot  qu'il  entendait- 
La  monotonie  des  impressions  importune  également  les  jeu 
gens  :   elle  a  le  mÊme  résultat  de  provoquer  la  fatigue  illt« 
tuelle  et  n'est  pas  moins  nuisible.  Crichton  Brown  attribue  J 
monotonie  de  la  vie  l'apparition  de  la  démence  primitiTe  ( 
plusieurs  sujets  qu'il  lui  fut  donné  d'observer  (1). 

Le  traitement  hygiénique  préventif  de  cette  condition  de  l'é- 
poque pubère  est  essentiellement  physique  et  s'adresse  au  déve- 
loppement et  au  maintien  d'un  bon  fonctionnement  égalenientr^ 
parti  sur  toutes  les  parties  du  corps;  dans  l'activité  sensorielle  da 
la  peau  et  i<^  autres  organes  des  tiens,  dans  l'eiercïce  rarié  da 
système  musculaire  ;  dans  l'alimentation,  dans  la  respiration. 
Inaction  et  fatigue  sont  deux  ennemis  tn^'s  puissants  de  la  santf 
corporelle,  ainsi  que  de  la  rigueur  de  l'câprit:  àThygiftiiË,^ 
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mainlâeiit  le  corps  sain,  appartient  également  Je  rôle  de  mainteuir 
l'esiirit  sain. 

Le  second  champ  àe  l'actiïîte  psychique  est  le  travail  intel- 
lectuel proprement  dit,  le  travail  d'association  dea  idi^es,  qui  trouve 
son  complément  quand  il  évoque  des  représentations  de  mou- 
vements flouées  dune  vivacité  capable  de  provoquer  l'action.  Dans 
ce  second  champ  s'eierc*  particulièrement  l'étude,  la  discipline 
pour  la  formation  des  groupes  d'images,  au  moyen  desquelles  on 
acquiert  les  notions  d'ensemble,  et  par  celles  ci  on  arrive  4  la 
science,  mesure  des  relations  de  temps,  d'espace  et  de  puissance 
réactive  des  objets  en  rapport  avec  notre  organisme  ;  en  pratique, 
règle  de  nos  actions  et  guide  de  notre  adresse  professionnelle. 

La  différence  qui  existe  entre  les  diverses  classes  sociales  rela- 
tive au  premier  progrès  intellectuel,  s'accentue  encore  davantage 
dans  le  second,  rédiute  à  sa  plus  grande  simplicité  lorsque  les 
actions  suivent  de  plus  près  les  impressions,  tandis  qu'elle  se  com- 
plique toujours  davantage  par  le  développement  de  la  culture 
mentale,  qui  réunit  un  plus  grand  nombre  d'images  mnémoniques, 
et  une  plus  grande  variét*  des  groupes  venant  se  mettre  t.  la  difl- 
position  du  travail  d'association. 

11  y  a  loin  du  travail  d'association  qui  préside  à  l'activit''  pro- 
fessionnelle d'un  savant  à  celui  d'un  simple  ouvrier. 

Une  même  plante,  mise  sous  les  yeui  d'un  adepte  de  I»  bota- 
nique, évoquera  chez  lui  les  idées  de  sa  composition,  de  sa  strac- 
ture,  du  genre  et  do  l'espèce  auiquels  elles  appartient,  fructifi- 
cation et  mode  de  reproduction,  toutes  les  phases  de  la  vie 
organique  <|ui  peuvent  successivement  venir  se  présenter  sous  son 
impression;  tandis  que  mise  sous  les  yeui  d'un  cultivateur  elle 
n'évoijuera  chez  celui-ci  que  les  idées  de  sa  plantation,  son  mode 
de  culture,  le  prix  de  vente  et  le  rendement  des  fruit;:,  et  sous  les 
yeux  du  menuisier  que  l'idée  des  meubles  à  la  fabrication  desquels 
elle  pourra  servir,  du  prix  d'achat,  de  la  quantité  de  travail 
qu'elle  exigera  et  du  profit  qu'il  pourra  en  retirer. 

Il  est  par  conséquent  naturel  que  les  observations  eipérimen- 
_tales  de  Mario  Manacéine  sur  l'association  des  idées  dans  les  di* 
3  classes  de  la  sociéb-  aient  démontré  que  dans  les  gens  du 
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peuple  le  nombre  des  représentations  était  toujours  moiiis  < 
dérable,  et  que  dana  l'association  les  représentations  de  1'* 
prédominaient  9iir  les  représentations  des  ((ualîtés  et  des  0 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les  indÎTidos  des  dai 
instruites  (J). 

Lft  lassitude  mentale,  avec  ses  effets  désastreux  sur  le  csrrean, 
ne  se  produit  donc  pas  facilement  dans  ces  classes.  S'il  ne  survenait 
pas  le  poiïon  de  la  fatigne  et  limpropriéfé  de  la  noorriture,  le 
conditions  du  ceneau  dans  les  classes  laborieuses  seraîi-nt  bien 
plus  favorables  à  l'explication  d'une  vie  intellectuelle  solide.  Bt 
vraiment,  en  dépit  des  cau^s  multiples  i|ui  mettent  obv^taol 
la  vie  physique  et  mentale,  douleurs  physiques,  fatigues.  euBI 
moraux,  de  la  chrsse  paysanne  et  ouvrière  partent  toujoural 
nouvelles  recrues  pour  combler  les  vides  que  la  dégénération  i 
plus  fréquents  dans  les  classes  supérieures  et  instruites. 

Dans  la  classe  élevée,  par  contre,  l'ensemble  du  travail  n 
fjiit  que  celui-ci  occasionne  fréquemment  la  fatigue. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  baut,  le  premier  effet  du  travail  med 
proprement  dit  est  d'augmenter  l'énergie  du  cerreauet  des  mn< 
Kraepelin  et  Kivers,  traçant  avec  l'ergographe  de  Mobso  la  courbe 
de  la  puissance  musculaire  aux  diverses  périodes  du  travail  mental, 
virent  leur  inàtrument  indiquer  d'abord  une  élévation,  bdîce  i 
plus  grande  rigueur  fonctionnelle  tant  du  muscle  que  du  cen 
lui-même,  duquel  part  l'incitation  motrice  (-)•  Si  an  cootrûra-l 
prolonge  le  travail  mental,  la  lassitude  survient,  d'autant  ] 
diHlcile  ù  dissiper  que  la  dorée  de  la  fatigue  a  été  pins  lonj 
Les  expériences  de  Keller  donnèrent  les  mêmes  résultats  (3). 

Le  passage  du  travail  mental  à  l'état  de  fatigue,  à  Yé 
pubère,  se  trouve  favorisé  de  deux  manières  :  par  la  faiblesse  g 
raie  fonctionnelle,  qui  rend  le  dit  travail  mental  moins  fadlei 
supportable  ainsi  qu'elle  le  fait  de  tour;  les  autres  travAUx  oDpf 


fl)  Maaie  UiKtcËiKE,  Le  Burmmage  menial,  trftiluctiaa  fraDv^iw,  p.  ifl 
—  Pari»,  18!)a 
i2)  W.  N.  KivtR»  nnci  E.  KnureLtn,  ootr.  citi'. 
(S)  Dei effeit  du iurnunogt  mmtat (.*.  Kcvoe  tcientiliiae a, 4 jnJUet  IHI 
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tauts  :  et  par  la  particularité  des  impressions  qui  arrivent  dnraiit 
cette  époque  au  système  nerveHs  en  partant  des  organes  génitaux. 

Contre  la  première  condition  il  n'y  a  lien  autre  à  faire  que 
•l'«vîtor  le  travail  excessif,  afin  de  ne  pas  amener  la  fatigue. 

Quant  à  la  condition  partiL-ulière  de  la  puberté,  qui  nait  des 
improssions  dynamiques  et  bio  chimiques  propres  aus  organes  gé- 
nitaiix  sar  l'ensemble  de  l'organisme,  et  qui  au  point  de  vue  psy- 
chique pourrait  être  considérée  comme  une  l'orme  d'ébriété  sper- 
matîque,  elle  exerce  sur  le  second  progrès  psychique,  sur  le  travail 
d'association,  une  influence  qui  mérite  toute  l'attention  de  l'hy- 
giéniste. En  vertu  de  cette  condition,  les  impressions  et  les  images 
ronémoniques  prennent  une  tonalité  aSective  qui  leur  manquait 
auparavant:  la  vue,  le  souvenir  des  personnes,  des  objets,  qui 
d'abord  laissaient  indifférents  ou  étaient  considérés  simplement 
comme  des  éléments  de  connaissances,  suscitent  maintenant  des 
troubles  vasculaires  et  nerveux,  qui  conduisent  aux  différentes 
manifestations  affectives.  L'examen  de  notre  personne  même  nous 
préoccupe  d*une  façon  toutii-fait  insolite  pour  la  première  fois,  an 
point  de  préparer  la  voie  k  des  iâém  hypocondriaques.  Des  désira 
et  des  aspirations  qni  modifient  puissamment  le  travail  associatif 
e-t  idéatif  naissent  de  l'inconscient. 

Deux  dangers  accompagnent  un  tel  état  de  chosi's.  Tantôt  ces 
désirs  et  aspirations  acquièrent  une  telle  violence  qu'ils  empochent 
le  travail  associatif  des  idées  et  font  naître  chez  l'individu  des 
représentations  mentales  de  mouvemeuts  qui  se  traduisent  par  des 
actions  non  réfléchies,  qui  tombent  bien  souvent  sous  la  sanction 
pénale,  ou  tellement  imprudentes  qu'elles  compromettent  grande- 
ment l'avenir  du  jeune  homme.  J'ai  fait  remarquer  ailleurri  que 
fréquemment  dans  les  actions  crimint'ltes  i  cette  époque,  on  doit 
voir  bien  plus  des  actes  automatiques  que  des  actions  produit«s 
par  une  véritable  élaboration  mentale.  De  nombreuses  vocations 
imprévues  à  la  vie  monacale  ou  à  la  vie  militaire,  et  un  assez 
grand  nombre  d'unions  matrimoniales  prématurées  sont  également 
des  effets  de  ces  dispositions  mentales  des  jeunes  t^ens.  Par  contre 
il  Anive  d'autres  fois  que  sous  Tintluence  dfS  împrt^ssions  orga- 
B  l'esprit  ne  parvient  à  évoquer  sous  forme  d'association  que 
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des  images  a  jantes  des  rapports  avec  ces  impressions  ; 
dations  le  plus  souvent  erotiques  viennent  troubler  iv  travail  bh- 
sociatif  régulier  et  conduisent  à  la  Miarrerie. 

Dans  la  rêverie  l'associatioa  des  idées  est  régli^e,  non  pliLs  pu/ 
leur  affinité,  mais  bien  par  le  sentiment  affectif  le  plos  saillut. 
positif  ou  négatif  suivant  les  dispositions  d'humeur  du  moment: 
l'association,  au  lieu  d'être  logique,  n'étant  plus  corrigée  par  U 
comparaison,  par  liiomogénéité  et  la  liaison  des  images  mnémo- 
niques,  devient  bizarre,  et  sans  suite  d'une  idée  à  l'autre. 

Dana  la  rêverie  des  jeunes  gens,  contrairement  à  celle  du  ro- 
maocier  et  du  poète,  fondée  sur  l'intrigue,  et  qui  <i  pour  but 
d'exercer  un  effet  particulier  sur  l'esprit  du  lecteur,  le  travail  et 
l'attention  n'eïiste  pas  et  il  n'y  a  pas  tension  des  muscles  frontBOt 
avec  fatigue  consécutive.  11  en  résulte  qu'en  dépit  de  sa  dor^,  l« 
songe  à  jeux  ouverts  ne  lasse  point  ;  mais  d'une  autre  part,  il 
devient  nuisible,  parce  qu'il  entraine  la  désorganisation  dans  h 
formation  de  la  pensée,  en  l'affranchissant  de  toute  discipline,  eo 
s'opposant  au  développement  actif  du  travail  mental,  l'actiou,C 
empêcliant  enfin  la  formation  d'un  caractère  ferme.  Si  qui 
action  a  lien,  celle-ci,  déterminée  par  l'impulsion  d'une  idée  9 
mentale  vivace,  non  tempérée  par  les  idées  associatives  de  i 
nature,  revêt  le  caractère  d'un  acte  automatique  suivant  l'Un- 
pulsion  isolée  d'une  seule  image  motrice. 

Le  jeune  Aly,  met  à  terre  la  corlieîlle  de  vaisselle  achetée  avec 
son  unique  écu,  il  erre  de  songe  en  songe  et  se  voit  arrivé  à  l'a- 
pogée de  la  richesse  et  de  la  puissance,  lœau  fils  recherché  du 
Oonvemear  du  pays.  Quand,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  à  m 
noble  épouse,  qui  humblement  à  ses  genoux  implore  de  l'uroonr 
et  de  la  tendresse,  il  veut  imposer  le  plus  profond  respect  de  son 
autorité  et  de  sa  puissance,  la  représentation  mentale  de  la  re- 
pousser loin  de  lui  se  présente  avec  tant  de  vivacité  dans  soa 
esprit,  que  d'un  coup  de  pied  violent  il  renverse  sa  corbeille  et 
met  en  morceaux  ses  plaU  et  son  rêve  (I). 
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J^a  K'verie  occasiounée  par  la  lecture  des  romans  est  voisioe  de 
la  bizarrerie  spontanée.  Dans  celle-ci  le  travail  mental  est  rwluit 
aux  iQoindreH  proportions.  11  ne  se  produit  pas  de  travail  d'asso- 
ciation d'idéef  propre  au  lecteur,  de  nn''me  qu'il  n'v  a  presque 
point  de  travail  acqnis.  L'unique  effet  est  d'évoquer  des  images 
sentimentales,  qui  se  succi-denl  le  pins  souvent  sans  logique  et  re- 
présentent un  etlfet  final  d'action  non  conforme  ù  la  réalité  des 
oouditious  de  l'existence.  11  va  sans  dire  que  l'efl'et  produit  devient 
plus  pemicieuï  quand  les  images  évoijnées  provoquent  des  désirs, 
des  tendances  à  des  a.spirations  contraires  au  bien-être  de  l'individu. 

Quand  les  images  sont  lubriques,  elles  ue  font  qu'ajouter  un 
nouvel  aliment  ati  foyer  de  la  passion  sensuelle,  précisément  celui 
i]a)  durant  la  période  de  développement  a  plus  besoin  d'être 
apaÎBi' que  d'être  avivé;  si  la  passion  arrive  à  dépasser  les  li- 
mites du  monde  réel,  le  travail  d'association  des  idées  se  fausse, 
l'organisme  psvchiigue  se  trouble  dans  ses  jugements  et  dans  ses 
iLspiratious,  le  fond  orgauique  même  de  l'activité  cérébrale  peut  en 
^tre  ébranlé,  d'oti  préparation  à  la  neurasthénie  et  à  l'hystérie. 
<  Si  votre  fille  lit  des  romanii  à  10  ans,  a  20  elle  aura  des  va- 
peurs »,  disait  Tissot,  et  les  cas  oii  la  prédiction  se  trouve  réa- 
ne  sont  pas  rares. 

Jj6  travail  cérébral  bizarre  provoqué  par  la  lecture  ne  trouve 
d'ima^ï^  appropriées  de  mouvement  à  évoquer  iiour  arriver  k 
l'action;  celles  qu'imposent  les  conditions  de  la  vie  font  un  trop 
grand  contrasta  avec  les  soni^es  que  l'esprit  caresse,  et  rendent 
l'entourage  odieux  et  l'âme  hautaine.  Les  impressions  organiques 
•le  l'époque  pubère  ne  trouvent  pas  de  i^onditions  d'existence  ré- 
pondantes à  leur  excitation:  les  relations  entre  le  monde  extérieur, 
le  cerveau  et  le  mocide  intérieur  deviennent  de  plus  en  plus  dé- 
Fêlées.  Dans  l'attente  du  Prince  clinrmatit,  qui  tarde  à  venir, 
bien  souvent  la  jeune  tille  descend  bien  bas  dans  le  chois  des 
,nces  matérielles  qu'elle  se  procure  :  le  contraste  entre  la  vie 
et  la  vie  réelle  devient  alors  plus  criant.  Les  aspirations  s'é- 
lent  de  plus  en  plus  de  la  réalit<!',  et  l'organisme  de  la  vigueur 

Lâe  la  fiante.  Ceci  n'est  pas  vrai  seulement  des  jeunes  filles: 
les  cerveaux  s<:'nt  faibles,  plus  ils  en  sont  bouleversés. 
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Il  n'y  a  que  quelques  mot*,  an  balayeur  de  rues  de  la  ïill-^ 
lisait  les  feuilletons  des  journaux  d?  Turin  ;  son  esprit  se  confoo'iit 
dans  ces  histoires:  il  eonnuença  par  S''  mettre  diina  la  t<-te  l'Idi^ 
que  le  romao  était  fait  pour  lui  aussi,  et  interprétant  à  sa  gui» 
les  scènes  qui  s'y  déroulaient,  il  lui  vint  finalement  dans  l'esprit 
la  pensée  que  la  princes>;e  Liftitia  devait  devenir  sou  épouse  et 
qu'elle  l'invitait  à  se  rendre  au  palais  au  moyen  de  ces  écrita.  àt 
sorte  qu'un  beau  soir  il  pénétra  dans  le  palais  royal  et,  comme  il 
prétendait  passer  dans  les  appartements  de  la  princesse  d«stinrt 
H  î'tre  son  épouse,  II  eut  une  altercation  avec  les  gardes  qui  s'o) 
posaient  ù  son  passage. 

On  a  déjà  remarqué  les  effets  suggestifs  exercés  sur  l'esprit  j 
jeunes  gens  par  la  lecture  de  livre»  émouvante,  tels  que  le  H>i 
de  Geethe,  les  Deniilirfs  (dires  de  Jacùpo  Ortis  de  Foseolo,J| 
Brigands  de  Seliiller,  le  F/'lérinape  de  Ch'dd-Harold  de  Byi 
qui  font  naître  dos  représentations  mentales  si  conformes  1 
manière  de  sentir  propre  fi  cet  Age. 

Un  efl'et  semblable  anx  bizarreries  romanesques  est  prodaitlj 
le  mysticisme  religieux,  auquel  les  jeunes  filles  surtout  inclti 
en  raison  de  l'affinité  qui  existe  entre  le  sentiment  reli^'ieuxi 
l'érotisme,  qui  si  souvent  s'associent  et,  qui  parfois  s'alteniânt.a| 
travail  exagéré  de  la  fantaisie  arrïve  bien  souvent  à  camer  iT 
troubles  non  seulement  dans  l'association  des  idéfls,  mais  e 
dans  tout  le  mécanisme  c^'-rébral,  dans  les  processus  de  p«rc 
ainsi  que  dans  les  e>>cito-mot«urs.  D'oii,  non  seulement  des  acth 
bien  souvent  inconsidérées,  mais  encore  des  manifestations  li 
rîqnes  et  des  nombreuses  lésions  fonctionnelles  même  datn  1 
viscères  éloignés,  estomac,  co'ur,  oi^ones  de  1a  géu<'-ratiofl.'l 
nombreuses  vocations  monastiques,  et  bien  dt!«  alt^ations  d 
mentalité  de  diverses  espèces,  furent  occasionnées  par  la  lectnta 
du  Livre  des  sept  trompefte-i,  de  la  FUoieu,  etc.,  de  même  b>s  pra- 
tiques ascétiques  des  couvents  maintiennent  ft  multiplient  l» 
troubles  nerveux.  Tous  les  médecins  qui  ont  une  clientèle  de  ■ 
nastères  savent  ^  quel  ptjint  y  règne  l'hystérie,  t'iordespini  â 
à  Home,  comptait  dans  $a  clientèle  beaucoup  de  religieuses,  afi 
la  coutume  de  dire  qu'il  éprouvait  du  fuit  de  celles-ci  beauM 
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plus  de  soucis  que  de  la  part  des  clients  enfermés  à  la  Lungara. 
Kâciborski  faisait  observer  à  ce  sujet  que  les  religieuses  s'occupant 
d*enseignement  étaient  bien  moins  frappés  d*hystérie  que  celles 
vivantes  d  une  vie  toute  entière  de  contemplation.  Dans  Tasile  le 
fait  est  encore  plus  évident.  Parmi  nos  sœurs  il  n  j  en  a  pas  une 
hystérique;  la  vie  active  qu'elles  mènent  dans  Taccomplissement 
de  leur  mission,  au  milieu  des  chants,  des  cris,  des  hurlements, 
des  bruits,  des  injures,  des  imprécations,  des  blasphèmes  et  des 
discours  obscènes  des  internées,  ne  permet  pas  à  Tascétisme  de 
produire  ses  ravages  comme  chez  les  sœurs  cloîtrées. 

Le  danger  des  lectures  suggestives  est  d'autant  plus  grand  que 
le  champ  des  idées  se  trouve  plus  restreint  chez  ceux  qui  s'y 
adonnent;  elles  conduisent  d'autant  plus  facilement  à  Taction 
que  les  représentations  mentales  d  action  entrent  plus  abondam- 
ment dans  le  champ  idéatif  de  ceux  qui  s'y  adonnent.  L'effet  sug- 
gestif des  lectures  et  des  discours  anarchistes  qui  poussent  à 
l'action  ne  se  produit  qu'en  raison  de  la  préparation  faite  par 
celles-ci.  Les  Caserio  et  les  Kavachol  sortent  plus  souvent  de  la 
classe  ouvrière  que  de  celle  des  étudiants,  non  parce  que  les 
théories  de  l'anarchie  ont  plus  d'adeptes  chez  ceux-là  que  chez 
ceux-ci,  mais  par  le  fait,  que  dans  la  classe  des  étudiants  l'asso- 
ciation des  idées  provoquée  par  des  lectures  de  ce  genre  évoque 
plus  facilement  des  combinaisons  que  j'appellerai  intellectuelles, 
bizarreries,  qui  se  résolvent  par  des  paroles  ou  des  écrits,  tandis 
que  chez  les  ouvriers  cette  association  suscite  plus  facilement  des 
images  représentatives  d'action,  qui  les  conduisent  à  résoudre  par 
des  faits  les  excitations  que  provoque  le  mouvement  cérébral 
d'association. 

Pour  cela  les  écrits  et  les  excitations  aux  révolutions,  qui  font 
parler  et  écrhre  les  personnes  instruites,  conduisent  bien  plus  vite 
à  l'action  les  classes  populaires,  dans  lesquelles  les  représentatiims 
de  l'action  prévalent  sur  celles  des  idées.  Ceux-ci  ne  raisonnent 
pas,  ils  agissent. 

Dans  la  révolution  des  Pays-Bas,  l'élément  populaire,  sous  la 
direction  de  Freidel  et  du  chef  des  tisserands  Coninc,  fit  des  mi- 
racles de  valeur  contre  les  Français  (1302).  À  Tournai  en  deux 


années  seulement  (1ÔG8-1570),  la  persécation  du  (Itu:  d'Alb* 
contre  les  itueiu,  frappa  de  bannissement  et  de  pein«3  «apitalM 
37  personnes,  parmi  lesquelles  18  ouvriers,  6  marchands,  3  diior», 
3  soldats,  I  fermier,  1  aubergiste,  1  maitre  dVcole-,  dons  its 
classes  élevées  3  nobles  et  i  avocat  seulement  1 1 1. 

Dana  l'insurrection  anglaise  de  lii'io  ouvriers  et  petits  com* 
merçants  furent  éo^alement  supérieurs  en  nombre  (26):  Tus- 
senet,  Foi,  l'ride,  Venner,  Okei,  Voile  étaient  ouvriers;  Cromwdl, 
Comwelley,  brasseurs;  Denner,  lîenier,  Hollender,  Uostom,  do- 
mestiques; Goffre.  Sauvays,  Vallers,  employés  de  commeret: 
Tichborne,  Packe,  Uorebin,  Hawey,  Berry,  Venn  et  Uopeer,  mar- 
ciiands;  Bond,  Kolfe,  Ileivsin,  fabricants,  et  Berkstead  m-ràer 
ambulant.  Chesterford  fut  commandée  par  2  savetien,  2tiùlleur< 
et  2  menuisiers.  T.a  pins  grande  partie  des  colonels  sa  composait 
de  commerçants,  brasseurs,  tailleurs,  orfèvres  (2\. 

A  Paris,  aprtis  l'éateute  de  ÏS4S,  il  disparut  bien  prîflJ 
30,000  ouvriers,  tués  ou  arrêtés.  Après  la  Commune,  UD  ( 
fait  au  Conseil  Municipal  de  Paris  sur  les  peites  éprouvées  p 
différentes  professions,  donna  les  résultats  suivants  : 

Cordonniers il  en  manqua  12,000  mir  34; 

Tailleurs »  5,000 

Maçons  et  ouvriers  similaires.  »  3,000 

Ouvriers  en  meubles    ...  »  6,000 

Tous  le  peintres  en  bâtiment  durent  iHre  remplacés. 

Dans  l'ensemble,  même  parmi  les  chefs,  la  classe  ouvriii 
largement  représentée,  car  on  comptait  parmi  ces  demlera  J 
Trioi's,  4  peintres,  2  sculpteurs,  5  comptables,  2  commi8>T< 
geurs,  2  pharmaciens,  2  avocats,  2  architectes,  2  médecins,  1  {I 
ployé,  1  ingénieur,  1  professeur,  1  négociant,  1  officier,  1  c 

1  vétérinaire,  I  parfumeur,  1  secrétaire  d'avocat,  9  joarnal 

2  magistrats,  1  propriétaire  (3). 


il)    LoNHBOSO 

TariD,  1890. 
(2)  BccKLE,  III,  3  (cil*  par  Loa«RO«n  e  1 
(■!)  LoMBROfO  e  Liicut,  oair-  cit*.  p.  244. 


Il  iïelilto  polilieo  t  le  rivoUaioiU,  p.  î 
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La  pauTreté  de  la  vie  intellectuelle  et  Timpulsion  propre  à  lear 
flge  sont  les  conditions  les  plus  propices  pour  que  le  mirage  d'un 
bien  imaginaire  entraine  les  jeunes  gens  aui  actes  les  plus  irré- 
fléchis et  les  plus  déplorables.  Excepté  Bresci,  ouvrier,  mais  non 
plus  jeune,  nos  autres  derniers  régicides  étaient  jeunes  et  ouvriers  : 
Passanante  cuisinier,  Caserio  boulanger  et  Acciarito  forgeron.  La 
police  française,  sous  Tempire,  avait  fait  son  profit  d'un  tel  axiome. 

«  Persuadée  sans  doute,  écrivait  Desmarets,  que  Tenthousiasme 
et  l'abnégation  personnelle  sont,  pour  ainsi  dire,  des  maladies  de 
la  jeunesse,  la  police  de  Tempire,  bien  que  scrutant  scrupuleuse- 
ment tous  les  individus  venant  de  l'étranger,  exerçait  en  outre 
une  surveillance  spéciale  sur  ceux  qui  n'étaient  âgés  que  de  18  à 
20  ans  »  (1). 

Et  de  même  que  l'action  peut  être  exploitée  par  des  sectaires 
dans  des  buts  néfastes,  elle  peut  aussi  être  utilisée  pour  atteindre 
ridéal  le  plus  élevé  et  le  plus  saint,  et  le  succès  vient  la  (X)uronner 
quand  naturellement  l'élément  modérateur  et  dirigeant  n'en  est 
pas  exclu. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  plus  splendide  épopée  du 
siècle,  dans  l'expédition  des  Mille  di  Marsala.  Nous  voyons  en 
effet  combien  fut  largement  représenté  l'élément  populaire  actif,  et 
combien  celui-ci  prévalut  de  façon  remarquable  sur  l'élément  cul- 
tivé, bien  que  les  idées  libérales  et  la  haine  de  la  tyrannie  fussent 
en  ce  moment  plus  répandues  dans  les  classes  élevées  que  dans 
celles  du  peuple. 

Parmi  ceux  dont  la  profession  fut  déterminée  nous  trouvons 
231  ouvriers  ou  journaliers,  155  militaires  ou  marins  avec  une 
bonne  proportion  de  gradués,  69  commerçants,  38  industriels,  58 
propriétaires,  et  97  ayants  des  professions  libérales  dont:  24  mé- 
decins, 20  ingénieurs,  20  avocats,  6  professeurs,  9  notaires,  9 
pharmaciens,  2  prêtres,  4  publicistes,  2  vétérinaires  et  1  mathé- 
maticien. 

Nous  voyons  donc  la  classe  auvrière,  le  bras  de  l'action,  repré- 


(1)  Emimcil  Riois,  Ze«  régkidis^  p.  25.  ~  Lyon,  1890. 
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sentée  par  le  37  u^O,  en  plus  du  25  0[0  de  l't^lémeat 
militaire  et  du  8,4  0)0  d'employés  subalternes,  qui  soot 
lement  eux  aussi  des  gens  d'action  esécutant  les  ordre?  qnlt* 
reçoivent;  ensemble  plus  de  70  OiO,  Cependant  la  part  d*  «oi 
qui  reçurent  une  instruction  supérieure,  c'est-à-dire,  à  prufcssiost 
libérales,  en  plus  des  militairesde  grades  supérieurs,  est  largemett 
représentée. 

De  même  sous  le  rapport  de  l'âge  de^  paiticipants  dous  trouTOOS 
largement  représentée  l'époque  de  la  première  jeunesse:  2^0,  soil 
le  26  0[0,  étaient  au-dessous  de  21  ans,  et  nous  en  trouvons  àt 
15,  de  14.  et  jusqu'à  un  de  12  et  un  de  11  ans:  mais  le  nonbîf 
Ib  plus  élevé  est  celui  des  hommes  de  21  à  25  ans,  3i7,  soit  k 
30  OjO,  et  les  autres  dans  des  proportions  décroissantes  jusqu'à 
l'Âge  de  66  ans.  L'on  peut  donc  dire  que  cette  expédition  a  étr. 
quant  aui  professions  età  l'âge  de  ceux  qui  la  composèrent,  an  élan 
de  l'ûme  de  la  nation,  et  c'est  ainsi  que  s'eipliqae  son  plein  sacoh. 

La  raison  pour  laquelle  dans  le  dernier  travail  cérébral,  dani 
la  détermination  aux  actions,  nou^  trouvons  un  grand  contraste 
entre  les  différentes  classes  de  la  société,  est  due  à  l'éducttioD 
professionnelle.  Tandis  que  dans  les  travaux  prMdeota,  daas  ceu 
d'acquisition  des  images  sensorielles  et  dans  celai  de  l'assodstiai 
des  représentations  mentales  des  impressions  sensorielles 
les  classes  cultivées  présentent  une  plus  grande  richesses  biea 
marquable  et  plus  de  variété  que  les  clasees  inférieur»,  dan 
détermination  aux  actions  la  primauté  appartient  aux  oarner». 

L'ouvrier  durant  son  apprentissage  ne  fait,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  aucun  pas  sans  que  les  trois  facteniB  de  l'activiU-  mentale, 
\es  impressions,  le  travail  d'association  avec  évocation  des  repré- 
sentations mentales  de  mouvement  et  par  conséquent  d'impulsion. 
et  l'action,  se  suc<:èdent  régulièrement  etd'une  manière  continue.  Le 
jeune  cordonnier  apprend  avant  toute  chose  à  préparer  son  ligneol 
pour  coudre,  il  taille,  coud,  réunit  les  diverses  pièces  composant 
la  chaussure.  Les  notions  concernantes  la  qualité,  la  variété  et  le 
prix  du  cuir,  sa  préparation,  et  les  moyens  employés,  sont  inutiles 
pour  apprendre  à  fabriquer  la  chaussure,  et  en  conséquence  H  les 
laisse  de  cfité  ;  ce  n'est  que  quand  il  a  acquis  cette  habileté 
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ses  convcoancos  économiques  lui  suggèrent  d'apprendre  à,  choisir 
les  matières  premières  les  plus  faciles  à  travailler,  que  la  prêoc- 
cupatioD  de  conserver  sa  clientèle  guidera  son  chois  dans  la  dis- 
tinction des  peaui  de  meilleure  qualité,  que  le  désir  de  procurer 
un  meilleur  ^^aiD  à  son  travail  lui  conseillera  de  courir  les  (Uvers 
marchés  sur  lesquels  il  pourra  faire  ses  achats  avec  le  plus  d'avau- 
tage;  de  oette  façx)n  chaque  progrès  mental  se  trouve  toujoiirs 
complet;  UD  besoin  se  fait  sentir,  on  pense  au  moyen  de  le  sati- 
sfaire, et  l'on  arrive  à  l'action. 

C'est  ainsi  que  sont  jetées  les  bases  d'un  travail  d'association 
solide  et  régulier,  lequel  est  surtout  favorable  h.  l'hygiène  du  cer- 
veau qui  le  supporte.  Chaque  eicitation,  peut-on  dire,  provoque 
l'associatiou  d'images  mnémoniques  d'une  même  nature  bien  dé- 
terminée, et  se  traduit  par  une  impulsion  it  l'action,  dans  laquelle 
se  résout  la  tension  mentale.  La  lassitude  que  l'ouvrier  éprouve 
dans  l'exercice  de  son  art  est  par  conséquent  toute  musculaire.  Ce 
serait  pourtant  une  erreur  de  ne  pas  reconnaître  le  travail  mental 
comme  pfL'cédant  le  travail  musculaire.  Les  rcprésentatious  men- 
tales du  mouvement,  qui  précèdent  immédiatement  l'action,  dans 
l'état  conscient,  et  se  confondent  presi.|iie  dans  les  sensations  mul- 
tiples que  celle-ci  fait  naître,  ont  un  substratum  organique  comme 
tout  état  de  la  conscience. 

Nous  avons  eu  durant  quelques  années  dans  l'aûle  un  aliéné 
mineur,  frappé  au  crâne  par  un  éclat  de  pierre  dans  une  explosion 
soudaine  de  mine  au  moment  où  il  était  en  train  d'en  préparer  une 
autre.  Durant  les  années  qu'il  vécut  dans  t'asile,  il  exécutait  pen- 
dant le  jour  entier  un  mouvement  automatique  qui  rappelait  celui 
propre  â  son  métier  pour  charger  la  mine.  L'incitation  psycho-mo- 
trice, i|ui  se  présenta  à  son  esprit  au  moment  du  coup,  se  conserva 
comme  unique  activité  survivante  dans  son  cerveau,  dans  lequel 
tout  autre  procès  mental  fut  rendu  impossible  par  le  traumatisme. 

Le  caâ  raconté  par  Winslow  (1)  est  encore  plus  intéressant.  A 
I  bataille  du  Nil  un  capitaine  anglais  était  sur  la  dunette  de  son 


P)  WlutLow,  ObKurt  deat 


*  o{  the  uiind  ami  brain.  y.  30». 
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raisseau,  donnant  uo  ordre,  lorsqu'il  vint  à  t-tre  frappé  â'iiii«  bftUe 
qui  le  priva  immédiatieiiient  de  la  parole.  Ayant  ét^  rameoé  dass 
sa  patrie  et  entré  à  l'hôpital  de  Greeowich,  ou  11  resta  15  moii^. 
sans  avoir  jamais  donné  le  moindre  signe  d'intelligence,  on  finit 
par  le  souinettre  à  uue  opération  chînir^cale  ù  la  tôte.  Dès 
cette  opération  fut  terminée,  sans  reconnaître  le  lieu  où  il  se 
vait,  ni  ae  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  il  voulat  achever^ 
donner  l'ordre  qui  avait  été  interrompu  si  soudainement  an  moi 
oii  il  avait  été  blessé  15  mois  avant. 

Ce  Fondement  organique  de  la  représentation  mentale  de  1': 
fait  que  le  cerveau  souffre  par  sa  sncpession  répétée  et  rapide  dans 
la  consciente,  de  même  que  le  sujet  studieux  souffre  de  la  rapîd? 
accumulation  des  images  mnémoniques,  et  de  cette  favon  on 
arriver  il  des  états  d'automatisme  par  anite  desquels  la  repi 
tatiou  meatale  du  mouvement  absorbe  en  elle  même  tout  le 
cérébral,  comme  en  d'autres  cas  naissent  des  idées  forcées 
régnent  en  souveraines  dans  la  conscience. 

Dans  la  première  course  vélocipédique  Bordeaux-Paris,  l'i 
matisme  du  coureur  Mills  était  tel.  iiu'on  devût  le  descendrai 
sa  machine.  11  tombait  en  syncope  eu  mettant  pied  k  t«i 
était  nécessaire  de  le  remettre  sur  sa  bicyclette  et  de  le  tancer 
le  faire  repartir  :  bientôt  l'automatisme,  un  moment  transr< 
en  act«  conscient  pour  la  signature  au  contrôle,  devenait  t«lli 
puissant,  que  Mills  devan^-ait  ses  meilleurs  entraîneurs  plus 
posés  que  lui  (1). 

L'automatisme  peut  également  se  manifester  dans  le 
Tel  le  caa  du  jeune  L.,  qui,  ayant  pris  part  à  une  course  à 
cipède,  revivait  cette  course  dans  son  lit  d^s  qu'il  fermait  les  veux. 
voyant  la  couleur  bleuâtre  du  tricycle  qui  le  précédait,  et  faisant 
aller  sea  jambes.  Réveillé  à  plusieurs  reprises  par  son  frère  qui 
partageait  son  lit,  il  reprenait  ensuite  le  sommeil  et  le  mouvement 
de  pédaler  dès  qu'il  était  rendormi:  et  cet  étatdura  toute  la  nujt(2). 


(I)  TiMiC,  Psychologie  de  l'entraiwintut  intetuif  ((sHevae  Kt 
1894,  deaiilme  um«stre,  p.  iSU). 
12)  T.S81É,  Lex  riee»,  p.  1 U.  —  Paris.  1«90. 
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Une  jeuDC  fille  eti  service  ilaos  un  liûtel  avait  An  se  faUguer  en 
travaillant  pour  préparer  des  vermicels  plats  plusieurs  jours  dy 
suite  à  l'occasion  d'une  afTIuence  eici^ptionnelle  de  t^halands.  A  la 
nuit  on  la  vît  se  lever,  endormie,  pour  aller  répéter  le  mme  travail 
achev'  ]o  soir.  C'était  un  phénomène  de  somnambulisme,  maia 
pruvo^iié  par  h  l'atigue,  et  dans  lequel  l'intensité  de  l'im^e  do 
mouvement  qui  avait  dominé  durant  le  jour  se  réveillait,  dominant 
toutes  les  antres. 

Le  mal  qui  est  fait  aux  classes  ouvrit-res  par  i?ett«  exagératioD 
des  images  de  mouvement,  joint  à  la  limite  excessive  du  champ 
des  idi-es,  réside  en  ce  que  l'on  anive  à  déterminer  l'action,  sans 
la  correction  uiniessaire  d'un  nombre  suffisant  d'idées  associées. 
Ceci,  tout  en  présentant  le  défaut  de  donner  une  valeur  sensible- 
ment inférieure  aux  actions,  ou  au  travail  achevé,  tend  à  réduire 
l'individu  Si  l'état  de  machine.  Le  premier  pa^  pour  l'amélioration 
K  classes  inférieures  de  la  société  est  d'augmenter  le  patrimoine 
I  idées  par  lequel  l'individu  acquiert  la  faculté  de  donner  plus 
j-  il  son  travail  et  eu  même  temps  la  force  de  le  faire  valoir. 
Eution  en  société  de  ptiisieum  individus  est  un  second  pas 

lite  autre  direction. 

Kl  ne  peut  «tre  considéré  comme  un  réel  progrès  pour 

flonner  an  ti;ivail  une  valeur  intellectuelle  pins  étendue,  parc?  que 

parmi  les  images  qui  entrent  dnus  le  progrès  né  de  l'association 

Bplusieura  Individus, cdlesijui  out  un  ton  sentimental  sontdotées 

1  pouvoir  de  transmission  ou  Je  contagion  bien  plus  grand  que 

8  qui  sont  purement  idéatives  ;  ce  qui  fait  que  dans  la  sociéti^  il 

i  beaucoup  plus  facile  d'imprimer  au  travail  commun  une  détermi- 

■te  à  base  sentimentale  qu'une  dét«rminante  à,  base  idéntive,  et 

luvoir  de  diriger  échoit  non  entre  les  mains  de  ceux  qui  savent 

Bis  bien  dans  celles  de  ceiu  qui  émi-uvent  mieux.  D'ot*!  le 

■i'infériorité  mentale,  sinon  morale,  qu'on  reli-ve  dans  les 

Sntées  par  les  diverties  variétés  de  sociétés  ou  de  foules, 

â,  Gustave  Le  Bon  (1)  appelait  naguère  l'attention. 


*»>  l'*  Bon,  La  payehologit  ât»  foule»  («  lievot  witotlflili]*  » 
t  Knwtre,  f   417-488). 


La  dernière  partie  du  travail  meoUI,  la  reprêtjentaUoo  de  I' 
tîon,  est  ordinairement  très  incomplète  dans  les  classes  éleréb. 
chez  lesquelles  prévaut  le  travail  ai>sociatif  des  idée». 

Nous  possédons  ime  action  musculaire  qui  accomi>agne  mkat 
le  travail  d'association  des  idées  ;  la  pbvsionomie  eo  port«  l'etB- 
preinte  la  plus  pronoocée. 

Les  muscle»  IJontaui  et  ceux  qui  fout  mouvoir  le  globe  it 
l'œil,  ainsi  que  les  muscles  de  la  parole,  s'en  ressenteut  plus  uq 
moins.  Comme  le  fait  observer  Lange,  si  oou&  peusons  à  uuu  toui 
très  élevée,  nos  yeui  décrivent  des  mouvemcuts  impercepUhles. 
mais  qui  sont  cei)endaiit  comme  destinés  à  mesurer  uu  angle 
visuel  ouvert,  différent  par  t'ouséquent  de  celui  auquel  corrw- 
pondent  encore  les  mouvements  de  I'œiI  quand  l'eiiprit  se  i 
sente  un  oljjet  de  petites  diraensious. 

Quand  nous  sommes  à  lu  recherche  d'une  inspiration,  ou  1 
qu'une  conception  mûiit  dans  notre  espiit,  formant  une  iA 
dont  nous  concevons  déjà  les  éléments  en  partie,  notre  pli  j 
Domie  se  compose  comme  si  ce  qui  nous  manque  encore  était/ 
le  point  de  nous  arriver  par  les  organes  supérieuri  del'intellj 
le  front  se  lisse,  les  paupjèrea  s'ouvrent,  les  muscles  auriculaire» 
(levicunent  tendus.  Un  mouvement  contraiie  a  lieu,  jiar  coutiti, 
lorsque  l'esprit  veut  se  fixer  sur  une  idée  unique;  alors  le  I 
se  ride,  les  sourcils  se  froncent,  les  orifices  mêmes  des  aaria<i| 
de  la  bouche  deviennent  jilua  étroits,  toutes  les  forces  ma:$cul 
qui  servent  aux  organes  des  sens  se  meuvent  comme  pour  o; 
un  plus  grand  obstacle  à  l'entrée  des  nouvelles  ïensatious  p 
pas  distraire  l'esprit  du  tra\ail  de  coucentratiou  auquel  il  j 
Dans  ces  mouvemeuts  presque  imperceptibles,  mais  coatiuus,  r^ 
side  en  grande  partie  la  cause  de  la  fatigue  qui  suit  un  grand 
effort  de  pensée. 

En  dehon^  de  ce  travail  musculaire  associé  â  la  pensée, 
voyons  que  le  langage  et  l'écriture  renferment  presque  toulj 
somme  du  travail  extorieur,dans  lequel  se  résout  le  tnvaîl  s 
de  l'étudiant,  et  même  ces  moyens,  et  tout  spécialement  1 
rôle,  sont  employés  très  imparfaitement  et  improprement. 

Diverii  défauts,  et  non  dos  moindres,  se  rencontrent  dans  n 
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p-'^lementation  concernante  les  écoles,  et  le  plus  grave  entre  tous 
est  (le  chercher,  non  à  Former,  mais  à  détruire  le  caractère  moml 
"Jfs  jeunes  gêna. 

Ce  qui  ilistingne  la  force  du  camctère  c'est  la  correspondance 
de  I»  rtJaclioQ  active  on  inhibitoire  contre  les  impressions,  la  for- 
mation d'états  (le  conscience  bien  définis,  solidement  imprin]<^s 
dans  Torganisme  cérébral,  prompts  à  se  reproduire  sous  l'influence 
de  l'eicitation.  Dans  lo  nombre  et  daua  la  variétù  des  idées  asso- 
ciatives, «évoquées  dans  chaque  état  de  conscience  ou  dans  la  pré- 
paration de  chaque  état  de  conscience  définitif,  réside  la  plus 
grande  supériorité  dn  progrès  mental  :  mais  sa  force  réelle  ne  dé- 
pend que  de  l'union  des  représentations  de  mouvement  ou  d'action  : 
si  cette  union  vient  à  manquer,  le  résultat  final,  le  sceau  de  l'état 
de  conscience,  fait  défaut. 

I.a  puissance  d'un  individu  consiste  tuut  entière  dans  les  actions. 
Les  passions,  qui  sont  les  agents  excito  moteurs  les  plus  paissants, 
sont  essentiellement  di>s  tendances  à  des  mouvements  d'attraction 
ou  de  répulsion.  I.a  tonalitii  passionnée  des  im.iges  leur  donne  I& 
vivacité  pour  s'associer  aux  impressions  premières  et  passer  aui 
actions  ;  cependant  plus  le  cortège  des  idées  associatives  est  grand, 
plus  complète  et  mieux  élaborée  se  trouve  être  l'action  finale.  Si 
ce  qui  caracti'rise  essentiellement  la  vie  est  l'action,  la  tendance 
de  l'éducation,  comme  Kant  le  préconisait,  sera  d'alfranciiir 
l'homme  de  l'élément  émotif,  eu  remplaçant  les  mouvements  ré- 
flexes des  viacÉres,  non  seulement  inutiles,  mais  parfois  même 
dangereux,  par  la  ré8e\ion  intellectuelle,  utile  pour  préparer  la 

iolation  au  mouvement;  cependant  le  stade  final  doit  toujours 

»  l'action. 

l'L'état  du  mélancolique,  chez  lequel  les  représentations  raen- 
I  ie  mouvement  sont  faibles  an  point  de  ne  pouvoir  être 

iduites  par  des  actions,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  &  s'ima- 
;  le  suicide  est  alors  caressé  comme  l'unique  planche  de 


^Ot,  dans  l'éducation  professionnelle  de  l'étudiant  il  y  a  un  but 
iqiu  unique,  celui  de  lui  faire  faire  un  travail  incessant  et  dé- 1 
■nré  d'assimilation,  un  jeu  d'association,  qui  ne  sera  destin» 
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être  traduit  en  actîou,  que  dans  les  derniers  temps  de  l'eiercier 
professionnel;  la  vÏTacité  propre  aui  proct's  mentaux,  qui  kisseat 
une  empreinte  profonde  et  appellent  â  la  synergie  daction  A» 
parties  compli-ses  de  l'organisme,  manque,  pan'4?  que  les  iiiugr< 
représentatives  des  actions  font  défaut. 

La  première  action  qui  devrait  clore  le  travail  mental  de  reçoit 
est  l'art  oratoire,  dont  j'ai  déploré,  ailleurs,  le  d^faat.  Outr- 
qu'il  favorise  la  gymnastique  pulmonaire,  il  présente  un  eiercitt 
très  utile  d'excitation  des  facultés  mentales,  et  permet  au  jeaB« 
adolescent  d'acquérir  un  moyen  de  défense  et  des  armes  non  siij 
valeur  pour  les  luttes  de  l'eiiatence,  il  n'est  presque  actuel- 
lement utilisé  que  par  ceux  qui  se  consacrent  à  la  tribune  ou  à  h 
chaire.  Au  lieu  de  la  malheureuse  récitation  de  la  Ie\-on  étudia 
mot  à  mot,  au  lieu  ile-^  devoirs  à  la  maison,  ennuyeux  et  fati- 
guants, si  le  jeune  homme  devait  se  préparer  [wur  soutenir  da 
débats  oratoires  dans  l'école  publique,  devant  les  camarad^i<  d« 
deux  sexes,  sur  l'histoire  et  sur  les  autres  matières  de  l'cnseis»- 
meut,  son  désir  de  comprendre,  d'affectionner  les  sujet»  de  U 
discussion  serait  bien  supérieur,  et  cela  sans  que  le  cerveau  <e 
ressentit  une  grande  fatigue,  et  vainqueur  ou  vaincu  dans  U 
discussion  avec  le  maître  ou  avec  ses  camarades,  le  profit  serait 
immensément  plus  <.'raad.  Eu  plus,  des  divers  états  de  coQscîeOR 
qui  se  joindraient  aux  counaîssauoes  acqnises  par  ce  moyen,  il 
donnerait  ù  ces  derniëre^  une  profondeur  bien  plus  grande,  tout 
«n  servant  h  la  véritable  éducation  du  caractère. 

Le  Lycée  (1)  pourrait,  avec  profit  pour  les  études  et  pour  U 
santé  physique  et  morale  des  étudiants,  être  réduit  à  un  apfvfa- 
tissage  pratique.  Tel  qu'il  est  actuellement,  le  Lycée  est  une  n- 
ritable  torture  pour  les  jeunes  gens,  obligt'S  li  un  effort  mental 
dans  l'époque  la  moins  propice  à  le  soutenir  ;  tandis  qu'il  devrait, 
au  contraire,  se  prêter  h  la  véritable  formation  du  jugement  et  du 
caractère  du  jeune  homme,  qui  il  cette  époque  doivent  se  fdnner 


(1)  On  entend  par  Lvclc  en  Italie  ka  coar?  de  phîlowphÎB  diTfa 
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fct.  Suivant  ma  manière  de  voir,  le  Lycée  devrait  se  dê- 
He  IV'COle  et  de  rL'niversitê,  et  constitaer  une  sorte  de  stage 
■éprfave  du  jeune  homme  pour  scruter  ses  propres  dispositions, 
mettre  à  l'essai  ses  capacités,  avoir  le  moyen  de  Oiire  avec  cou- 
oaissance  judicieuse  le  choix  de  sa  carrière. 

Je  diviserais  pour  cela  le  I.\cée  eu  partie  didactique  et  partie 

pratique.  Â  la  partie  didactique  je  vowlrais  eacore  que  fut  donin^e 

une  direction  esseutiellement  expérimentale,  et  pour  cela  je  crois 

qu'on  devrait  y  créer  de»  laboratoires,  grâce  iiuxquels  les  notions 

^—élémentaires  dp  la  cliimie,  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle 

^■•'acquéreraient  d'une  façon  pratique  par  l'eiercice  delà  discipline 

^Helative  sous  la  direction  des  professeurs.  Pour  tes  applications 

^"pratiques  j'en  laisserai  le  L'hoii  à  1  élève.  Sur  la  base  générale  du 

bagage  scientitique  aci|ui:^  de  cett«  façon,  je  laisserais  chaque  élève 

procéder  à  l'application  pratique,  suivant  une  règle  spéciale  de 

twn  chois  (selon  les  avantages  offerts  par  la  région),  sur  laquelle 
il  devrait  à  la  fin  du  cours  passer  un  examen  sérieux. 
Le-t  officines  industrielles  peuvent  se  prêter  ans  applications 
des  notions  de  chimie  et  de  physique.  Un  laboratoire  mécanique 
offre  un  terrain  très  utile  pour  l'étude  pratique  de  la  pliytiique, 
appliquée  ici  à  l'optique,  ailleurs  à  l'hydrostatique  ou  â  l'hydrau- 
lique. Le^  ' exploitations  agricoles,  un  jardin,  de  simples  vases 
zempUs  de  terre,  peuvent  servir  à  l'étude  de  la  biologie  végétale. 
Chaque  pays  peut  offrir  une  collecUon  d'insectes,  de  mincraui  ou 
de  plantes.  Au  moyen  de  quelques  minimes  dépenses,  il  est  pos- 
tfble  de  créer  un  laboratoire  de  photographie  ou  de  lithographie. 
Lorsque,  à  la  fin  du  cours,  l'élève  saura  faire  preuve  qu'il  aura 
ntiré  les  fruits  des  diverses  Dotions  élémentùres  qui  lui  auront 
été  données  durant  les  premières  années  dans  les  laboratoires, 
dans  la  branche  pratique  qu'il  aura  préférée,  il  donnera  la  meil- 
leure preuve  de  sa  préparation  pour  la  carrière  scientifique  dont 
l'exercice  pratique  lui  aura  paru  le  plus  convenir  à  ses  gollts  en 
nUon  de  ses  dispositions  naturelles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'examen,  il  n'y  a  pas  d'exercice  professionnel 

li  ne  permette  de  se  rendre  compte  des  connaissances  de  l'élève 

iqne  branche  d'étude.  Une  photographie  fournit  l'occasion 
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de  mettre  en  évidence  tant  les  notions  physiques  concentaotes  b 
lumière  que  les  notions  chimiques  relatives  ani  réactifs  employée- 

Si  les  élèves  sont  par  cette  méthode  éloignés  pour  une  année  tio 
temple  de  la  science,  comme  on  pourra  l'objecter,  je  trouva  qu* 
ceci  présente  plutôt  un  avantage  qu'un  mal.  L'union  des  repré- 
sentations mentales  des  idées  avec  celles  des  actes  exécutés,  di- 
rigée vers  la  production  d'tm  travail  original,  dann  lequel  ï'élèie 
déploie,  selon  ses  tendances,  le  trésor  des  connaissances  acquise», 
servira  beaucoup  plus  au  développement  du  jugement  du  jeun» 
homme  et  à  la  formation  de  son  caractère,  que  ne  le  ferait  l'épni- 
sement  par  les  études  théoriques  prolongées  et  ingrates;  eu  outre- 
la  vocation  se  révèle  bien  plus  mûrie  pour  chaque  élève,  plus  t» 
lide,  et  par  conséquent  avec  plus  de  chances  de  résultats  bons 
pour  lui-même  et  pour  la  société. 

Naturellement  les  notions  purement  théoriques,  celles  qui  con- 
stituent ce  que  l'on  appelle  la  culture  générale,  ne  peuvent  être 
amenées  au  degré  que  l'on  estime  convenable  actuellement.  Hais 
il  sufSt  de  voir  combien  petite  est  l'utilité  pratique  de  cette  cul- 
ture générale,  pour  qu'on  n'ait  à  lui  attribuer  d'autre  bénéfice 
que  celui  d'une  gymnastique  préparatoire  trop  souvent  compliquée 
de  la  fatigue  inséparable  d'un  esercice  ingrat,  trop  longtemps 
soutenu  et  excessif. 

C'est  dans  la  jeunesse,  quand  s'opère  le  modelage  du  caractëre, 
que  peut  s'aMrmer  avec  plus  de  force  et  d'originalité  le  pouvoir 
de  l'individu.  Newton,  d'après  ce  qu'a  écrit  Fontenelle, 
conçu  ses  immortelles  découvertes  dès  sa  jeunesse. 

A  '2i  ans  Lionée  posa  les  bases  de  son  génial  système 
des  plantes.  .\  "23  ans  Ktt  étonna  l'Angleterre  et  l'Europe 
prosentant  le  phénomène  d'un  Chancelier  de  l'Echiquier  (1). 

Laisser  passer  l'époque  la  pins  belle,  la  plus  féconde  de  la  ji 
nesse  dans  un  simple  travail  d'assimilation  sans  travail  original 
sans  joindre  aux  images  idéatives,  qui  sont  en  train  de  se  former. 


pouvoir 

rope^l 
)  laJMM 


(t)  J.  H.  BÉïiiui.É-PiiiiSE,  Pliyaiohgîf  tt  hygitm 
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les  uombreuses  et  fortes  images  dea  actes  accomplis,  c'est  évi- 
demment mutiler  rêducation,  préparer  la  voie  à  l'entrée  dans  la 
société  de  parleurs  et  d'écriTains  utopistes,  incapalles  de  concep- 
tions saines  et  d'action  vigoureuse:  c'est  préparer  des  gens  ca- 
pables, ail  contraire,  en  raison  de  l'absence  du  sens  pratiqne,  de 
porter  le  désordre  d'abord  dans  leurs  propres  études,  sinon  dans 
leur  propre  carrière,  ensuite  mallieurensentent  de  le  répandre  dans 
la  société. 

Par  le  fait  que  la  représentation  des  actions  à  cette  époque  n'est 
que  celle  de  jeux  gjmnastiques.  d'exercices  sportifs,  on  pourra  par 
la  suite  en  retirer  des  acrobates  politiques,  peut-être  d'iiabilea  lut- 
teurs, mais  l'on  n'aura  aucune  garantie  d'avoir  formé  des  sujets 
ayaat  le  jugement  pratique  nécessaire  pour  engager  et  diriger  la 
lutte  sur  nn  terrain  solide,  positif,  fécond  en  résultats  utiles  pour 
qui  l'entreprendra,  et  pour  le  pays  qui  en  fera  les  frais. 

La  gymnastique  est  nn  moyen  très  utile  de  donner  la  santé  et 
la  vigueur  k  l'individu,  mais  la  destination  sociale  de  l'activité 
humaine  est  le  travail,  moyen  physique  de  la  santé,  condition  in- 
dispensable de  toute  éducation  morale,  base  et  fondement  de  la 
prospérité  individuelle  et  sociale. 

C'est  dans  l'application  pratique  de  l'activité  ans  travaus  d'en- 

LMoble  que  le  jugement  se  mûrit. 

B    Cavour  et  Bismark.  les  deiis  hommes  d'Etat  qui  surent  porter 

^ïes  modifications  les  plus  profondes  dans  la  carte  politique  de 
l'Kurope,  avaient  chacun  dirigé  une  exploitation  agricole. 

Vient  ensuite  l'époque  de  l'étude  théorique,  mais  cette  dernière, 
qai  n'est  autre  chose  que  la  philosophie  de  l'étude  professionnelle, 
Be  peut  donner  une  réussite  que  lorsque  la  partie  mécanique  a 
déjà  été  apprise,  quand  l'esprit  s'est  enrichi  de  représentations 
mentales  produites  par  le  travail  des  divers  organes  et  moyens  du 
corps.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  l'étude  peut  réellement  de- 
venir complète,  au  lieu  de  n'être  qu'une  simple  gymnastique,  spé- 
culative en  majeure  partie,  fatiguante  et  peu  fructueuse. 
D'autres  considérations  devraient  encore  conseiller  la  transfor- 

_  mation  du  Lycée  en  véritable  institution  professionnelle.  On  se 
Et  avec  beaucoup  Je  raison,  de  la  tendance  trop  généralisée 
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à  u  carrière  des  études  qui  absorbe  par  trop  tant  àe  belles  Intel- 
ligeDces,  bien  mieux  employées  si  elles  étaient  appliquées  ain  in- 
dustries et  au  commerce,  et  qui  créent  un  nombre  extraordinaire  <i? 
déclassés.  Ce  défaut  est  favorisé  par  la  réglementatiou  aituellr 
des  études,  qui  épuise  les  jeunes  gens  dans  la  période  oii  teiv 
force  de  résistance  mentale  est  encore  faible,  d'oii  naît  un  éU! 
d'automatisme  inconscient,  de  même  nature  que  celui  de  Milb  qui 
se  trouvait  mal  en  mettant  le  pied  à  terre  à  sa  descente  de  rflo 
cipède,  tandis  que,  replacé  et  lancé,  il  pédalait  avec  tant  de  for» 
automatique,  qu'il  dépassait  les  entraîneurs  fraichemeot  entier 
dans  la  lice. 

Chez  le  jeune  homme  épuisé  par  l'eflort  mental  fait  pour  h 
licence  du  Lycée  (I  ).  disparaît  l'élasticité  de  la  volonté  de  même 
que  l'énergie  de  caractère  nécessaires  au  moment  de  choi^  u 
propre  vocation  et  pour  la  suivre  avec  décision.  La  poursuite  de 
ses  études  s'impose  à  lui  comme  un  besoin  automatique,  et 
d'autant  plus  facilement  que  l'éducation  précédente  ne  l'ayuil 
rendu  apte  à  un  travail  pratique,  il  lui  en  coi'ite  une  fnl 
extraordinaire,  ainsi  que  cela  se  produit  dans  les  premier! 
faits  dans  tout  nouveau  travail  qui  met  en  exercice  la  pi 
musculaire,  ou  la  coordination  de  mouvements  non  préalabli 
préparés.  C'est  ainsi  que  manque  parfois  complètement  au 
homme  la  connaissance  des  voies  qui  auraient  ]iu  être  ouvei 
son  activité. 

Etant  au  contraire  exposé  ù  acquérir  une  science  pratique  qui 
s'obtient  par  un  exercice  professionnel,  la  variété  des  travaux  at- 
ténue la  possibilité  de  la  fatiffue,  met  en  activité  les  disposil 
particulier»  et  les  aptitudes  du  jeune  homme,  lui  permet  de 
définir  sa  propre  vocation,  de  s'appliquer  à  telle  voie  pour  Uqi 
il  sent  de  meilleures  dispositions,  et  si  celles-ci  penchent 
l'étude,  il  sera  mieux  préparé  pour  s'y  appliquer  avec  bon  sens  et 
en  toute  connaissance  de  cause  afin  d'en  retirer  le  meilleur  profit 
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1/h  j^èn«  morale  —  Le  trarail,  première  soarce  d'édncatlon  morale 
—  Influence  des  impressions  sensorielles  et  des  émotions  sor 
le  travail  —  Les  travaux  da  sanyaçe  et  le  sport  —  Conditions 
dans  lesquelles  doit  se  présenter  le  travail  —  Nouveauté  d'en- 
tourage —  Lil>erté  et  rétribution  —  Développement  du  caractère 
sons  l'influence  des  conditions  du  travail  à  l'époque  pubère  — 
Eunuques  moraux  ~  Le  <  self-help  »  en  Amérique  —  ]>évelop- 
pement  des  sentiments  moraux  —  Àlfections  —  Sociabilité. 

La  séparation  du  physique  du  moral,  comme  Montaigne  le  fit 
oliserver,  est  tout-à-fait  conventionnelle:  étudier  les  limites  de 
Tun  et  de  Tautre,  rechercher  où  commence  le  second  et  où  finit  le 
premier,  est  chose  ardue.  Dans  une  bonne  éducation  physique  on 
jette  les  bases  de  la  plus  solide  éducation  intellectuelle  et  morale, 
et  il  est  certain  qu'on  donne  de  la  force  et  de  la  vigueur  aux  or- 
ganes devant  servir  de  soutien  à  Texistence  et  aux  actions  de 
rhomme. 

La  bonne  éducation  intellectuelle  tend  à  augmenter  Ténergie. 
L'objet  de  la  science  consiste,  en  dernière  analyse,  en  ce  but  su- 
prême, de  multiplier  par  cent,  par  mille,  la  puissance  de  Thomme 
et  sa  capacité  de  travail. 

La  bonne  éducation  morale  doit  diriger  Thomme  vers  remploi 
convenable  de  ses  forces  et  de  sa  puissance. 

Le  véritable  caractère  moral  se  manifeste  dans  le  dernier  acte 
du  travail  intellectuel,  la  représentation  active  du  mouvement  qui 
se  résout  en  action.  Plus  le  rapport  existant  entre  nos  actions  et 
la  société  est  étroit  et  important,  plus  fort  est  le  caractère  moral 
de  ces  actions. 
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L'homme  est  ponssé  par  la  nature  à  la  lutte  pour  faire  face  aui 
premiers  besoins  de  tout  être  vivant. 

La  force  brntale,  moyen  primitif  employé  dans  cette  lotte,  ar- 
riva, Si  la  suite  du  perfectionnement  obtenu  dans  l'organisme  hu- 
main, à  acquérir  une  piÛRsauce  d'action  inlÎDinient  plus  grand? 
arec  le  développement  de  l'intelligence;  le  fruit  du  perfertinn- 
nement  de  ses  facultés  mentales,  a  été  la  constitution  de  rhoinin^ 
en  société,  ce  qui  lui  a  permis  de  procéder  oiribus  utiitis  avec  nne 
phi3  grande  sécuriti'  dans  cette  lutte,  et  de  doubler,  centnpler  l« 
jouissances  de  la  vie  en  multipliant  les  moyens  de  pouvoir  se  Iw 
procurer. 

Si  nous  examinons  !e  travail  esécuté  par  l'homme  sauvage,  4 
époques  préhistoriques,  aveu  ses  inatniments  en  silex,  qnantf 
employait  des  moi?:  et  des  mois  pour  creuser  une  tasse,  avw  a 
eiécuti?  par  un  de  nos  ouvriers  à  l'aide  des  outils  perfectïonÉ 
dont  il  peut  disposer,  des  machines,  de  l'emploi  de  la  vapeur  f 
de  l'électricité  mises  à  son  service,  au  moyen  de  quoi  i 
d'heures  un  tronc  d'arbre  se  convertit  en  journal  imprimé,  n 
voyons  combien  de  distance  sépare  l'un  de  l'autre. 

Le  bien-être  de  la  société,  et  le  bien-être  des  membres  paj 
culiers  qui  la  composent,  esige  qu'en  cette  lutte  rbomme  i 
son  action,  l'emploi  de  son  activité  de  manière  que  sa  conservât! 
ne  soit  pas  au  détriment  de  la  conservation  de  l'espèce,  mais  qs' 
contraire  il  puisse  assurer  l'une  et  l'autre  en  même  temps. 

C'est-U  le  point  fondamental  de  la  moralité;  on  ne  l'obl 
à  un  haut  degré,  et  on  ne  s'y  maintient  qu'au  moyen  d'ef 
persévérants,  qui  exigent  une  longue  préparation. 

Celle-ci  peut  difUcilement  avoir  lieu  dans  des  conditions  dd4 
barbares. 

Tous  les  voyageurs  ^^ont  unanimes  à  attester  que  chezlespt 
non  civilisés  il  y  a  incapacité  absolue  de  tout  effort  perséTért 

Le  travail  de  durée  suivie,  est  la  caractéristique  de  l'hommcj 
vitisé.  Plus  il  arrive  à  conserver  sa  force  piiysique,  miens  il  4 
la  rendre  efficace  au  moyen  de  son  intelligence,  et  l'emplq 
pour  son  bien  et  celui  de  la  sociéti-,  plus  il  s'approche  i 
perfection. 
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1  Chaque  progrès  daus  l'instruction,  dans  Téducatiou,  dans  les 
lois,  dans  les  mesures  d'iiygiène,  tend  à  guider  l'hoiume  dans 
lette  direction. 

L'impulsivité,  rimprévoyance,  l'inertie,  le  misonéisme  et  l'in- 
discipline sont,  suivant  Spencer,  les  traits  caractéristiques  du  sau- 
vage. La  couditiou  primordiale  d'un  travail  puissant  et  varié, 
a-t-il  observé,  est  le  développement  du  Bvstènie  nerveux  central  et 
périphérique,  qui  pèche  chez  les  sauvages  en  ctuuparaison  avec 
l'homme  civilisé.  Galton,  parmi  tes  naturels  du  Damara,  que  lui 
aiusi  dépeint  comme  dotés  d'im  immense  développement  muscu- 
laire, n'en  tJ'Ouva  pas  un  seul  dont  la  force  put  :itteindre  la 
moyenne  de  celle  de  ^es  hommes;  Anderson  observe  le  même  fait. 
De  même  la  nutrition,  qui  ae  fait  imparfaitement  daus  le  système 
nerveux  par  suite  de  la  mauvaise  alimentation  et  du  dévelop- 
[lemeut  eiagêrû  des  organes  de  la  digestion,  y  fait  obstacle  (1). 
One  autre  condition,  qui  s'oppose  chez  les  sauvages  à  la  pro- 
duction d'un  travail  persévérant,  est  leur  escesaive  impressiona- 
bilité,  qui  donue  â  leurs  actions  le  caractère  d'actes  réflexes  pri- 
mitifs. Cette  impressionabilité  excessive  est  la  base  de  leur 
caractère,  et  puisque  celle-ci  ne  permet  pas  la  correction  des  étatfi 
êœotits  particuliers  qui  s'éveillent  dans  l'esprit  par  le  moyen  de 
la  représentation  d'autres  émotions,  il  se  fait  que  leur  caractère, 
outre  la  marque  distinctive  de  l'impétuosité,  porte  également  celle 
^^ft  l'imprévoyance. 

^^KLes  Australiens  sont  incapables  de  tout  travail  suivi,  ne  devant 

^fpiHr  sa  récompense  que  daus  l'avenir.  Suivant  Kolten,  les  Hot- 

^leotots  sont  les  gens  lus  plus  fainéants  qu'éclaire  le  soleil.  Les 

BhilH  ont  le  mépris  et  ThoiTôur  du  travail;  ils  aiment  mieux 

mourir  de  faim  que  de  travailler  (2). 

L'cicitabilité  phyaio-psychique  est  la  première  condition  et  la 
base  tant  de  l'impulsivité  que  du  travail  réglé  :  l'ioertie  n'est  que 
la  conséquence  de  l'épuisement  facile,  pro\  enaut  des  réactions  eia- 
B  et  violentes. 


(1)  U.  SpUCSK,  Prineipa  lie  sùeialogie,  cbafi.  \. 
!j  H.  Spixcik,  «uTr.  cité.  cli.  VI. 


LA  FUBEBTâ 

L'intensité  des  sensations  et  la  vivacité  des  sentiments  sont 
l'essence  de  la  volonté,  les  ressorts  <iui  incitent  l'indiridu  à  TactiOD 
et  Tj  maintieoneDt  contre  l'influence  des  sensations  et  des  excita- 
tions intercurrentes,  qni  poiir  cela  n'arrivent  pas  à  ia  dérover. 

A  commencer  par  les  simples  émotions  provoquées  par  les  im- 
pressions directes  sensorielles,  jusqu'aiii  plus  complexes,  nou<^ 
avons  des  agents  très  puissants  pour  pousser  l'homme  à  l'action. 

Tout  le  njonde  connaît  la  bienfaisante  influence  dn  chant  pour 
soutenir  les  hommes  dans  le  travail.  La  cantilèue  des  marinï; 
quand  ils  lèvent  les  ancres  sert  à  donner  de  la  simultaoéité  à 
mouvements  combinés,  mais  aussi  de  l'intensité  ù  leur  action. 
obtient  un  même  effet  par  la  musique.  Sous  le  roulem«it 
tambours,  les  sonneries  joyeuses  des  clairons,  s'évanouit  la  fal 
des  soldats,  une  nouvelle  vigueur  gagne  leurs  membres  déjil  la<. 
Alexandre  de  Macédoine  se  sentait  plein  de  courage  «inaad  Ti- 
raothée  Tébanus  jouait  du  Oastoréjou  (!). 

I.«s  Jésuites  des  Missions  du  Paraguay,  pour  rendre  le  traTsi) 
attrayant  aux  Indiens,  avaient  disposé  que  chaque  matio  on  sortit 
de  la  ville  pour  aller  au   travail  en  portant  en  procession 
statue  de  quelque  saint  avec  accompagnement  de  musique, 
continuait  de  résonner  pendant  le  travail  jusqu'au  soir,  loi 
on  rentrait  en  ville  avec  la  statue  (2), 

<  Prenez  un  enfant,  écrivait  Faulo  Fambri,  et  dites-loi: 
veux  voir  comment  tu  cours:  vas  droit  vers  ce  mur  >.  Si 
avez  quelque  autorité  sur  lui,  il  vous  obéira,  mais  avec  peu  d'i 
pressement.  Son  allure  sera  capricieuse  et  coupée  de  ha]t«,  si  la 
distance  est  un  peu  forte. 

«  Prenez  au  lieu  de  cela  votre  montre,  et  la  montrant  à  ceux 
qui  sont  présents,  dites  :  «  Voyons  en  i^ombien  de  temps  mon  petit 
ami  parcourra  ces  cent  pas  ».  .Sans  aucun  doute  il  prendra  n 
course  sans  dévier  et  sans  s'arrét«r. 

<  Puis  si  au  lieu  d'un,  vous  prenez  trois  on  quatre  enfants,  et 
après  les  avoir  allignés,  vous  leur  dites  :  «  A  mon  second 
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(I)  G.  SiHai,  IMore  * 
l2)  D"A<.RA,  Fijyay* 
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t«meDt  de  main  partez,  et  nous  verrons  qui  arrivera  le  premier!  », 
la  course  devient  très  animée  et  ciiacim  y  met  toute  sa  force  et  sa 
meilleure  volonté. 

«  Mieux  encore,  si  vous  annoncez  et  montrez  no  prix  quel- 
conque  destiné  au  vainqueur:  la  bonne  lolonté  devient  de  l'en- 
thousiasme, et  mainte  fois  Uo  l'enthousiasme  très  {laissant  et 
même  un  peu  malhoimête,  car  plus  d'une  fois  vous  verrez  ces 
gamins  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  dans  les  courses,  chercher  à 
s'entregénor.  à  se  créer  des  embarras,  au  risque  de  se  faire  du 
mal»  (1). 

La  suggestion  di1e  aux  émotions  est  en  raison  directe  de  leur 
intensité:  sous  leur  impulsion  les  muscles  et  les  nerfs  sont  en- 
traînés h  l'action  pour  obtenir  les  résultats  qu'ils  servent  le  mieux 
à  seconder,  anihilant  les  ell'eta  de  la  fatigue. 

J'ai  rapporté  ailleurs  le  cas  d'une  jeune  tille  chez  laquelle  une 
mitrehu  de  quelques  heures  provoqua  une  paraplégie  qui  mît  plu- 
lueurs  mois  à  se  guérir.  Je  ne  connais  aucun  cas,  ni  personnel,  ni 
autre  où  semblable  accident  se  soit  produit  pour  avoir  dansé  non 
^etdement  pendant  quehjues  heures,  mais  durant  des  nuits  fn- 
tif-res  et  const'cutiïes.  L'émotion  sexuelle  qui.  plun  ou  moins  libre, 
ou  déguisée,  accompagne  toujours  cet  exercice,  aidée  de  l'émotion 
additionnelle  provenante  de  la  musique,  soutient  le  travail,  tient 
ouïertes  len  voies  à  l'élimination  des  produits  de  la  fatigue,  n'en 
laisse  pas  se  manifester  les  etfets.  Chaque  émotion  sthéniqiie  pro- 
iluit  nn  efTet  analogue. 

Dans  la  course  l'ycliste  mémorable  qui  eut  lien  en  France  pour 
le  prii  de  la  Voit}":  (l'or,  Hnret  fait  une  (rtiûte  qui  le  blesse  et  lui 
iiccasionnc  une  vive  douleur.  «  Tout  le  cûté  droit  est  comme  pa- 
ralysé. L'hangement  de  machine,  h're  de  colère  contre  la  fatalité, 
il  reprend  courage  dans  i-ette  colère  même,  en  se  disant:  «  J'aurai 
la  Coupe  si  je  suis  supéricEir  » ,  et  il  eourt  24  heures  consécutives, 
restant  vainqueur  »  (2). 


1(1)  PiDLO  Pambiu,  La  OtHntutica  beltica,  p.  158-]:>9.  —  Rome.  WJô. 
J)  Lettre  d'EvKrrit  Le  7t)a  >.  12  juillet  1804).ritée  par  Tisiiiï,  opascnle 


Le  sauvage,  incapable  de  faire  face  au  traTatl  qui  dure  uoe 
heure,  danse  duntot  plusieures  heures  consécutive j,  il  cliasM  et 
s'abandonne  aui  fatigues  de  la  guerre  durant  des  journées  cousé- 
cutivËS,  sans  donner  de  marques  de  lassitude.  Ouglielmo  Ferren 
fait  dépendre  cette  condition  du  peu  d'effort  mental  que  lvs  trafAui 
occasionnent  au  sauvage.  Ferrero  voit  dans  ces  travaux  une  con- 
dition essentiellement  automatique  avec  abolition  preB()ue  com- 
plète de  la  volonté.  Il  compare  le  travail  des  sauvages  à  nos  j«iu 
de  sport,  qui  plaisent  également  beaucoup  aux  jeunes  gens,  spé- 
cialement parce  qu'ils  ne  demandent  aucune  fatigue  mentale  (]). 

A  mon  avis,  la  cause  en  est  bien  différente.  Ce  qui  soutient  le 
sauvage  dans  ses  travaux  de  dauae,  de  cbasse  et  de  guerre,  et  1* 
jeune  homme  dans  ses  jeux  sportifs,  sans  leur  laisser  éprouver  de 
fatigue,  ce  n'est  pas  seulement  l'automatiijme:  un  tisserand  devant 
son  métier  exécute  son  travail  d'une  fa^n  bien  plus  autoumtiqw 
qu'un  joueur  devant  les  échecs  et  pourtant  11  n'échappe  pas  à 
l'ennui,  dont  celui-ci  est  exempt.  La  différence  essentielle  est  dau 
l'état  émotif  concomittant. 

Les  deux  tendances  essenti^-Ues  instinctives  qui  sont  la  base  de 
toute  action  humaine,  celle  de  la  propre  conservation  et  celle  de 
la  reproduction,  se  présentent  directement  et  agissent  de  mim 
sur  l'esprit  du  sauvage  et  du  jeune  sportntan  dans  leurs  exer- 
cices respectifs.  Dans  la  chasse  et  dans  la  pèche  l'objectif  en  est 
évident  ;  c'est  la  satisfaction  prompte  de  l'instinct  de  la  uooâer- 
vation  qui  s'impose  en  de  tels  exercices.  Sans  la  danse  existe  la  sa- 
tisfaction d'un  autre  sentiment,  celui  de  la  vanité,  qui  s'impOM 
avant  tout,  sentiment  en  rapport  direct  avec  l'instinct  sexuel, 
il  préside  généralement  aussi  aux  jeux  sportifs.  Betirei  l'ému- 
lation, supprimer  la  présence  des  spectateurs  qui  assistent  aoi 
épreuves,  ou  la  possibilité  que  d'autres  en  entendent  ou  en  liawt 
le  récit,  danses  et  jeux  sportifs  perdront  tonte  attraction  et  oea- 
seroat  d'euï-mémes. 


(L)  GooLituio  Fehreso,  La  formtt  primitive»  d»  tratail  («  Batst 
MÙtutifîqua  »,  14  mua  1S06J.  —  li>.,  La  morale  primitive  t  T' 

dtlitto  («  Archivio  di  Piichbtru  s,  1896). 
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Une  part  importante  dans  les  occupations  des  sauvages  est 
remplie  par  la  danse,  qui  se  joint,  chez-eux,  à  tous  les  actes  de  la 
vie  publique  et  privée.  Par  des  cérémcniâs  de  danse  s'établissent 
les  relations  entre  les  tribus  américaines  ;  se  font  les  déclarations 
de  guerre;  an  célèbrent  les  événements  plus  joyeus,  comme  les 
uaissances  des  enfants  mâles;  se  commémorent  les  tristesses,  tels 
une  les  pertes  de  morta  chéris.  On  peut  donc  admettre,  avec 
Sergi  (1),  que  son  origine  se  trouve  dans  les  mouvements  désor- 
donnés provoqués  par  des  causes  émotionnelles  s'étant  associées 
dans  la  foule  et  régularisées  par  la  réfieiion.  Mais  ce  qui  soutient 
essentiellement  cet  exercice  c'est  une  émotion  compliquée  qui  exige 
la  présence  de  spectateurs  ou  de  compagnons  d'exercice,  et  qui 
vise  â  satisfaire  les  principaux  instincts  qui  régissent  la  vie  de 
l'homme. 

La  danse  constitue  un  attrait  puis^^ant  pour  l'amour.  Wood  ra- 
conta qu'une  jeune  fille  eafre,  ayant  vu  danser  un  chef,  s' en 'éna- 
moura éperdument,  au  point  de  perdre  toute  pudeur  et  de  se 
rendre  elle-même  au  kraal  du  prince  pour  lui  déclarer  sa  passion. 
Le  chef  l'invita  à  s'en  aller,  mais  elle  voulut  rester  à  tout  prix, 
et  l'on  dut  avoir  recours  à  son  frère  pour  la  faire  emmener.  Ce- 
pendant elle  retourna  de  suite  au  kraal  du  prince,  et  cett«  fois-ci 
elle  fut  (-ruetlement  battue  ;  mais  une  semaine  après  elle  frappait 
pour  la  troisième  fois  à  la  porte  de  l'aimé,  et  avec  tant  d'insi- 
atauce,  que  le  frère  obtint  du  prince  qu'il  l'épousât  (Mantegazza). 

Même  parmi  nous  la  supériorité  au  bal  est  bien  souvent  cause 
d'amour. 

Dans  la  danse  le  sauvage  recherche  deux  effets:  se  mettre  en 
belle  posture  devant  ses  femmes  et  sa  tribu  de  maniî-re  à  taire 
naître  l'admiration,  à  la  grande  satisfaction  de  sa  propre  vanité, 
et  en  iiuposer  à  ses  ennemis,  par  ses  contorsions  et  grimaces,  par 
la  démonstration  de  son  agilité,  de  sa  vigueur  et  de  son  adresse, 
afin  d'inspirer  de  la  crainte.  Laissez  un  sauvage  tout  sou1,  qu'il 
ne  Boit  observé  ni  vu  de  personne,  et  aussitôt  s'évanouira  son 


|I)  Oimcrt-i  SiBQt,  Dolore  e  pituere,  p,  SOO-Wl.  —  Mllko,  \ii'i\. 

■lUa  —  la  tiAtrli.  tit.  —  2t. 


370 

entraînement  k  la  ilanse  ;  de  même  que  la  ponrsoîte  de  lu  proie 
Ini  ôtant  interdite,  soq  iUlimatioD  à  la  course,  îi  laquelle  U  s'aten- 
doone  pour  chasser,  diminuira  bientiU.  Et  de  mt'me,  eo  sup- 
primant t'ômulatioD  et  la  renommée  que  l'on  espère  acquérir  pv 
lui,  tout  sport  perd  son  iotérî-t.  S'il  n'avait  pas  eu  des  camaradet 
pour  son  ascension,  des  reporters  pour  en  décrire  les  incidents,  d« 
journaux  pour  le  célébrer,  Quiutino  Sella  n'eut  pas  affronté  b 
i:ime  di]  Monviso;  et  si  la  réclame  était  supprimùe,  la  chrotôqw 
n'aurait  par  chaque  année  à  enregistrer  des  catastrophes  au  sqjat 
des  audacieux  et  dos  inexpérimentés  qui  affrontent  les  t 
pwarpês  des  Alpes. 

Le  plaisir  résultant  immédiatement  des  exercices  sportifo  M 
dans  la  satis&ction  de  la  vanité,  sentiment  étroitemeot  ] 
l'instinct  sexuel,  celui  qui  leur  donne  leur  saveur  ( 
l'animation  chez  ceux  qui  s'y  adonnent. 

Le  sport  a  une  inâuence  bienfaisante  sur  les  fonctions  phymqî 
ainsi  que  sur  les  rapports  de  société,  de  camaraderie,  et  partica- 
lièrement  l'alpinisme  a  pour  etfet  éducatif  d'aguerrir  contre  le» 
dangers,  mais,  au  point  de  vue  purement  psychique,  on  peut 
tirmer  que  la  qualité  que  les  jeux  sportifs  tendent  essentielle! 
il  développer,  c'est  la  vanité:  manière  au  moral  de  fûre  la  à 
autour  du  sexe  différent  du  nôtre. 

Le  jeu  est  une  autre  forme  de  travail  agréable  ans  barbarMÉ 
moins  qu'aux  dégénérés.  Par  le  jeu  on  satisfait  l'instinct  t 
tenir  le  plus  grand  effet  par  la  moindre  dépense  de  force;  oa 
clierche  a  acquérir  la   richesse  par  le  moins  de  travail  ponible, 
richesse  qui  répond  tant  ii  l'instinct  de  la  conservation  qu'&  celui 
de  la  reproduction,  par  les  dépenses  qu'elle  permet  de  faire  afin 
de  se  procurer  les  faveurs  des  personnes  de  l'autre  sexe.  Il  Mt. 
comme  la  chasse,  une  forme  atavique  du  travail,  qui  ch«i  les^ 
générés  exerce  une  fascination  semblable  à  celle  des  alcord 
qui  se  procurent  à  bon  marché  la  sensation  de  la  force  et  ( 
puissance,  facilitant  les  procédés  psychiques,  comme  dans  t 
migres  phases  de  l'excitation  maniaque. 

Dans  les  jeux  où  l'habileté  du  joueur  se  met  en  évidenoe,  a 
vanité  vient  aussi  it  être  flattée:  les  deux  passions,  avidité  tb  I 
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DÎii^,  sont  Tivemeot  eicitées.  Son  attraction  est  tn'^s  rortc,  au  oii^pris 
Je  l'effort  mental  qu'il  requiert  parfois,  commo  daiw  les  jeux 
d'échecs  oti  autres,  bien  souvent  siipr-rieur  h  ceux  i[«e  cofltent  les 
travatu  proferisionaels  habituels.  Four  toutes  rçA  raisona  le  d^é- 
n^n-  s'abandonne  au  jeu  avi'c  transport,  attin-  par  le  désir  im- 
médiat de  la  vanité  i^ati^t'aite  et  du  gain  en  perspective. 

Plus  les  t'iiiotious  de  nature  stbi^uique  qui  accoinpa(,'Deat  un 
eieicice  sont  nombreuses,  plus  ptùssante  en  devient  l'attraction. 
L'homme  est  ii  la  recherche  des  émotions  ainsi  que  des  agents 
physiques  qui  les  remplacent,  en  tant  qu'elles  facilitent  ses  progr&a 
psychiques  et  psycho-moteurs. 

Lttat  social  dans  lequel  vit  l'homme  de  nos  jours  présente  na- 
tuiellementdeseomlitîouBdifférentesde  celles  de  l'homme  primitif. 
Le  développement  du  caractt>re  voulu  pour  satisfaire  a  sa  nou- 
velle condition  :  la  combinaison  des  sentiments  de  conservatâon  et 
de  reproiliiction;  ramal;;ame  des  qualités  réunies  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales,  des  besoins  avec  les  sentiments,  ne  peut  avoir 
lien  que  par  le  travail  réel.  Des  conditions  dans  lesquelles  celui-ci 
■  lien  &  l'époque  de  la  puberté  naîtront  les  plus  puissantes  in- 
ices  sur  la  vie  future  des  jeunes  gens. 
Xes  coDsidérations  qui  précèdent  nous  permettent  maintenant 
i«  remonter  aux  conditions  par  lesqnelles  le  travail  doit  rester 
agréable  et  ne  vienne  pas  éveiller  la  sensation  de  la  fatigue  et  ses 
inconvénients.  L'e  qui  rend  le  travail  manuel  ordinaire  odieux  au 
iTSge  et  ik  l'homme  barbare  c'est  le  manque  de  connecté  di- 
intime,  manifeste  avec  les  sentiments  qui  le  dominent,  de 
qae  la  puissance  suggestive  émotionnelle  qui  le  rend  fa- 
ei  agp-able  vient  à  manquer. 
La  première  condition  pour  que  le  travail  exerce  la  fascination 
l'attrait  pst  qu'il  sfdt  prompt«ment  rémunéré,  que  la  représen- 
tation àf.  son  avantage  nrrive  h  l'esprit  et  exerce  sou  action  sng- 
gsative.  L'e  n'est  que  quand  le  jugement  se  sera  affermi  et  le  bon 
développé,  que  la  représentation  d'un  avantage  pour  plus 
poarra  remplacer  cette  condition.  Mt-me  chez  les  sauvages  la 
itérance  ne  manque  j>as  tout  ii-fait,  on  les  voit  employer  six 
pour  foire  un  petit  nombre  de  flèches,  un  an  ponr  creuser 
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une  tasse,  ut  plusii'ures  aanées  pour  creuser  une  pierre.  Leà  profit.^ 
sont  simples,  directs,  visibles  et  de  perception  facile. 

Une  autre  condition  pour  que  la  travail  du  jeuDe  homme  ait 
pour  lui  l'attrutt  qui  doit  l'y  pousser,  est  qu'il  se  produise  <Uc 
un  milieu  agréable.  L'iiypéresthéaie  psychique  du  jeune  ptibi-re  -î 
30n  facile  L'puisement  rendent  les  effet»  de  l'eunai  plus  tn^upp^i 
tables  et  plus  prompts  à  être  ressentis.  La  répétition  d'une  m^c- 
seusation  lasse  les  nerfs  même  cbez  une  personne  plus  réaistanl- 
et  apporte  à  la  eonacieuce  ce  sentiment  de  fatigue  yui  se  diwèlf 
par  l 'ennui. 

Les  matelots  de  reïpi;ditifn  Nausen  sur  le  Fram  au  Pôle  Nord, 
furent  unaaiines  ft  txprimer  leur  sensation  de  joie  profonde  iiuao-i 
ils  purent  revoir  de  nouveaux  î-tres  humains.  Combien  péniblei 
leurs  récits  très  intéressants  des  souflrances  éprouvées  dtu 
longs  mois  de  captivité  dans  les  glaces,  loin  de  tout  coma 
avec  les  hommes,  tous  obligés  à  recevoir  les  méiues  impre 
de  la  vuti  des  mêmes  scènes,  toujours  avec  les  mêmes  compt 

Ils  étaient  alors  tellement  las  de  voir  toujours  les  mtoei 
gures  et  d'entendre  toujours  les  mêmes  voix,  qu'il  avait  ûmm 
se  produire  entre  eux  un  étrange  sentiment  d'initation,  qui  ] 
fois  arriva  à  être  insuppoi'talle.  

N'arrivant  plus  ù  toléri;r  la  vue  de  leurs  camarades,  ils  faisùort 
de  longues  promenades  sur  les  glaces,  cliacuu  séparément.  C'<;tUt 
une  chose  surprenante  —  raconte  l'un  deux  —  de  voir  chacMl 
prendre  nue  route  différente,  abandonnant  le  navire,  cfaet 
avec  soin  il  ne  pas  se  rencontrer. 

Une  terrible  dépression  d'esprit  les  envahit  durant  les  1 
mois  d'obscurité  peipétuelle,  qui  sont  l'une  des  plus  tristes  ca- 
ractéristiques des  pitiés.  Lorsque  commenta  le  printemps  et  que 
la  lumière  reparut,  les  esprits  se  sentirent  relevés  ;  mais  la  joie  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  attendu  que  lu  lumière  perpétuelle  leur 
devint  à  la  fin  tout  aussi  odieuse  que  l'avait  été  pour  eui  l'obscu- 
rite  hivernale. 

Durant  14  mois  on  ne  vit  ni  un  seul  être  bui 
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machine  i  coniire,  qui  se  trouvait  dans  la  sallf,  fut  en  particulier 
employi^^e  constamment  ;  tout  le  monde  s'occupait  avec  plaisir  h 
faire  le  tailleur.  Les  habits,  que  les  membres  de  l'expôditioa  por- 
taient <)nand  ils  rentrèrent  en  Norvège,  avaient  tous  été  faits  par 
Vs  matelots  etis-mémes.  Tout  en  n'^ïtant  pas  précisément  à  la 
mode,  ils  n'en  étaient  pas  moins  faits  avec  habileté.  Lé  docteur 
Ble^sing,  médecin  du  bord,  pour  varier  ses  propres  occap&tioDS, 
pensait  tantôt  à  remplir  ie  grand  poêle,  tantôt  k  i^tudier  l'état 
du  sang. 

•l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  hébéphréniques  se  distin- 
gnaient  même  avant  la  maladie  par  leur  caractère  solitaire,  taci- 
tiime,  sérienx,  peu  sofiable.  Dans  ce  caractî;re,  tout  en  trouvant 
une  manifestation  mentale  s'écartant  de  la  normale,  indiquant 
parfois  une  souffrance  intérieure,  ou  découvre  une  catiâfe  de  plus 
grands  dangers  pour  lefj  jeunes  gens,  parce  que  la  tacitumité,  la 
concentration  tendent  à  rendre  le  cercle  des  idées  pins  étroit,  au 
ilt^iriment  de  l'équilibre  mental,  te'i  chemins  trop  fréquentés  s'ef- 
fondrent pla.s  facilement,  tandis  que  d'antres  restent  presque  sans 
traces;  les  émotions  étant  plus  intenses  et  monotones,  le  déséqui- 
libre est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  d'aliéniate  qui  n'ait  fait  la  remarque  de  la  grand» 
fréquence,  pour  ne  pas  dire  de  la  constance,  avec  laquelle  les  of- 
ficiera de  l'armée  font  de  la  paralysie  générale.  I^s  causes  en  sont 
diverses:  la  syphilis,  les  excès  de  la  vie  militaire,  la  nécessité  de 
supporter  des  fatigues  périodiques  et  de  rester  exposé  ans  intem- 
p-TJes,  chez  des  personnes  déjà  avanc'es  en  ilge.  le  point  d'honneur 
toujours  en  ganlo  contre  les  offenses  ;  mais  une  de  premiî;res  causes 
(wt.  certainement  la  monotonie  des  idées  que  ce  genre  de  vie  im- 
rime  durant  de  lonion-s  années,  la  répétition  de  sensations,  d'é- 
istions  identtque>j.  par  lesquelles  la  force  de  résistance  finit  par 
miser:  il  se  produit  alors  des  lésions  organiques,  qui  donnent 
iDce  aux  manifestations  de  la  paralysie  générale. 
)  impressions  familiales  avec  leur  répétition  tendent  à  de- 
odieuses  -X  un  Age  oh  Vliypi-resthésie  psychique  et  r^puii^e- 
Ut  npide  se  réunissent  pour  rendre  moins  tolérables  les  impres- 
f  pénibles  par  leur  natnre  ou  en  raison  de  leur  rêpétitioii. 
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Oette  iutol-.-rance  se  fait  sentir  même  dsns  les  familles  les  mtm 
équilibrées.  La  voix  des  parents  devient  odieuse  en  raison  dn  (ot 
■d'autorité  f|m  offeuse  le  sentiment  de  la  persocnalito  propre,  lequel 
Ta  en  augmentant.  Les  relations  entre  frères  deviennent  encorr 
plus  mauvaises.  Ceux  avant  atteint  la  majorité,  qui  ont  déjà  da 
moustaches,  trouvent  complaisance  méritoire  de  pK-tcr  atteotioii 
au  plus  jeime,  et  avec  quelle  suffisance  et  impériosit^  ils  lui 
adressent  la  parole!  L'autre,  par  contre,  qui  commence  k  avoir  a 
propre  digaitc',  ressent  avei-  plus  d'amertume  la  blessure  i  scr. 
amour  propre  ;  d'où  une  attrition  continuelle,  un  t-tat  d'initatûii 
permanente,  qui  rend  haïssable  le  séjour  du  fover  et  feit  Aéàra 
la  séparation  et  l'i^Ioignenient. 

Moins  ferme  est  l'équilibre  psychique  m  raison  de  la  dj^ 
sitjon  congénitale  des  divers  membres  de  la  famille,  plus  gi»T* 
€ât  le  dangei'  de  l'incompatibilité  et  moindre  la  i>ossibiUté  i'j 
résister. 

La  haine  des  parents  et  de  la  funiille  est  ordiuairement  la] 
rnière  manifestation  morbide  psychique  chez  les  hêbéplu 
«lie  est-aussi,  généralement,  la  plus  durable,  et  elle  tire  sobI 
gine,  naturellement,  de  cet  état  de  choses. 

Le  jeune  homme  éloigné  de  sa  famille  trouvera  pour  cette  n 
un  milieu  plus  favorable  pour  se  mettre  au  travail,  et  ce  < 
gement  de  milieu,  qui  est  d'ordinaire  agréable  à  tout  le  i 
s'impose  presque  comme  une  nécessité  chei  les  jeunes  genal 
favorisés  par  l'hérédité;  pour  eux  à  cause  de  cela  H 
léranee  est  minime,  tandis  que  tes  causes  d'ennui,  de  dégofl 
d'irritation  tendent  dans  le  milieu  de  la  famille  à  se  tuult^ 
sous  l'influence  du  vice  de  la  dégénératîon  pesant  sur  I 
famille.  Plus  \  ite  le  jeujie  homme  pourra  satisfaire  le  dés 
le  porte  à  la  variété,  moins  il  sentira  l'aversion,  l'ennoi  éta 
pressions  douiestiquee,  plus  étroit  pourra  rester  le  lien  des  l 
ments  d'affection  qui  l'y  rattachent  et  qui  seront  destinés  à  e 
une  influence  imptirtante  sur  son  caractère.  Si  par  contre  le  à 
pour  les  rapports  de  famille  est  arrivé  à  l'état  aigu,  il  ! 
longue  durée  et  s'étendra  même  en  dehors  d'elle,  D'oii  ce| 
tiiiuel  changement  de  profession  si  fréquent  chez  les  déj 
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qiii  tialasent  en  prison  on  dans  les  maisons  d'alitioéE,  choses  sur 
laqaelle  j'ai  déjft  appelé  rattention. 

La  propension  an  fantiistique,  l'attraction  toute  particulière 
qu'exercent  à  cet  ilge  les  lectures  de  voyaafes,  d'asentures  extraor- 
dinaires, ne  provient  préoisément  qae  du  tiesoin  de  changer  les 
impreBsions  habituelles  pour  d'autrea  disparates;  pins  l' ennui 
est  profond,  plus  grande  est  la  variété  des  impressions  à  la  re- 
cherche desquelles  l'on  va:  c'est  ainsi  que  chez  les  jeases  mauTais 
sujets  terriens  la  vie  maritime  présente  le  mirage  des  plus  sédui- 
sants attraits. 

La  nouveauté  du  milieu  a  besoin  d't'-tre  maintenue  par  la  nou- 
veauté et  la  variétf*  des  occupations,  et  à  celle-ci  doivent  ?tre 
jointes  deux  autres  conditions  indispensables  pour  que  tout  travail 
soit  accepté  et  réellement  proHtable  au  développement  du  ca- 
ractère: la  liberté  dans  l'eicocution  des  inclinations  propres,  et 
la  rémonération  immédiate  de  ce  travail.  Ces  conditiouB  sont 
d'autant  plus  nécessaires  que  la  rétleiion  est  moins  développée,  ce 
<]ui  est  le  cas  des  dégénérés.  On  comprend  bien  que  dans  nos 
maisons  de  correction,  dans  lesquelles  aucune  de  ces  conditions 
n'est  offerte  aux  jeuties  gens,  les  résultats  obtenus  soient  si  rares, 
et  comment  il  se  fait  que  ces  établissements  ne  soient  en  réAlité 
que  des  pépinières  de  criminels  et  de  foua. 

L'aspiration  à  la  liberté  de  disposer  de  ses  propres  facultés  est 
la  première  conséquence  de  l'élévation  du  ton  sentimental  cheï 
le  jeune  homme  et  de  l'avènement  en  lui  du  eieutimcnt  de  la  di- 
gnité, qui,  tout  en  le  laissant  céder  aux  moyens  de  persuasion, 
l'excite  k  ré3îst«T  à  la  coercition. 

C'est  encore  là  une  des  qualib-s  que  le  pubère  partage  avec 
besncoup  de  peuples  sauvages  et  barbares.  L'intolérance  de  l'au- 
torité chez  les  peuples  de  la  Nonvelle-duinée  constitue,  d'après 
Ëarl,  iiu  obstacle  à  leur  organisation  sociale.  Uu  bédouin,  dit 
Bnrkhardt,  ne  se  soumettra  <'l  aucun  commandement,  tandis  qu'il 

lera  prompt«roent  à  la  persuasion  il). 


W(l)  H.  SrïKi'Kii,  PritKipei  dt  sociologie,  tome  I,  p.  S'i. 


LA  PDBKRTE 

Chuz  la  garçonoet  qui  fit  l'objet  de  l'obserration  de  Saccbi,  en 
raison  de  son  gigantisme  et  de  la  précocité  de  sa  pnberté,  tandis 
que  les  symptômes  physiques  de  cette  dernière  se  déreloppaient, 
on  observait  dans  le  moral  une  gravité  d'applicatioD  naissante,  i« 
la  docilité  aux  conseils  persuasifs,  mais  un  esprit  de  résistance  et 
de  révolte  contre  les  injonctions  iiiipérieuies  ;  tandis  qu'après  l'a- 
blation du  testicule,  en  même  temps  que  le  retour  en  arrière  des 
symptômes  plivsiques  de  la  puberté,  le  caractèrf  reprit  le  tjp* 
enfantin,  la  jovialité,  la  propension  aux  jeux  et  à  la  compare 
des  enfants  de  son  Sge,  la  docilité  à  la  vois  impérieuse.  A  l'attriit 
du  milieu  et  de  la  liberté  de  suivre  ses  propres  inclinations,  se 
joint  encore  la  principale  condition  de  tout  travail  :  sa  prompte  re- 
inunération.  Comme  nous  l'avons  vu,  c'est  la  rémuoératiOD 
diate  qui  rend  le  travail  agréable  au  sauvage;  et  par  cet  a1 
doit  également  se  soutenir  le  travail  du  jeune  bomme  poar  qi 
s'amoindrisse  pas  eu  lui  la  vigueur  nécessaire  à  son  eiécatioo., 

La  rémunération  du  travail  est  d'autant  plus  attrayante^ 
époque  et  nécessaire,  qu'elle  vient  se  joindre  k  l'émotion  la 
forte,  celle  qui  nait  du  sexe.  La  cravate  voyant«  dont  le  ji 
bomme  cherche  à  se  parer,  le  peigne  à  miroir,  les  cosmétic 
)>our  parfumer  les  cheveux  et  les  moustaches  ;  le  papier  H  It 
spécialement,  clioisi  pour  écrire  à  l'amante,  le  bouquet  de  violette 
la  photographie,  l'épingle,  l'anneau  ou  le  joyau  qu'il  offre,  sont 
autant  de  dépenses  que  le  jeune  bomme  doit  affronter  pour  s'at- 
tirer les  faveurs  de  la  feiome  aimée.  Pas  d'argent,  pas  d'amour;  et 
il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  la  métamorphose  pubi-re  ar- 
rive à  modeler  le  caractère  du  jeune  homme  de  façon  à  en  faire 
un  homme.  Il  convient  que  l'adotescent  commence  à  gagner 
déjwnser  pour  la  femme,  pour  qu'il  devienne  uu  homme  véril 

La  représentation  mentaledesactes  par  lesquels  le  jeune  hoi 
aura  dû  faire  face  à  cette  nécessité,  liée  au  puissant  instinct  qui 
la  provoque,  formera  le  caractère  de  la  personne.  Si  le  jeune 
homme  a  été  accoutumé  à  attendre  de  la  merci  de  quelqa'oa 
moyen  de  satisfaire  à  ses  petits  et  grands  besoins  de  l'époque 
bère.  cette  insuffisance  s'imprimera  dans  son  caractère  ;  nous 
rons  alors  un  homme  qui  cherchera  l'argent  tout  prêt  en  époi 
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nne  femme  A  riche  dot,  on  qui  cherchera  dans  le  jeu,  dans  de 
louches  spéculation!!,  ù  tromper  le  prochniu,  uae  fois  adulte,  de 
même  qu'il  Tarait  fait  étant  jeune  homme  pour  tromper  ses  pa- 
rents, son  tuteur,  ses  camarades,  dans  le  but  d'arriver  à  posséder 
l'argent  dont  il  avait  besoin,  sans  aucune  fatigue  à  cet  effet,  sans 
un  travail  convenable  pour  le  gagner.  Jamais,  saus  ime  prépa- 
ration de  cette  sorte,  il  n'atteindra  la  qualité  d"homme  viril  dans 
les  habitudes  de  sa  vie,  ni  dans  la  puissance  de  ses  organes.  Kt 
c'est  justement  parce  que  cela  peut  arriver,  iiu'il  faut,  lorsque 
l'époque  pubtrre  mûrit  et  que  s'approche  l'époque  nubile,  que 
l'homme  exiicute  un  travail  qui  Ini  permette  de  gagner  et  qu'il 
commence  à  employer  l'aident  à  la  satisfaction  de  ses  désira. 

L'idée  de  pourvoir  par  soi-même  à  ses  propres  besoins  donne  au 
jeune  homme  une  sensation  de  douce  satisfaction,  flatte  son  amour 
propre  et  permet  que  la  prévoyance  se  développe  en  lui  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  le  degré  suffisant  pour  le  conduire  à  l'épargne 
dans  le  travail,  condition  indispensable  pour  que  ce  dernier  arrive 
à  donner  satisfaction  aux  deiii  instincts  qui  l'èglent  les  tendances 
de  l'bomme.  La  vertu  de  l'épargne  constitue  le  complément  né- 
cessaire de  la  fatigue  du  travail,  œlui  qui  donne  à  l'homme  civi- 
lisé la  véritable  empreinte  de  sa  anpériorité  sur  le  sauvée  et  sur 
le  barbare,  Dans  cette  vertu  se  révèle  l'influence  de  la  passion 
sexuelle  dans  l'acquisition  de  la  richesse,  en  ce  qu'elle  suggère  à 
l'homme  l'idée  de  soustraire  de  la  consommation  pour  sa  conser- 
vation une  partie  de  ce  qu'il  gagne  pour  s'assurer  la  possession 
de  la  femme,  en  se  tenant  mieux  lui-même  et  en  gagnant  les  t'a- 
lêots  de  celle-ci  par  les  dons  qn'il  lui  offre,  de  même  qu'en  s'as- 
,nt  les  moyens  de  faire  face  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

Comme  j'ai  déji  eu  l'occasion  de  l'exposer  dans  mon  Kapport 
ta  Congrès  international  de  Paris  en  IHO.'i  (li,  noua  avons  dans 
la  vertu  de  l'épargne  un  véritable  équivalent  du  perfectionnement 
physique  qui  se  fait  chez  l'houime  h  l'époque  de  la  puberté.  L'être 
à  son  perfectionnement  lorsque,  dans  la  pl<'>nitnde  du 
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dêveloppetneut  org^iiii|ue  individuel,  se  crée  la  &caltj-  de  trvu 
mettre  la  ïie  à  d'autres  individus.  Par  similitude  le  déTeIop[wm«it 
de  la  vie  sociale  ne  permet  pas  de  considérer  l'Miieatiofi  de  rbommi' 
comme  complète  si  it  la  faculté  de  pourvoir  à  ses  propres  besoiii- 
ne  se  joint  pas  celle  de  ponnoir  aux  nécessités  d'one  familles 
Tenir.  Si  dans  les  conditions  de  barbarie  cette  faciilfe^  «'■sit,'*  «eu!" 
ment  la  présence  de  la  force,  dans  celles  de  la  civilisation  elle  ne 
peut  se  développer  sans  la  vertu  de  l'épargne.  Et  pour  ce  déve- 
loppement il  n'y  a  pas  d'épo'.|ue  meilleure  que  celle  de  la  puberti-. 
De  même  que  l'excitation  psychiqne  doit  servir  à  soutenir  le  jeunt 
homme  dans  l'emploi  de  ses  forces  an  travail,  de  même  le  ses- 
timent  élevé  de  lui-même,  le  sentimept  de  la  dignité  ijni  nilt  en 
lui  et  la  prpijension  naissante  vers  la  femme  doivent  le  goidtr  i 
déduire  du  produit  de  son  travail  le  moyen  de  faire  face  à  toos  Ut 
besoins  et  instincts  auxquels  sa  nature  le  pousse. 

Le  développement  dn  caractère,  la  comliinaîson  des  sentimcnti 
avec  les  représentations  mentales,  affermis  de  manière  k  derenir 
des  guides  constantes  dans  les  déterminations  de  la  rie,  doivent  na- 
turellement se  former  à  l'époque  la  plus  ftvorable, celle  H  Uqndle 
les  sentiments  naissent  et  commencent  h  prendre  de  la  force,  e'«ft 
à-dire  à  la  puberté.  Et  ceci  ne  peut  avoir  lieu  si  le.-^  conditions  dan» 
lesquelles  s'écoule  la  vie  du  jeune  homme  ne  sont  pas  de  nature  i 
favoriser  un  tel  travail.  En  même  temps  que  les  émotions  semelles, 
le  désir  de  liberté,  l'aspiration  à  l'indépendance,  naît  chez  le  jeont 
homme  une  confiance  sans  bornes  en  lui-même.  Oliaque  sentiment 
a  besoin  d'être  mis  à  l'épreuve,  et  le  jeune  homme  doit  se  pré- 
parer à  seconder  ses  aspirations,  en  a'émancipant  de  la  tntelle  pa- 
ternelle par  son  propre  travail;  l'àpreté  des  premières  tentatives 
est  le  meilleur  correctif  de  la  confiance  exagérée  en  ses  forces  ;  par 
la  lutte  le  jeune  homme  apprend  h  en  mesurer  la  portée  et  en  régler 
l'application  ;  son  jugi-meot  grandit  et  s'affermit;  il  en  retire  la 
meilleure  préparation  à  sa  vie  future.  Les  premiers  insnccès  tw 
comptent  pas.  Linnee,  le  célèbre  naturaliste,  avait  donné  à  sn 
premiers  maîtres  uae  idée  tellement  mesquine  de  sa  capacitt'  et  Je 
8DD  aptitude  à  l'étude,  que  son  père  re^t  le  conseil  de  Ini  tùn 
apprendre  quelque  métier  manuel. 
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a  condition  essentielle  de  la  vie,  et  il  convie&t  qne 
le  jeune  homme  y  soit  habitué.  En  luttant  il  gagne  de  la  vigueur, 
•'t  tel  qui  s'est  montré  récalcitrant  au  frein  de  ses  parents  ou  de 
son  maître,  jieut,  par  les  efforts  soutenas  dans  la  latte,  obtenir  une 
••ducutioa  de  caracti-re  qui  lui  sera  une  aide  pour  atteindre  le 
jthis  liautea  destinées. 

Roi^dini  enfant  montrait  une  telle  aTersion  pour  les  études  mu- 
T-ii-ales,  (}ue  son  père,  par  pnnition,  le  mit  eu  apprentissage  chez 
iiii  taillandier,  oîi  il  fut  occupt;  à  tirer  le  soufflet  au  milieu  des 
«luoljbets  de  ses  camarades,  tant  que  la  persuasion  de  la  mère  ne 
l'eut  pas  fait  retourner  â  ses  études.  De  même  Cabanis  fut  à  l'âge 
Jh  14  ans  abandonné  par  son  père  et  livré  à  lui-même  pendant 
deux  ans,  eu  punition  de  son  entêtement  à  ne  pas  Tonloir  smue 
ses  conseils.  De  ce  moment  date  sa  résolution  de  commencer  son 
/■ducatioD  scientiliqnc. 

Ce  que  Sikorski  rapporte  des  jeunes  Russes  est  intéressant.  Le 
'^'onremement  ue  permet  pas  de  sortir  des  écoles  militaires  am 
jeunes  gens  qui  ne  démontrent  pas  avoir  acquis  une  certaine  disci- 
pline et  de  1  Instruction.  Le  progymnase  de  Wolsk,  où  sont  envoyés 
(le»  autres  collèges  ceux  qui  dénotent  une  indiscipline  profonde, 
retient  ses  élèves  mêmes  quand  ils  ont  achevé  lenrétudeE,jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  corrigés.  Après  lïige  de  1 7  ans  presque 
tous  les  manrais  sujets  s'amendent,  et  il  est  rare  de  trouver  i 
Wohk  un  jeune  homme  de  IS  ans  (1). 

Dans  nos  classes  élevées,  j'ai  fait  obsener  ailleurs,  combien  est 
défectneni  pour  le  développement  de  l'intelligence,  l'ordre  des 
études  et  le  défaut  n'est  pas  moindre  pour  la  formation  du  ca- 
ractère. Pendant  l'époque  du  développement  pubère,  se  font  sentir 
les  aspirations  à  la  liberté, an  désir  ardent  du  plaisir,  des  diver- 
"^  ments,  l'amour  de  l'indépendance,  une  inclination  vers  le 
B  différent,  en  un  mot  tout  ce  qui  ^ite  l'âme  dans  ses  plus 
toftinds  replis;  les  jeunes  gens  alors  voient  s'écouler  leur  vie  dans 


les  aspir 
^Bfafwmei 
^feediff 
jHpoftiDds 


(I)  Quatrième  Con^rh  inttmaUonul  dibjgient.  tU:,  tome  II,  p  40S. 
—  Genire,  1883, 


nm 


Ll   PCBEETÉ 


an  apprf^ntissage  désagréable,  sans  autre  soution  que  celui  ûe  b 
représentation  mentale  de  l'avantage  tardif  qu'ils  ponnont,  si  Iw 
circonstances  le  pemiettent,  retirer  de  leurs  occupations  pour  V 
moment  stériles.  Déliit^urs  envers  leurs  parnnts  du  coCIt  d»^  Irar 
eiistence,  ila  doivent  également  attendre  de  ceus-ci,  de  leur  bcti 
plaisir,  la  satisfaction  de  chacun  de  leurs  désirs.  La  gi-néroâtA 
propre  i  celui  qui  peut  acheter  et  donner,  nu  pent  se  développer 
chez  qui  ne  vit  que  dans  la  nécessité  de  demander  et  de  rawvoir. 
A  l'impériosité  des  besoins  et  des  désirs  il  ne  reste  d'antre  mnjea 
de  se  satisfaire  qu'en  attendant  tout  de  la  providence  paten 
t't  si  celle-ci  vient  à  être  chiche,  soit  par  volonté,  soit  par  n 
site,  l'astuce  doit  être  employée  pour  la  rendre  plus  généreiu 
bien  il  faut  écarter  tout  désir,  toute  expansion,  et  acquérir  o 
ractère  aigri:  la  franchise.  le  sentiment  de  l'indépendance  «^  If 
sens  du  contentement  sont  toujours  bannis.  L'impression  mentale 
qui  reste  de  ces  états  de  conscience  à  l'époque  oti  se  pmdnifrjj 
formation  du  caractère  ne  peut  que  demeurer  profonde  et  diin 
La  représentation  mentaledes  moyens  dont  il  a  fallu  se  servir^ 
les  premières  luttes  pour  Vamour  ne  peut  que  se  représenter  d 
la  vie  future  et  donner  la  forme  au  caractère  du  jeune  hommd 

C'est  ainsi  que  par  la  carrière  actuelle  des  études  se  créent] 
déclassi^s,  et  non  seulement  ceux  que  je  nommerai  les  di^!law#« 
sociaux,  mais  aussi  les  déclassés  ou  eunuques  moraux,  gens  fAH* 
conscience  de  convictions,  ainsi  que  ^lans  virilité!'  do  sentiment  et 
d'action,  qui  se  confient  k  tout  autre  chose  qu'au  travail  honni 
et  digne:  toujours  prêts  à  agir  avec  astuce  et  vivants  dans  1 
trigue,  qui  cherchent  à  s'attacher  il  des  personnes  influentes  p 
tirer  un  parti  de  leur  appui  :  professionnels  politiciens,  i 
électoraux  au  service  du  plus  offrant,  soutenant  quiconque  4 
puissant  et  de  qui  ils  espèrent  un  appui  et  une  rétribution,  ou  p 
fes^onnels  scientifiques,  prêts  &  jurer  sur  la  parole  de  qui  pent 
leur  ouvrir  l'ai'cèR  aui  chargea,  toujours  attaché»:  au  parti  qui 
offre  des  probabilités  de  remporter  la  victoire. 

Il  ne  manquera  pas  d'objections  de  la  part  de  ceui  qnî  i 
qu'avec  une  telle  précocité  dans  l'amour  du  gain,  l'homme  ^ 
viendra  trop  mercantile  et  qu'au  moment  de  la  jeunesse  l'I 
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litiit  s'iuspirer  d'un  idéal  plus  élevé.  Mais  j'ajouterai  que  pour  le 
biiTD  de  la  société  un  prosaïque  artisan  de  mon  n-uvre,  payant  par 
le  produit  àv  son  travail  le  coût  de  ses  caprices,  entretenant  sa 
généroBÎti'  à  ses  propres  frais,  se  rend  plus  utile  <)ue  celui  qui, 
ayant  l'esprit  farci  des  exemples  de  Rome,  Athènes  ou  Sparte, 
piisse  servilement  sa  première  jeunesse  à  auqui^rir  les  habitudes  de 
la  sen'ilité  pour  son  âge  raiir,  apprund  à  déclamer  les  vertus  de 
Brutus  et  de  Caton,  tandis  qu'il  soutire  par  des  ruses  et  des  sub- 
terfuges de  l'argent  de  la  bourse  de  ses  parents  pour  se  donner  du 
bon  temps,  compose  des  projets  pour  sauver  son  pays,  alors  qu'il 
i«t  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  propre  famille.  Le 
premier  pas  vers  la  liberté  est  celui  que  l'on  fait  en  apprenant  â 
se  sufGre  à  soi-niî^me  et  ensuite  à  sa  famille  à  l'aide  de  son  travail, 
sans  le  secoui's  d'autnii.  L"e3t-Ià  l'éducation  la  plus  solide,  même 
s'il  lui  manque  la  saveur  du  classique. 

Ce  grave  défaut  existe  dans  l'éducation  de  ceui  qui  aiment  trop 
les  professions  libérales,  et  c'est  lui  qui  ouvre  la  voie  k  tant  de 
formes  d'arrêt  de  développement  moral.  Que  l'on  compare  une 
assemblée  d'ouvriers  et  une  assemblée  de  professionnels  (libéraux) 
et  il  sautera  aux  yeux  de  chacun  combien  meilleure  est  le  maintien, 
et  dans  l'ensemble,  le  sens  pratique  des  premiers. 

Le  long  apprentissage  scientifique  infructueux  et  la  conséquence 

bla  possibilité  tardivede  contracter  un  mariage  contribuent  toutes 

X  &  la  dégéaératioD  des  classes  sup<-rieures  dans  les  races  la- 

;  le  développement  moral  reste  imparfait  chez  les  parents. 

t  l'engendrement  des  enfants  se  fait  quand  l'organisme  est  déjà 

lt;  les  fruits  ne  peuvent  naturellement  pas  se  produire  dausdes 

iditîons  qui  les  fassent  prospérer. 

^Le  remède  ù  cet  état  de  choses  consisterait  &  impriuier.  ainsi 

le  je  l'ai  déjà  dit  k  propos  de  l'éducation  intellectuelle,  une  dî- 

Stâon   positive  pratique,  essentiellement  professionnelle,  aus 

8  dans  les  LyctVis.  Les  jeune  gens  poun-aient  y  trouver  le 

moyen  de  retirer  un  profit  économique  immédiat  de  leur  travail, 

avec  un  avantage  intellectuel  et  du  bénéfice  pour  leur  caractère. 

_paii8  les  États-l'nU  d'Amérique  le  xelf-hclp  est  érigé  en  système 

une  des  règles  principales  de  ta  conduite,  et  c'est  grâce 


k  l'application  du  seîf-heîp  que  de  simples  inenaiglers,  ( 
Abraham  Lincoln,  ou  tailleurs,  comme  (îarlield,  on  Intc 
comme  Grant,  arrivèrent  il  la  présidence  de  la  Kûpubliqne; 
n'est  pas  seulement  les  hommes,  mais  ks  .îeuura  lillee  aw 
adoptent  le  self-help  comme  rt^le  de  conduite.  Or,  il  n'y  a  J 
longtemps,  M.me  Elisabeth  Bankâ  en  faisait  une  desciiptiiH 
téressante  dans  la  Nmetee.jith  Centitty.  L'ùdacatîoii  iatellec 
■les  jeunes  HUes  y  est  de  grand  valeur  et  bien  soignéa,  ot  4 
par  ce  moyen  que  la  femme  artive  &  obtenir  des  emplois  Ç 
élevés  dans  l'enseignement  et  dans  l'administration  ;  elle  eu  V 
h  occuper  des  postes  distingués  k  la  barre,  comiue  en  méde( 
ijoand  les  ressources  des  parents  ne  ïmOiseiit  pas  aux  à 
d'une  éducation  da  ce  genre  de  collège,  les  jeunes  filles,  des  I 
de  rUuest  spécialement,  sont  mises  en  pension  dans  leti  i 
écoles,  à  la  condition  d'emplojer  une  partie  de  leurs  joui 
des  travaux  domestiques.  Elles  travaillent  pour  le  ctittige,  «(3 
raison  des  heures  qu" elles  consacrent  à  ce  travail  le  collège  fi- 
minue  le  priic  de  la  pension,  leur  fournit  le  lit  et  la  Uble,  les  ieçoiDs 
et  les  livres.  Elisabeth  Uanks  en  fit  la  preuve  quand  elle  i 
petite  fille;  donnant  aux  travaux  domestiques  quatre  hearcai 
jour,  elle  arriva  à  se  procurer  la  somme  do  cent  dollars  par  ï 
<]ui  lui  permit  de  compléter  son  éducation.  Le»  collées  fonde 
te  système  du  aelf-help  sont  nombreux  dans  les  Ktats-Uni 
Nord.  Les  travaui  exigés  des  jeunes  filles  ne  sont  pas  de  s 
à  excéder  leur  forces,  et  il  n'.v  en  a  pas  de  répugnants.  Les  i 
gros  travaux  de  la  cuisine  sont  laissés  aux  domestique?  ordin^ 
qui  restent  chaînés  de  tout  ce  qui  concerne  !a  le^ivc,  le  Isii 
des  parquets,  la  préparation  di-s  mets. 

C'est  dans  la  chambre  à  dîner  qu'elles  sont  employées. 
éponssèt«nt  les  meubles,  les  mettent  en  plare.  mettent  les  \ 
verts,  lavent  les  tasses  et  les  verres,  polissent  rargeuterÎQ.  Si  j 
le  veulent,  parfois  elles  écossent  les  petitH  pois,  épelucheot  li 
gumes.  Après  que  les  femmes  de  chambre  ont  passé  le  balai,  ^ 
enlèvent  la  poussière  au  moyen  d'uu  torclion  «lans  la  salle,  4 
la  chapelle,  dans  les  locaux  de  récnûition,  etc.  Celles  ijui  | 
chargées  d'ouvrir,  quand  on  entend  sonner  ^  la  port«  priu 
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-lu  collège,  font  fi  tour  de  rôle,  deux  heures  chacune,  cet  oEÊoe  de 
jMïrti^re.  D'autres  sont  chargées  de  sonner  la  cloche  aux  diverses 
heures  d'exercices  de  classe;  d'autres  revoient  le  linge  de  la  lea- 
sive  et  le  raccommodent. 

Ces  petites  onvrières  Tolontaires  sont  très  appréciées.  Elles  font 
une  besogne  utile,  qu'î]  serait  nécessaire  de  payer  à  des  merce- 
naires s'il  n'en  était  ainsi.  Elles  travaillent  avec  zèle,  parce 
■in'elles  savent  que  la  négiigeui;e  ou  l'indifférence  peuvent  leur 
l'aire  perdre  le  bénéfice  qui  leur  est  accordé.  Le  temps  du  travail 
est  pris  sur  les  récréations.  En  dehors  de  ces  occupations  elles 
suivent  tous  les  cours  coimne  les  jeunes  filles  qui  paient  U  pension 
«ntit>re:  elles  sont  bien  souvent  les  plus  signalées  par  leurs  nié- 
rites  ;  et  la  jeune  lille  qui,  en  tablier  blanc,  remuait  la  vaisselle 
dan?*  le  réfectoire,  s'assied  peu  d'instants  apr^s  au  piano  et  s'y 
révèle  habile  musicienne. 

La  première  idée  de  ce  système  de  sel/'-help  féminin  est  due  à 
miss  Mary  Lyon,  la  fondatrice  du  collée  de  &Iount-Holyoke,  ii 
Soutli-Eadley,  dans  le  Massachussetts.  Klle  en  fit  le  premier  essai 
en  1S37.  ^laîntenant  le  Mounl-Hohjolie-S^stem  est  connu  et 
adopté  dans  tous  le  États-Unis. 

Dans  la  nouvelle  Universit''  de  Chicago,  le  MouniSolyoke- 

>^gstem  a  reçu  encore  des  perfectionnements.  Les  élèves  ne  vaquent 

pas  aux  travaux  domestiques  dans  l'institution,  mais  elles  ont 

,  l'autorisation  d'aller  dans  leurs  familles,  ou  dat).s  quelques  pensions 

|l  Ettnille,  oii  elles  rendent  des  services  rétribués.  Elles  peuvent 

nployer  quelques  heures  de  la  journée  on  de  la  soirée  à  donner 

I  leçons,  ou  k  occuper  quelque  place  dans  les  bureaux  des 

DU  dans  les  bibliothèques  publiques.  D'autres  conduisent 

penânts  H  la  promenade:  ou  bien  font  des  travaux  d'écritures 

1  de  copies,  etc.  Et  tous  ces  travaux  ne  leur  sont  pas  payée  en 

uit,  mais  au  moyen  de  hons  qui  donnent  droit  À  la  gratuité 

B  leçons  universitaires  eu  partie. 

,  Et  l'émulation  du  sdf-hdp  e.st  si  grande,  que  durant  les  va- 

M3  les  jeunes  filles  s'ingénient  h  travailler  pour  leur  dot  du 

^lège,  acceptant  des  emploi;^  temporaires  dans  les  maisons  dn 

mnierce,  dans  les  études,  oit  elles  remplacent  les  employés  or* 


s  de  racascce.     1 
ire.  sans  STOtr     ' 
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dinatres,  auxquels  on  peut  accorder  quelques  semaines  de  r 
Ainsi  la  jeune  fîlle  américaine  est  conduite  k  s'instruire,  sans  STOir 
même  à  compter  sur  l'aide  de  ses  parents. 

C'est  par  un  système  de  ce  genre  que  les  jeunes  gens  peareat 
acquérir  une  véritable  éducation,  en  faisant  appel  à  leurs  propres 
forces,  les  développent  et  trouvent  dans  leur  propre  volonté  H 
leur  énergie  les  facteurs  de  leur  propre  avenir.  C'est  an  vrai  tnà- 
tage  pour  la  formation  du  caractère  du  jeune  homme  dVtw 
obligé  h  travailler  pour  pourvoir  aus  nécessités  de  sa  \i*.  he 
travail  est  la  base  principale  de  toute  éducation  morale,  et  par  It 
travail  seul  toutes  les  vertus  sociales  peuvent  se  dégager. 

L'objet  du  travail  est  de  faire  face  aui  eiigeoces  de  la  TÎ«1 
l'individu.  L'avantage  qd'eu  retire  la  société  sert  à  en  mestu 
moralité. 

L'aiguillon  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  pour  te  dévd 
pement  des  vertus  sociales  se  trouve  dans  la  puberté.  Tant  qd 
jeune  homme  ne  vit  que  de  la  vie  individuelle,  il  n'a  de  déveldj 
chez  lui  que  l'instinct  de  la  conservation;  son  égoïsme  pers 
seul  s'érige  comme  guide  de  ses  actions. 

C'est  à  l'apparition  de  l'instinct  sexuel,  au  moment  oh  naît 
l'inclination  vers  le  seie  différent,  qu'il  étend  le  cercle  de  son  kf» 
fection  égoïste,  en  unissant  au  désir  de  son  bien-être  celui  de  J 
personne  qu'il  aime;  et,  plus  grands  sont  les  efl'orts,  plus  } 
les  fatigues  que  lui  coûte  cette  affection,  plus  les  racines  qo^ 
jett«  sont  profondes.  Ce  ne  sont  pas,  eu  gémirai,  les  bén<^ 
que  nous  recevons  qui  lient  fortement  nos  affections,  mai»  i 
que  nous  prodiguons  aux  autres.  Les  représentations  des  \ 
Gces  reçus  ne  peuvent,  en  raison  de  leur  nature,  laisser  ciaia 
cerveau  une  impression  aussi  profonde  que  les  représentations  )B 
travaux  mécaniques,  des  efforts  intellectuels  et  moraux  que  d 
prodiguons  pour  ceui  sur  lesquels  retombent  nos  bénéfices.  C'est 
par  cela  même  que  l'amour  des  parents,  des  mères  en  parti* 
culier,  est  plus  profond  et  plu=  tenace  que  celui  de  leur^  enfanta 
envers  eux,  et  plus  ceux-ci  auront  coûté  de  peines  et  d'ennuis, 
plus  l'affection  que  leur  roueront  leurs  parents  sera  grande,  eu 
généraL 
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Les  anciens  moralistes,  d'après  ce  que  Friedmann  (1)  fait  ob- 
serrer,  avaient  remarqué  que,  durant  les  proscriptions  de  la  Ré- 
publique Romaine,  il  y  eut  beaucoup  d'esemple^  de  tîls  qui  li- 
Trèrent  leur  p&re,  mais  aucun  pfere  qui  ait  livré  son  fils.  Ces  anciens 
moraliates  ne  savaient  comment  s'expliquer  ce  fait,  qui  dépend 
é^Iemeat  de  la  constitution  de  la  famille  à  Home,  par  laquelle  le 
père  pouvait  faire  beaucoup  de  bien  à  son  fi!?,  pendant  (jue  celui- 
ci  restait  toujours  sous  la  dépendance  de  son  père. 

Celui  qui  se  sent  mal  disposé  envers  quelqu'un,  trouve  le  meil- 
leur et  le  plus  sfir  remède  contre  cette  aversion  dans  le  fait  de  lui 
rendre  {{uelque  service.  Par  contre,  celui  qui  refuse  nos  service  et 
s'y  soustrait  obstinément,  devient  un  objet  d'indifférence,  voire  de 
haine  (2). 

La  première  condition  pour  le  développement  d'im  niveau  moral 
élevé  est  la  notion  exacte  de  ses  propres  devoirs  et  droits.  On 
peut  admettre,  dans  les  classes  inférieures,  que  la  ticlie  de  celle-ct 
restait  jadi»  presque  entièrement  confiée  à  l'instruction  et  au 
sentiment  reli^eux.  Or,  on  ne  développe  dans  celles-ci  que  la 
partie  concernante  les  devoirs;  l'Église  dans  ses  préceptes  tolère 
des  droits,  mai^  n'en  confère  qu'à  la  classe  sacerdotale;  pour  les 
autres  crovants,  elle  ne  promulgue  que  des  devoirs  ;  par  conséquent 
l'article  des  droits  reste  très  en  arrière,  spécialement  dans  les 
classes  inférieures,  dans  lesquelles  le  jeune  homme  n'acquiert 
presque  pas  d'autre  con.';cience  de  ses  droits  que  celle  qui  lui  vient 
éventuellement  de  sa  propre  force  phyaiqne,  i  mesure  qu'il  s'ajier- 
foit  de  son  développement  :  sa  force  tend  par  cela  même  à  sortir 
des  règles,  n'étant  pas  retenue  par  le  frein  de  la  conscience  des 
droits  d'autrui,  et  arrive  fréquemment  aux  infractions  h  la  loi,  ou 
bien  reste  en  défaut,  et  laisse  le  jeune  homme  exposés  aux  abus 
et  aux  exactions  de  la  société,  sans  moyen  pour  en  obt«nir  répa- 
ntion  lorsque  il  lui  reste  la  conscience  des  torts  qui  lui  sont  faits. 

Soo8  ce  rapport  les  jeunes  gens  des  classe  élevées  se  trouvent 


^^TBra,  p.  -lOi 


[I]  FsiHHUN!!,  Oenesis  of  desinltrateil  hintvoUnce  {*  Mînd  »,  t.  III, 

404). 
(2)  RiaoT,  La  psychologie  def  «futiinenll.  p.  ZX'i. 
Mjuu»  —  La  pattrli.  l'.c.  -  .:i. 
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naturellemeiit  pliu  favorisés,  en  ce  que,  si  ce  n'est  les  prêofptM 
de  la  famille,  le  milieu  dans  lequel  se  déroula  leiir  vie,  le  trai- 
tement auquel  ils  sout  esposés  tend  beaucoup  plus  à  faciliter  leur 
taclie,  C'est  en  vertu  de  cette  coudition  que  purent  être  con9erT«*s 
les  diapositioDS  publiques  par  lesquelles  la  force  et  la  ruse  il'uw 
part,  r impuissance  et  l'ignoraDce  de  l'autre,  ilivisaient  la  âocit'li 
eu  deux  classes,  dout  l'une,  forte  et  puissante,  vivait  aux  àé\ 
de  la  faiblo  et  de  l'ignorante. 

Autant  l'organisation  forc<'«  du  travail  en  société  m'inspin 
détiance,  autant  je  trouve  celle-ci  nécessaire  comme  moven  de 
fense  pour  la  tutelle  des  droits  particuliers  à  chacun.  L'^alitê. 
même  si  elle  pouvait  être  possible  vig-à-vis  de  la  loi,  n'est  qu~uu« 
utopie.  Le  privilège  de  la  force  physique,  de  la  ruae,  dé  l'iidre»*. 
de  l'influence,  de  la  position  sociale  et  du  génie  ne  pourra  jamtts 
être  détruit. 

he  pouvoir,  bien  qu'on  <lise  le  contraire,  est  une  clioss 
agréable,  que  ceux  qui  le  posst-dent  ne  peuvent  s'astreindre 
partager,  sinon  par  la  force.  Celui  qui  le  détient  tentera  totiji 
de  s'en  servir  à.  son  profit  plutôt  qu'au  profit  des  autres. 

Contre  les  menaces  des  droits  proprement  dits  il  n'y  a  qu«  l'as- 
sociation, la  réunion  des  forces,  qui  permette  de  (Constituer  nu 
tout  pouvant  s'opjioser  à  la  toute-puissance  des  individus  parti 
culierj.  L'union  des  hommes  en  société  pour  soutenir  les  droit- 
persoimels  est  le  premier  pas  fait  pour  le  développement  des 
timeuts  .sociani.  Nous  apprenons  à  avoir  une  conception  ëlei 
notre  personnalité  non  moins  que  de  celle  d'sutnii  que  la 
se  propose  de  prendre  sous  sa  tutelle;  nous  acquérons  un 
timeut  de  justice  sincère,  ainsi  que  du  courage  qui  doit 
porter  à  son  service.  Lorsque  le  jeune  homme  apprend  plus 
la  valeur  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  ses  compagnons,  pour  le 
ri'dreasemeut  de  quelque  tort  que  ce  soit,  pour  la  correction  iii> 
toute  injustice,  pour  le  soulagement  de  toute  souffrance,  son  t^iu- 
cation  morale  sera  faite  plus  tôt. 

C'e^t  U  l'eiiercice  le  plus  apte  à  assurer  le  développement  de^ 
sentiments  moraux  et  sociaux,  ainsi  que  le  bou  sens  qui  empédie 
de  courir  après  les  image.-^,  et  apprend  il  bien  connaître 
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détails  du  chemin  parcouru.  En  reliant,  en  unissant  les  forces  per- 
sonnelles à  celles  des  autres,  les  sentiments  de  sympathie  sur- 
viennent ;  en  veillant  à  la  défense  des  droits  communs,  les  autres 
en  bénéficient  comme  nous  en  bénéficions  nous-mêmes,  et  on  vient 

0 

à  aimer  les  hommes  l>énéficiés.  Etant  à  cette  école,  les  conceptions 
monstrueuses,  telles  que  celles  de  cherclier  le  bien  de  l'humanité  en 
tuant  des  hommes  et  en  détruisant,  ne  peuvent  plus  se  faire  jour, 
comme  autrefois  c'était  dans  les  mœurs  d'honorer  et  de  servir  un 
Dieu,  père  commun,  en  martyrisant  et  tuant  des  frères,  qui  vou- 
laient penser  et  croire  par  leur  propre  intelligence,  selon  leur 
conscience,  et  non  avec  celle  des  autres. 

Il  y  a  quelques  années,  madame  Oh.  Bentzon  a  rapporté  dans 
la  llecu^  des  Deux  Mondes  le  travail  prodigieux  fait  par  le 
«  Women's  Club  »  (Cercle  des  dames)  de  New-York,  établi  dans 
le  but  de  défendre  les  droits  des  femmes  et  des  enfants,  en  les 
protégeant  dans  leur  travail,  dans  leurs  mœurs,  dans  la  vie  d'inté- 
rieur, dans  la  société,  en  faisant  payer  les  salaires  aux  femmes,  les 
sauvant  des  maris  brutaux,  en  protégeant  les  enfants  des  parents 
indignes,  en  leur  trouvant  un  asile  s'ils  étaient  abandonnés,  en 
faisant  les  frais  de  leur  instruction  et  en  les  dirigeant  vers  l'ap- 
prentissage d'une  profession  ou  d'un  métier.  En  sept  ans,  de  1886 
à  1893,  il  ramassa  1.241>.097  dollars;  prit  acte  de  7197  plaintes, 
et,  avec  Taide  de  Tavocat  attaché  à  l'Association  et  moyennant 
le  bienveillant  appui  des  magistrats,  juges  de  paix,  commissaires 
de  police,  il  a  obtenu  la  réparation  de  torts,  de  violence  et  de 
cruauté,  fait  corriger  des  fraudes,  obtenu  des  divorces  et  apporté 
an  souffle  de  sympathie  et  d'amour  où  il  y  avait  des  souffrances 
de  femmes  et  d'enfants. 

Si  Santé  Caserio,  llavachol  et  nombre  d'autres  compagnons,  au 
lieu  d'avoir  assisté  à  des  conférence  d'utopistes  de  plus  ou  moins 
bon  aloi,  avaient  ét«'^  associés  à  de  semblables  œuvres  de  charité, 
jamais  ils  n'auraient  pu  faire  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  des 
œuvres  aussi  misérables  que  les  leurs.  De  même  aucun  Vincent  de 
Paule  n'aurait  conçu  l'idée  de  causer  des  tourments  à  ses  frères 
pour  glorifier  Dieu. 
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La  latti-  contre  les  manlfcstatfviia  déçËnératirps  - 

raracU'n'N  dé^ém-ratifs  dans  l«  société  —  Trall«m«Ht  hjrfi^- 
nique  alimentaire  cl  [ihf§l<|Dc  des  dcgênéri^«  —  SfstèBt  *• 
traitement  nalnrel  —  Travail  —  Conditiuns  da  trarall  pan 
qn'il  sem-  h  l'édncatlon  —  La  >  Casa  Benelica  '  iIca  anbiti 
abandonnés,  de  Martini,  â  Turin  —  Li-  Batean-école  >  Bi- 
,  demptlon  »,  de  Garavi-nta,  à   6êiii-s  —  InatitntfoDR  pour  lr« 

mineurs  criminels  —  Signes  de   correction  —  Le  sjstftve  to 
capitaine  NocoDuchIc  —  La  Mlldarltê. 
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Les  conditions,  que  nous  avons  Si'chTv  favorables  an  dévelop- 
{•ement  phyeiijne  et  moral  du  jeune  homme  normal,  doivent,  ara' 
d'autant  plus  de  soins,  être  réalisées  pour  le  jeune  homme  qni 
porte  en  lui  les  germes  de  la  d''gL'n^raUon-  Ces  genues  sont,  du 
re3t€,  répandus  avec  une  telle  profusion,  qu'il  n'\  a  presque  p« 
d'organisme  qui  en  soit  tout-fi-fait  indemne. 

II  n'existe  pas  de  ligne  de  séparation  bien  nett«  entre  les 
maux  et  les  dégi-nérés,  de  même  qu'il  n'v  a  pas  de  caractères 
nets  de  division  entre  les  gens  honnêtes  et  les  criminels,  entre  le« 
sains  d'esprit  et  les  aliénés.  Les  vices  héréditaires,  qui  donnent 
lieu  aux  manifestations  dégénératives  chez  les  enfants,  se  tronveol 
aussi  bien  cliez  les  normaux  que  chez  les  anormaux;  il  n'exîiW 
que  différence  de  degrés  parmi  les  uns  et  les  autres. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  mes  Carattari  âet 
quenti.  la  pn'sence  des  signes  de  la  dégéoération  n'imptiqn 
nécessairement  l'altération  de  la  fonction,  ni  la  criminalité 
folie,  mais  de  simples  prédispositions.  La  loi  naturelle  de  la 
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relation  des  organes  avec  les  fonctions  veut  que  ces  signes  dégé- 
nératifs  aient  toujours  une  importance,  mais  la  règle  et  la  déter- 
mination de  cette  importance  dépendent  du  concours  d'autres 
conditions.  «  Le  foras  occipiialis,  les  bras  longs  et  les  mains 
fortes,  par  eux-mêmes,  ne  suflRsent  pas  à  distinguer  le  criminel  de 
l'homme  normal,  parce  que  nous  les  rencontrons  fréquemment 
chez  les  normaux;  j'ai  trouvé  le  premier  de  ces  caractères  dans 
des  proportions  relativement  plus  grandes  chez  ces  derniers  ;  ce- 
pendant ces  signes  peuvent  caractériser  Thomme  criminel  éner- 
gique, qui  apporte  dans  la  perpétration  de  son  crime  de  la  vigueur, 
de  la  persévérance  et  des  méthodes  non  communes,  et  le  distinguer 
du  criminel  faible,  chez  lequel  nous  trouverons  plutôt  de  la  mi- 
crocéphalie,  de  Tasymétrie,  de  la  difformité  et  d'autres  caractères 
dénotant  la  faiblesse  ou  la  maladie,  plutôt  que  l'énergie  ou  la  puis- 
sance d'action  >  (1). 

n  suffira,  pour  se  convaincre  de  cet  état  de  choses,  de  jeter  un 
regard  sur  le  tableau  suivant,  dans  lequel  je  réunis  les  résultats 
que  j'ai  notés  et  que  j'ai  déjà  publiés  dans  les  Caratteri  dei  de- 
linquenii{2),  en  y  ajoutant  ceux  relatifs  à  120  aliénés  hommea 
et  autant  de  femmes,  sans  distinction. 


(1)  A.  3Iarro,  Caratteri  dei  deUnquenti,  p.  161. 

(2)  A.  Marro,  oiivr.  cito,  p.  150,  107,  170,  237,  415,  440. 
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CARACTÈRES  DÉGÉNÉRATIFS 

CHEZ   LES  NORMAUX, 
LES   CRIMINELS  ET  LES  ALIÉNÉS  DES  DEUX   SEXES. 


Catégories 


/  Normaux 
Hommes  |  Criminels 
\  Alién<''8 


S 

s 

K 

9 

** 

ïi 

«^ 

S  • 

•S* 

•«  « 

e  " 

s  * 

V-5 

^\ 

A 

• 

« 

•o 

•o 

'^Z. 

•/. 

16 

13 

46 

44 

18 

33 

Deieeiidants 

do  parenU 

avancéi  en  &fe 


Père 


( 


Normales      i    16 


Femmes  ■  Criminelles  \    40 


Aliénées 


14 


12 
80 
49 


7. 

24 
82 
41 

82 
2f) 
89 


Mère 

•/. 

12 
18 
20 

6    . 
6 
21 


•>  •(  « 


o  !i 


2! 

Se 

•«s  5 

•  2  » 


i  1« 

-•-3 

3 


»•« 

â-^ 

63 

92 

80 

104 

70 

141 

60 

32 

87 

78 

61 

1 

79 

8î» 

100 

32 

82 

139 


Observation,  —  Quant  aux  dispositions  héréditaires  il  convient  de  noter 
que  chez  les  aliénés  lea  plus  gravement  frappés  manque  souvent  le  moveo 
d'avoir  des  renseignements  anamnestiqnes  exacts,  pour  ce  motif  le  nombre 
indiqué  est  sans  doute  inférieur  à  la  réalité. 

Par  caractères  physiques  ataviques  j'ai  désigné  ceux  qui  repro- 
duisent des  formes  ataviques  de  régression:  tandis  que  sous  le 
nom  d'atypiques  j'ai  voulu  indiquer  des  caractères  également 
-congénitaux,  mais  dénotants  une  déviation  du  type  normal;  de 
même  que  par  caractères  morbides  j'ai  entendu  parler  des  reliquats 
<le  maladies  extra-utérines  souflertes  précédemment. 

IjCs  manifestations  dégénératives  sont  en  outre  assez  répandues 
et  diffuses  dans  toute  la  population.  Du  coté  physique:  la  tuber- 
culose, le  rachitisme,  Tarthritisme.  les  vices  viscéraux  et  consti- 
tutionnels; du  coté  moral:  l'alcoolisme,  la  folie  morale,  la  crimi- 
nalité, répilepsie,  limbécilité.  la  dépression  mélancolique,  les 
manifestations  maniaques  et  paranoïques  pénètrent  dans  la  80- 
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<'i<'-t'''  tout  entière:  les  hfipitaiis:,  la  prison  et- l'asile  des  aliéDès  ne 
recueillent  qu'une  Ciible  partie  des  malades,  ainsi  que  des  profes- 
î*i'>nnels  du  crime  et  des  auteurs  d'actes  de  folie. 

Mi'ine  dans  les  îtociêtês  li-s  plus  choisies  il  ne  niantiue  jamais 
•ie  membres  prédisposés  îi  traîner  leur  lionte.  J'ai,  autre  part. 
ilé.-figBÉ  les  Mille  de  Marsala  comme  héros  de  IV'popée  la  plus 
»)>lendide  du  siècle,  représentant  lârae  d'une  nation.  Or,  paniii 
eux.  18  Furent  rejetês  jiar  le  Jury  comme  indignes  du  droit  à  la 
pension  et  au  port  de  la  médaille.  Dans  le  laps  de  temps  qm  s'est 
Ironie  de  ISiH',  époque  de  l'expédition,  à  lf<78,  année  où  fut 
étnlilie  la  liste  officielle  de  ceux  qui  en  firent  partie,  il  en  était 
mort  334,  s<Ht  78  pendant  l'expéditioD.  41  dans  d'antres  faits 
d'armes,  et  2lh  de  mort  naturelle.  Parmi  ces  21b,  il  eu  mourut 
7  aliénés,  1  par  suicide,  1  en  prison.  Dans  l'espace  dp  18  années 
le  ver  de  la  dégéDératiou  avait  déjil  pu  porter  de  semblables  ra- 
vives dans  la  partie  de  choix,  la  plus  généreuse  de  la  nation.  Sur 
les  dégâto!  ultérieurs  l'histoire  des  dernif^res  années  donne  des  iiN 
têrieum  renseignements. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  clause,  il  n'y  a  paf!  de  tamille  dans 
lelle  ne  se  iiunifestent  t<lt  ou  tard  des  tendances  h  la  dégéné- 
ar  même  quand  ces  dernières  ne  sont  pas  produites  par 
l'hérédité  ou  par  des  causes  occasionnelles,  elles  arrivent  à  être 
un  effet  fatal  de  l'â^'e  lui-même,  .'^i  ITige  n'arrive  pas  à  altérer 
les  organismes  les  mieux  constitués  avant  que  la  mori  les  cueille, 
il  nuit  toutefois  aux  germes  qui  naissent  tardivement.  Tanti*it  il 
affaiblit  les  fonctions  mentales,  tanf-t  celles  de  la  nutrition,  et 
même  la  constitution  tout  entière,  et  les  expose  ù  l'iine  ou  à 
l'autre  des  diverses  formes  de  dégénéi-atîon. 

Le  psychologue,  le  moraliste,  l'anatomo-pathologiste,  le  cli- 
ucteo  étudient  IfS  effets  de  la  dégénération  dans  l'intelligence, 
djins  le  caractère  des  individus,  dans  la  structure  des  organes  et 
<lans  le.-!  lésions  de  leurs  fonctions  respectives  ;  le  sociologue  étudie 
la  mesure  dans  la  qualité''  et  la  quantité  du  travail  produit  parle 
dégénéré. 

Au  point  de  vue  social,  l'effet  de  la  dégénération  se  mnnif«>st« 
l'entrée  dans  la  sociéti^  d'individus  inaptes  à  la  vie  régulière. 


maïKjaants  de  force,  ou  incapables  de  l'employer  li'ane  fafOR  utile 
à  levir  propre  avantage  et  au  bénéfice  commun. 

Tout  individu  qui  arrive  dans  la  société  doit  Dormalement  pr- 
duire  autant  qu'il  consomme,  pour  ne  pas  ^tre  h  la  cliarg«  ilt-^ 
autres  individus  et  vivre  d'une  vie  de  parasite;  et  ceci  ne  peut  î* 
produire  autrement  que  par  te  travail. 

Tout  travail  régulier  doit  naturellement  satisfaire  à  deux  qia- 
lités  requises  :  être  utile  à  l'iiidÎTidu  qui  le  produit,  et  à  la  » 
dans  laquelle  il  est  compté.  Dn  travail  qui  ne  satis&it  pas  à  t 
conditions,  indique  un  degré  plus  ou  moins  profond  de  i 
nération. 

Nous  trouvons  un  premier  degré  de  celle-ci  chez  celui  qui  i 
incapable  de  travailler,  ainsi  que  chez  celui  qui  ne  fait  qir 
travail  sans  aucun  profit  pour  la  société.  Le  vagabondage,  la  n 
dicité  parmi  les  classes  pauvres,  l'habitude  du  jeu  chez  elleed 
dans  les  classes  élevées,  dénotent  un  premier  d^é  de  dé$ 
ration  chez  ceux  qui  s'y  plaisent  et  qui  en  vivent.  Ils  dénote 
même  temps  le  passage  k  la  criminalité  en  ce  qn'ils  font  de  e 
qui  les  exercent  de  véritables  parasites,  qui  privent  autrui, 
aucun  profit  pour  la  société,  des  produits  du  travail  utile. 

Le  parasitisme  s'in&ltre  dans  toutes  les  classes,  et  c 
parasitas  qu'eu  grande  partie  est  absorbée  la  richesse  publique  ^ 
devrait  servir  au  bien  général.  Les  meniliants  que  l'on  trouve 
dans  la  rue  sont  en  moins  grand  nombre  que  ceui:  qui  vivent  aux 
crochets  d'autrui  sans  aucune  production. 

La  criminalité  consiste  essentiellement  dans  la  production  d'un 
travail  qui  peut  rapporter  à  l'individu  mais  qui  est  nuisible  >  la 
société.  Sa  gravité  s'accroît  avec  le  tort  que  celle-ci  en  reçoit.  J 

Que  tes  compagnons  soient  dépouillés  de  leurs  biess  par  1 
dresse,  par  la  ruse  ou  par  la  violence,  ou  que  leurs  petsoai 
soient  ofl'ensées  dans  leurs  sentiments,  ou  dans  leur  puissance  p 
siqne,  ou  dans  leur  vie  même,  nous  retrouvons  toujours  Tinté 
privé  en  lutte  contre  l'intérêt  commun. 

V.t,  en  examinant  ta  société,  nous  ;  trouvons  une  quantité! 
professions  qui  de  leur  nature  sont  essentiellement  criminelles.  I 
crintinalité  gagne  même  t'ewrcice  des  professions  honnêtes  et« 
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<^^harge8  publiijues.  Les  vexations  et  les  abus  sont  très  nombreux 
datiB  les  administrations  publiques  et  privées,  entre  les  puissants 
de  toutes  les  espèces,  et  les  faibles  de  tout«s  les  qualités.  Il  n'y  a 
pas  de  ville  et  il  n'y  a.  pas  de  village,  si  petit  qu'il  soit,  dans 
lequel  U  n'y  ait  un  tyran  ou  une  si-rie  de  tvraos  qui  s'y  imposent, 
qui  réyissent,  dirigent  et  épuisent  plus  ou  moins  le  restant  de  la 
population;  celui  qui  administre  et  régit  la  justice,  n'y  êciiap|>e 
pas  toujours. 

Tout  parti  politique  qui  a  pour  but  d'offenser  autrui  sans  né- 
cemté  de  défense,  est  essentiellement  criminel. 

Le  jeu,  qu'il  ait  lieu  k  la  bourse  ou  dans  les  tripots,  est  toujours 
une  profession  de  même  nature,  parce  que  le  joueur  comme  le 
Toleur  prend  son  profit  en  dépouillant  les  antres,  sans  bénétîoe 
pour  le  bien  de  la  société. 

Le  cAractère  de  la  dégénérescence  de  la  folie  consiste  dans  la 
production  d'un  travail  inutile  ou  nuisible  il  la  société,  sans  être 
^irantageux  non  plus  pour  l'individu.  La  dégéuération  est  à  son 
dernier  degré  quand  elle  arrive  à  l'incapacité  totale  de  travail, 
par  impuissance  absolue,  comme  chez  le  crétin  on  l'idiot,  chez 
lesquels  manque,  non  seulement  la  capacité  de  pourvoir  à  leur 
besoins,  mais  quelquefois  l'instinct  de  réproduction  et  même  dans 
les  derniers  degrés  la  faculté  et  l'instinct  de  prendre  la  nourriture. 

Les  soin^  que  nous  devons  aui  dégénéréï^  ne  peuvent  consister 
qu'en  une  augmentation  de  ceux  que  l'on  accorde  aux  normaux; 
et  plus  le  vice  dégénératif  est  profond,  plus  le  système  doit  être 
perfectionné. 

Chaque  traitement  rationnel  doit  tendre  à  relever  les  forces  de 
l'organisme,  et  régler  le  développement  des  parties  qui  le  com- 
posât, en  facilitant  l'action  des  agents  qui  créent  la  force  même. 

Les  régénérateurs  de  l'oi^anisme  sont  les  aliments  et  l'air  qui 
il  sont  fournis,  soutiens  île  toute  son  activité  vitale;  les  combl- 
ions chimiques,  qui  ont  lieu  dans  l'organisme  même;  les  eici- 

lons  que  l'organisme  revoit  du  monde  extérieur  par  le  moyen 

t  diverses  espèces  de  mouvements  qui  sont  transmis  aux  divers 
ments  nerveux.  Chacune  de  tes  sources  pourra  être  utilisée, 

hrant  l'eiigeaco  du  cas,  pour  combattre  le  vice  dégénératif. 
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La  première  condition  d'amôlioration  d'nn  oi^anîsme  déj^éo^ri 
par  intoiicalàon  est  qiiancun  nouveau  toxiqne  n'y  p^n^tr*:  li 
suppresaion  do  vin,  de  tous  les  alcools,  et  du  tabac  i»euvia!l  étr» 
considérés  comme  un  pas  fait  contre  le  vice  dégénératif:  quel  <|M 
soit  l'avantage  que  dans  certains  cas  particuliers  l'on  obtiendrait 
par  l'emploi  de  ces  agents  de  vigueur  passagère,  on  profite  inlcnt 
en  giinéral  si  on  le  cherche  dans  une  alimentation  plu?  ahondanlc 

Les  sociétés  de  tempérance  sont  de  VHritables  croisades  onlif 
le  progrès  de  la  dégénération. 

I/air  est  l'agent  indispensable  aux  combustions  organiques,  qm 
maintiennent  la  chaleur  et  la  vie.  Le  premier  l'acteur  à»  TigOHii 
est  que  nuit  et  jour  l'organisme  soit  en  bon  air;  que  sans  empê- 
chement l'air  du  dfhors  pénètre  continuellement  et  abondamin* 
dans  la  chambre  où  l'on  se  trouve  pendant  le  jour  et  oii  1' 
pose  la  nuit.  Dans  mon  Otiida  all'arfe  délia  cita,  j'avais  déji 
conté  le  cas  de  ce  docteur  irlandais,  dont  parle  Benjamin  Franl 
qui  arriva  à  une  vieillesse  prospère,  ayant  toujours  lea  quai 
nétres  de  sa  chambre  ouvertes  entièrement,  jour  et  nuit. 

C'est-là  l'idée  maîtresse  de  la  création  des  Sanatorium 
les  tubercnleuii  que  l'on  établit  en  Suisse  et  en  Allemagne.  A  iiae 
température  descendant  jusqu'à  — 12',  allant  même  jusqu'à 
— 2."»"  comme  à  Arval,  les  malades  jouissent  durant  la  nuit 
bénéfice  d'nn  air  qui  se  renouvelle  continuellement  par  les  fend 
ouvertes,  ce  qui  leur  fait  évidemment  un  grand  bien.  Tool 
secret  pour  éviter  les  inconvénients  consiste  à  préserver  le 
du  dormeur  au  moyen  de  couvertures  suffisantes,  et,  ponr  les 
lades  très  affaiblis,  à  recourir,  en  outre,  à  des  applications 
récipient^  d'eau  chaude  auv  pieds. 

La  combustion  organique  est  favorisée  iiar  le  travail  des 
organes,  et  c'est  à  cela  que  tend  sjiéciâlement  l'éducation 
sique.  L'bygiène  publique  se  propose  d'éliminer  le  pins 
les  causes  d'infection  qui  menacent  du  dehors  l'intégrité  des 
nismes.  Un  but,  et  non  des  moindree.  de  l'hygiène  privée  doit 
<le  développer  la  force  de  résistance  de  ces  oi^anismes,  afia 
lutter  contre  les  causes  pathogènes  qui  ne  peuvent  être  élimil 
et  c'est-là  précisément  ce  que  doit  faire  l'éducation  physique. 
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(juanH  on  parif  d'éiiiication  physiqap.  l'esprit  se  porte  Iiabitael- 

lent  aar  le  sTstèmp  musculaire,  et  les  diverses  méthodes  em- 

luy^es  pour  eu  proïo<|uer  le  développement  par  l'exercic".  Le 

■stème  musculaire  joue  sacs  tlonte  un  grand  rôle  dans  l'orga- 

ime  liiimain  et  dans  l'écoBomie  animale:  mais,  outre  les  muscles 

li  mettent  en  monTement  les  membres  et  le  tronc,  outre  ceuï 

lî  servent  à  la  mastication,  aui  mouvements  des  yeus  et  de  la 

DOUE  avons  encore  ceux  qui  mettent  en  mouvement  l'estomac 

les  intestins,  ceuï  qui  réduisent  et  dilatent  le  diamètre  des 

isseaux,  etc.,  et  tous  doivent  être  amenés  ù  une  action  conre- 

ible  par  les  actes  de  la  vie  afin  que  le  développement  soit  gé- 

,1,  Aussi  nombreux  sont  les  systèmes  sur  lesquels  on  peut  in- 

kier  par  le  travail,  aussi  nombreuses  sont  les  voies  par  lesquelles 

ou  peut  modifier  la  vie  générale. 

On  a  fait  en  Allemagne  une  étude  spéciale  pour  modifier  puis- 
itnment  l'organiume  par  les  agents  naturels  indiqués  plus  haut: 
Paiement  par  le  moyen  des  Kniurhrilmcthodfin,  et  je  ne  croia 
m'écarter  de  mon  sujet  en  indiquant  les  principes  qui  y  sont 
appliqués,  tels  que  j'ai  pu  les  constater  autours  d'une  visite  faite 
;i  quelques  établissements  KuiiirheHimsIaUeu  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne,  dans  lesquels  ils  sont  pratiqués. 

Tous  ces  systèmes  peuvent  offrir  un  élément  d'étude,  ainsi  que 
d'application  utile.  I.e  souvenir  de  Priessnitz  qui  provoqua  une 
véritable  révolution  dans  le  système  médical  de  traitement  en  in- 
troduisant l'emploi  médical  de  Veau  froide  principalement  sous 
forme  d'applications  variées  sur  la  surface  du  corps,  n'est  pas  en- 
bien  éloigné. 

Pans  ces  derniers  temps  la  méthode  curativo  de  Kneipp.  a 
[tiÎB  de  la  célébrité,  tant  comme  moyen  liygiénii|ue  d'endurcis- 
snt  de  l'organisme,  c'est-iidire  d'afruerrissement  contre  les 
laences  morbides,  que  comuie  moyen  tliérapeutique  pour  guérir 
maladies  déclarées.  I^es  moyens  proposés  par  lui  comme  étant 
plus  convenables  sont; 

V  Rester  habituellement  pieds  nus  et  au  moins  marcher, 
ilusîeiires  reprises  dans  lu  journée,  pieds  nus  sur  un  terrains 
itftt  sec,  tantf^t  bumide,  tanfût  dans  l'herlie  mouillée  par  la 
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pluie,  par  la  rosée  ou  par  la  gelée  blanche,  et  tantôt  dans  l'a 
ou  sur  la  neige  récemment  tombée,  en  marchant  en  suite  josqa'H 
réi-huiiffenient  complet  des  pieds  ; 

2''  Port  Ue  vêtements  léger»,  en  remiila^-ant  la  laine  par  1 
toile  grossière; 

3'  Les  applications  hydrothérapiques  troides  parroin  gvsi 
raies,  mais  le  plus  souvent  alternées  sur  les  (liverses  régions  i 
corps,  avec  la  pratique  constante  de  ne  jamais  s'essayer  aptte;  | 

4"  Comme  coadjuvants  à  ces  moyens,  jKiur  la  rèsolatïon  fl 
maladies,  on  ajoute  l'emploi  le  plus  souvent  partiel  et  non  I 
quant  de  bains  médicinaus  ou  de  vapeur  ou  de  compresses  chauvi 
aromatiijnes  avec  des  décoctions  de  diverses  plantes; 

ô*"  Un  régime  alimentaire  spécial  à  base  de  céréales  gèn^ 
lement,  du  seigle  de  préférence,  en  proscrivant  tous  les  a 

d"  Kespiration  d'air  libre,  en  couchant  toujours  les  feni^tB 
ouvertes. 

Avec  ces  moyens  il  se  proposait  de  rendre  Torganisme  résist 
contre  les  variations  hydrauliques  du  saug,  de  faire  naitre  un  c 
rant  uniforme  de  distribution  sanguine  dans  les  diverses  partll 
lie  l'organisme,  et  favoriser  l'élimination  des  substances  morbidi 
fiv.'es  dans  le  liquide  sanguin. 

La  plus  grande  simplicité  des  moyens  et  des  appareils  de  > 
établissement  de  Woerisliol'eti  fait  un  énorme  contraste  avec  I 
multitude  de  clients  qui  afflue  pour  consult'.T,  ou  pour  se  1 
soigner  dans  l'établissement  du  fameux  curé,  qui  dans  sa  vîeUlea 
prospère  présentait  une  preuve  de  la  valeur  de  la  méthode  dontfl 
enseigna  l'application. 

L'excitation  des  innombrables  fdameiit:^  nerveux  se  transraetta 
à  la  peau,  le  flux  abondant  de  leucocytes  que  l&s  opérations  hyd) 
thêrapiques  appellent  tantôt  sur  une,  tantôt  sur  une  autre  r%i 
pour  y  détruire  les  agents  pathogènes,  le  mouvement  qui  i 
pagne  et  suit  les  opérations  hyilrothérapiques,  l'exclusion  i 
toxiques  de  l'alimentation,  peuvent  nous  donner  les  raisons  ( 
succès  incontestables  obtenus  par  cette  méthode.  Celle-ci,  éTidanJ 
ment,  n'ai^pire  pas  à  être  une  panacée  contre  tous  les  maux; 
e  métbfMli'  curative  de  nombreuses  maladies,  et  particnl 
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lenl  comme  méthode  hyg;iéniqite  pour  rendre  de  la  vigueur  aux 
constitutions  atteintes  de  tares  de  famille,  elle  présent*  des  avan- 
tageB  importants. 

Une  autre  source  de  vigueur  pour  le  corps  est  l'application  des 
:igent-<  naturels,  capables  d'ajouter  une  force  nouvelle  à  celle  que 
lu  fonction  vitale  crée  dans  rorganiame.  La  science  retire  de  nom- 
breux avantages  des  applications  magnétiques  et  t-lectriques,  mais 
l'on  n'a  pas  encore  sons  la  main  les  applications  méthodiques  des 
autres  agents  naturelle.  t€ls  que  la  chaleur  indépendamment  de 
l'eau,  non  plus  que  celles  de  la  lumi&re,  préconisée  par  Kicldi. 

J'en  ai  observé  l'application  dans  le  saniitorium  du  docteur 
l,ahmanu  à  "W'eisser-Hirscli  prts  Dresde.  Le  corps  dégagé  do  tout 
vêtement  h  l'exception  d'un  petit  calevon  de  toile  pourla  décence, 
Itiïi  jeunes  gens  se  promenaient  aux  heures  tixées,  jouaient  aux 
boules,  luttaient  h  l'air  libre,  inondés  par  les  rayons  du  soleil  de 
juillet.  Hien  des  bénéfices,  que  nos  jeunes  gens  retirent  actuel- 
lement des  bains  de  mer,  sont  dus  en  grande  partie  aui  bains 
prolongés  d'air  et  de  lumière  qui  accompagnent  ceuv  d'eau  salée, 
alora  qu'ils  courent  librement  sur  la  plage  durant  de  longues 
heures  ayant  le  corps  nu  en  grande  partie,  qu'ils  respirent  l'air 
1c  plus  pur  k  pleins  poumons  et  qu'ils  transpirent  librement 
dans  l'atmosphère  sans  obstacle  de  couverture,  absorbant  les 
rayons  ardents  du  soleil.  Pour  les  anémiques  et  pour  les  malades 
attfflnts  dans  les  voies  respiratoires,  le  dit  établissement  possède 
des  chambres  aménagées  de  façon  à  ce  que  le  lit  ne  soit  protégé 
eu  haut  qne  par  le  toit,  et  par  une  toile  qui  l'entoure  tout  entier, 
entre  laquelle  et  le  toit  au  dessus  et  le  soi  en  dessous  il  existe  un 
espace  qui  permet  à  l'air  de  se  renouveler  librement;  de  façon 
que  le  malade  respire  un  air  pur  presque  aussi  bien  qne  s'il  dor- 

it  en  rase  campagne. 
'Pans  les  établissements  de  cnre  naturelle,  outre  le  biiin  d'air  Pt 

floleil  dont  il  est  parlé  plus  haut,  quand  on  veut  donner  au 
bain  de  lumière  une  plus  grande  intensité,  le  jeune  homme  est 
tendu  sur  une  couverture  dans  un  lieu  écarté  et  à  l'abri  des  cou> 

its  d'air,  avec  la  tête  seulement  présen-éc  des  rayons  du  soleil  : 
!t«  s'y  trouve  exposé  durant  une  heun*,  en  tournant  vers  le 
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soleil  les  divers  côtés  du  corps,  jusqu'il  ce  qu'il  y  soit  proT<N(iv 
une  abondante  sueur,  qui  est  encore  rendue  pins  fort«  par  le  fait 
qu'on  enveloppe  ensuite  le  corps  d'un  <Irap  de  lit  et  eusuite  d'un* 
wuverture  de  laine.  L'opération  se  complète  par  un  bain  froid  on 
par  une  douciie  froide,  en  ayant  toujours  soin  de  bien  rafniîcliit  h 
tête.  J'ai  vu  à  Auf  der  Waid  rappliculion  de  oe  uio>en  cuntu 
recommandé  par  Kickli,  dau»  l'établissement  du  d<xl«ur  Dwi 
près  IJaint-Gall.  Je  l'ai  de  même  trouvé  apfdlqué  dans  le  saiin- 
torium  du  docteur  Laliraann,  dans  l'établisMemeut  du  doct«ur 
Disque  à  Ciiemuitz,  ainsi  que  danu  celui  de  Kanitz  h  Berlin.  A 
Leipzig,  Kuhne  couvre  la  partie  sur  laquelle  il  veut  provM 
plus  spécialement  l'action  de  la  chaleiu-  solaire,  de  larges  feaj 
vertes,  de  la\-on  que  cette  partie  se  trouve  plus  exposée  A  l'ai 
de  la  clialenr  qu'à  celle  de  la  lumière. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleuriî,  Kuhne  fonde  G 
ment  sa  méthode  curative  sur  l'excitation  prolonge  iurasbl 
mois  et  des  années  des  nerfs  qui  s'étendent  dans  les  régions  | 
taies  et  circonroisines,  moyennant  des  frictions,  toujours  aoaa  S 
froide,  sur  lu  région  abdominale  inférieure,  les  parties  s 
et  la  face  interne  des  cuisses  dauH  le  bain  du  tronc  (ItumpI 
ou  bien  seulement  limitées  au  prépuce  ou  à  la  région  vulï| 
I Keibesitzbad).  Des  bains  de  soleil  ou  des  bains  de  vapeur,  p 
ou  généraux,  préparent  l'oi^anisme  ^  ces  opérations,  dans  le  but 
d'envoyer  au  système  nerveuî  des  ondes  do  stimulation  aemblabtw 
à  celles  de  l'époque  pubère  sans  excitation  erotique.  L'actioo. 
facilitée  par  l'usage  d'une  alimentation  maigre  végétale  et  11 
spiration  de  l'air  libre,  spécialement  au  moment  de  l'excercJoeH 
sique  pour  faire  naître  la  réaction  après  le  baiu  principal. 

En  général  on  va  trop  loin  dans  la  protection,  daus  l'^pl 
que  l'on  fait  du  travail  de  certaines  parties  de  notre  org 
Les  exigences  de  la  vie  sociale,  qui  nécessitent  un  travail  « 
■lu  cerveau,  ami^nent  une  vie  matériellts  amoindrie.  Nous  ftî^ 
vons  par  des  vêtements  notre  corps  du  froid,  pour  ne  pu.l 
obligés  de  consommer  la  quantité  d'aliments  qui  serait  n 
pour  ubvier  aux  pertes  de  calorique  du  corps  mis  à  nu:  «t  s 
préparons  les  alimenta  à  la  digestion  pur  ta  cuisson  etpard'aB| 
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nii>ul.itioi]9  culÎDaires,  pour  que  la  tâche  des  voies  digeittiv^^s 
soit  reiidae  plus  facile  dans  l'êliiboration  et  l'absorbtion  des  suli- 
staiiceâ  alimentaires.  Mais  la  défende  et  la  protection  ne  doivent 
Jamais  être  poussées  an  point  dempécher  le  développement  de 
ténergie  propre  auï  organes  fjiie  l'on  veut  favoriser.  Et  il  faut  de 
mps  eu  temps,  momentanément  au  moins,  sinou  de  iaçoo  per- 
laneute,  ramener  le.s  organes  à  leur  activité  première  dans  le  but 
Kempécher  les  graves  dési'qullibres  qui  peuvent  se  produire  dans 
I  fonctions  de  l'organisnie  et  d'où  nait  la  dégénération.  Si  l'abri 
r  les  vêtements  est  pouasé  trop  loin,  de  manière  qu'aucune  im- 
ession  de  froid  ne  se  fasse  jamais  sentir  soi'  notre  pean,  et  si  au- 
lne applicattuo  d'eau  froide  ce  vient  corriger  son  inactivité,  nous 
il  arrivons  à  la  faire  dégénérer  et  ce«.'i  au  grand  danger  de  la  santé 
%  de  la  force  générale.  Si  la  cuisson  qui  brise  les  enveloppes  dures 
I  met  eu  liberté  des  substances  inertes  ou  difficilement  digérables, 
■t  portée  an  point  que  les  organes  de  la  mastication  n'aient  plus 
Bcun  travail  A  faire,  nous  privons  le  tube  digestif  d'un  élément 
Scieuï  pour  la  digestion,  c'estrii-dire  de  la  salive  qui  est  sécrétée 
irant  la  mastication  et  imbibe  les  substances  bien  mâchées. 
b'ainoUissemeDt  du  pain  et  de  beaucoup  de  mets  au  moyen  du  lait 
g  de  la  sauce  n'est  pas  prolitable  pour  la  digestion.  11  profiterait 
IBUCOUp  plus  au  corps  de  mastiquer  séparémejit  le  pain  sec  et 
pr,  et  de  boire  ensuite  les  liquides  que  l'on  désire  ajouter. 
}  Le  premier  avantage  de  la  nourriture  sèche  est  d'obliger  le 
e  &  bien  mastiquer  ce  qu'il  avale,  à  exprimer  de  son  orga- 
me  même  les  sucs  nécessaires  fi  la  digestion.  La  chair  grasse 
~oa  aïotée  a  essentiellement  pour  effet  d'ofirir  il  l'organisme  une 
abondance  de  substances  nutritives  condensées  et  en  quelque  sorte 
déjà  préparées  puur  la  nutrition.  Celle-ci  a  un  avantage  indubi- 
ntable  quand  on  a  (jesoin  d'une  active  restauration  et  d'un  rapide 
f  paii»ant  dévelojipement  de  force,  mais  elle  a  aussi  des  incou- 
klents.  Pour  les  jeunes  gens  qui  doivent  développer  tontes  les 
rces  de  l'organisme,  les  glandes  salivaires  et  les  muscles  des 
cèles  travaillent  trop  rarement,  tandis  que  le  ctcur  et  les  reins 
mt  peut-t'tre  excités  avec  excès  par  l'abondance  àe^  aliments  de 
bture  plus  stimulante  et  pur  les  produits  qui  sont  éliminés. 
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On  admet  en  physiologie  que  la  nourriture  proMiqae  facilite 
l'activité  d'oxydation  et  métabolique  des  tissus,  en  produisant  uik 
consommation  plus  rapide  non  seuleoient  d'elie-niéme,  mais  en- 
core de  la  nourriture  non  nitrogénée  (11.  Cependant  depuis  PriMS- 
Ditz  jusqu'aux  modernes  hydrothérapeut«3  ou  a  l'habitude  àt 
donner  la  préférence  à  la  nourriture  dans  laquelle  domioest  les 
végétaux,  si  non  purement  végétale,  durant  les  traitements  liyilro- 
tbérapiques. 

La  nouniture  végétale  aidée  de  pratiques  hydrothérapiques  offre 
a\iï  jeune  gens  d'assez  nombreux  avantages.  Elle  exige  1«  plur 
sourent  une  mastication  prolongée  et  par  ce  fait  entretien  U  » 
crétion  salivaire.  Elle  n'introduit  pas  la  quantité  de  ptomaïoesq» 
la  viande  entraîne  avec  elle,  elle  ne  surcharge  pas  l'orgaDisme  de 
corps  criataUlBS  nitrogénés.  elle  ne  fatigue  pas  autant  les  reins; 
elle  provoque  moins  la  soif,  et  pour  ce  motif,  quoique  dilatant 
l'estomac,  elle  n'oblige  pas  le  cœur  à  cet  exercice  exagéra  qui  Via 
faiblit  par  l'eSet  des  abondantes  ingestions  d'eau.  I.a  quantité 
sels,  qui  grâce  à  elle  sont  introduits  dans  le  corps,  est  g';néralei 
plus  grande;  ce  qui  aide  à  l'absorbtion  de  Toxygène  par  le  a 
Elle  constitue  un  vrai  remède  contre  la  constipation. 

I^es  inconvénients  sont:  la  dilatation  de  l'estomac,  Te 
ment  mis  au  prompt  développement  d'une  force  puissante. 
est  recommandée  aux  jeunes  pubères  en  raison   de  l'eicitatioii 
moindre  que  grâce  à  elle  reçoivent  les  organes  génitauv,  d'ot 
moindre  provocation  aux  appétits  sexuels  précoces  et  aux  prati^ 
vicieuses,  tandis  que  le  développement  plus  lent  permet  ani4 
ganes  génitaux  et  à  l'organisme  entier  d'achever  leur  évoloT 
d'une  manière  plus  complètfi  et  plus  régulière. 

Les  pratiques  hydrothérapiques  associées  ft  la  nourritonll 
végétale  rendent  cette  dernière  bien  plus  tolérable,  et  actÎTi 
mouvements  péiin^tattiques  de  l'estomac  et  des  intestins,  rendent 
leur  fonctionnement  moins  lahorieus.  Les  unes  et  l'autre  «m- 
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courent  à  refréner  l'état  de  passion  violente  propre  à  l'âge  pu- 
bère; pour  les  natures  êpileptiques  elles  sont  un  véritable  remède. 

A  ce  même  but  concourt  en  outre  particulièrement  la  direction 
qoe  l'on  veut  donner  h  l'emploi  des  forces  physiques  comuie  il 
convient  pour  le  bien-être  particulier  de  l'individu  et  pour  le  bien- 
être  g'-néral  de  la  société. 

Un  moven  presque  n«;essaire  d'éducation  pour  les  neurastJié- 
oîqueâ  et  tous  les  dégénérés  en  général  est  de  donner  k  l'exercice 
des  f'orœs  cor|)orelles  une  direction  profeasiontielle  mécanique, 
utile  à  tous.  La  répétition  des  actes  réfleies  et  coordonnés  dans  un 
hat  filé  d'avance,  qui  conduit  à  l'acquisition  de  la  capacité  et  de 
riiabitude  d'eiécuter  un  travail  utile,  tout  en  aidant  £i  discipliner 
les  forces  musculaires  et  sensorielles,  apporte  en  même  temps 
dans  les  f^icultés  mentales,  l'imagination,  les  tendances  et  la  vo- 
lonté, ct-'t  ordre  et  cette  discipline  des  quels  seuls  on  peut  attendre 
nn  etiet  utile  dans  l'éducation. 

Pour  ce  travail,  la  canalisation  civilisée  de  l'activité  a  besoin 
d'être  i-xiitée  par  les  circonstances  les  plus  favorables  chez  les  dé- 
générés, spécialement  afin  que  leur  réformation  puisse  avoir  lieu, 
c'est-à-dire  leur  transformation  en  êtres  utiles  à  eu^-mêmes  et  à 
la  société  qui  les  reçoit  dans  son  sein. 

Nous  avons  dans  l'Ktat  des  institutions  diverses  destinées  à 
l 'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y  a  le^  maii^cn  de  correction  du  (j  ou* 
vemement.  et  celles-ci  ne  sont  pour  la  plus  part  qu'un  véritable 
foyer  de  criminels  et  de  fous.  II  ne  peut  en  être  autrement.  Avec 
ravËnement  de  la  puberté  le  ton  sentimental  s'élève.  Le  jeune 
homme  aspire  à  la  liberté,  il  sent  en  lui  un  sentiment  de  rébellion 
contre  tout  frein,  il  est  dominé  par  la  soif  des  plaisirs,  et  par 
contre  il  est  facilement  épuisable  et  souifre  vite  des  effets  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui.  Dans  ces  institutions  il  ue  règne  que  l'uni- 
formité créée  par  la  discipline  et  par  les  règlements  ;  tout  esprit 
d'initiative,  toute  spontanéité  d'action,  qui  cherchent  i^  franchir 
les  limites  imposées,  sont  contrariés  et  punis.  Le  travail  n'a  aucun 
attrait  par  lui-même.  On  y  mange  saus  nécessité  d'y  travailler, 
et  le  travail  ne  procure  pas  les  satisfactions  agréables  au  palais 
dont  les  jeunes  gens  sont  si  avides.  L'instinct  porte  à  chercher,  i. 
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voir,  à  éprouver  l'iDâueDce  des  personnes  de  sexe  ditTérent,  et 
celles  ci  sont  éloignûes  avec  soin,  pour  que  leur  reprûsentaboa 
idéale  ne  hante  l'esprit  du  jeune  homme.  Si  quelque  relation  de 
famille  subsiste  encore,  on  ne  prend  aticuu  soin  de  la  faire  sen'ir 
au  profit  de  l'éducation. 

Je  consentis  un  jour  à  visiter,  sur  la  prière  du  père,  od  jenoe 
homme  enfermé  dans  une  maison  de  correction,  arec  la  recom- 
mandation de  l'eiaminer  pour  pouvoir  dire  ensuite  si  et  JQSqo'i 
quel  point  on  pouvait  espérer  une  rédemption  future. 

L'aspect  du  jeime  homme  était  rien  moins  qu'engageant: 
développé  au  physique,  avec  des  membres  robustes,  mais  de  pâlp 
visage,  à  front  bas  et  t-ëte  aplatie.  Il  était  puni  ce  Jour  là  pour 
avoir,  dans  une  dispute,  frappé  un  camarade.  <  11  est  sans  g 
rosité,  me  disait  le  directeur;  il  a  battu  un  camarade  qui  n 
pas  capable  de  se  défendre;  mais  il  n'en  aurait  certaine! 
pas  fait  autant  arec  un  de  ceux  qui  auraient  été  à  même  defl 
rendre  la  monnaie  de  sa  pièce  »^  Je  demandai  au  directeur  cefl 
l'on  faisait  pour  développer  les  sentiments  d'affection  enrei 
famille.  <  Celle-ci  ne  manque  pas  de  lui  faire  avoir  de  tempi 
temp£  quelque  cadeau,  livres  de  lecture  agréable  et  instraclÉ 
quelques  gourmandises,  ou  effets  de  vêtement,  ou  objet  d'oi 
ment,  mais  le  profit  est  à  peu  près  nul  ».  «  Et  que  fait-on  fai» 
au  jeune  homme  pour  qu'il  se  montre  reconnaissant  envers  sa  fa- 
mille? ».  demandai-je  alors.  «  Il  répond  aui  lettres  qo'il  en 
reçoit  ».  «  Et  c'est  tout?  ».  «  Certes!  »,  me  répondit-il  en  pliant 
les  épaules.  Il  fut  bien  étonné  quand  je  lui  demandai  si  l'on  ne 
rétribuait  pas  le  travail  des  jeunes  gens,  et  si  l'on  ne  cherchait 
pas  à  développer  en  eus  la  vertu  de  l'épai^e;  et  il  ne  parut  pas. 
tout  d'abord,  se  rendre  compte  de  l'importance  que  j'attribuai  :i 
cette  vertu. 

C'est  de  là  que  vient  le  mal.  Le  jeune  homme  reçoit  de  t 
en  temps  des  cadeaux  de  sa  famille,  il  s'établit  un  rapport  de  ^ 
pendance  habituelle  en  vertu  duquel  le  jeune  bomme  finit  | 
considérer  ces  cadeauï  comme  lui  revenant  de  droit,  comme  ^ 
hommage  qui  lui  est  di)  par  ses  parente  ;  l'égoïsme,  un  amour  e: 
géré  de  soi-même  et  des  soinsquilui  sont  dûs,  peuvent  parf^temei 
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être  entretenus  en  lui,  mais  jamais  ce  moyen  ne  fera  naître  une 
sincère  affection  pour  sa  famille.  Il  y  a  lieu  de  le  répéter  et 
de  l'imprimer  dans  Tesprit  de  quiconque  préside  à  Téducation  : 
nous  nous  lions  bien  plus  aux  personnes  auxquelles  nous  faisons 
du  bien  qu'à  celles  desquelles  nous  en  recevons,  et  jamais  ne 
pourra  se  développer  en  nous  et  s'y  maintenir  une  affection  puis- 
sante envers  qui  ne  sera  pas  fréquemment  appelé  à  nous  faire 
agir  en  sa  faveur. 

Il  convient  que  le  jeune  homme  fasse  un  travail  rémunéré,  et 
qu'il  puisse  faire  des  économies  sur  son  salaire.  Il  pourra  dans  ce 
cas  employer  ces  dernières  à  faire  des  cadeaux,  pour  répondre  en 
quelque  sorte  de  façon  active  aux  démonstrations  d'affection  de 
ses  parents  et  de  ses  frères  et  sœurs.  De  cette  manière  les  sen- 
timents d'affection  pourront  être  dûment  cultivés  et  donner  quelque 
fruit.  De  toutes  façons,  la  rémunération  du  travail  et  là  possibi- 
lité de  l'épargne  permettront  aux  jeunes  gens  de  développer  leur 
caractère  dans  des  conditions  plus  propices,  les  incitant  au  travail 
et  développant  le  sentiment  de  dignité  personnelle  et  la  faculté 
de  pourvoir  dans  certaine  proportion  à  la  satisfaction  de  leurs 
propres  besoins. 

La  Maison  de  Bienfaisance  pour  les  jeunes  abandonnés,  ouverte 
à  Turin  par  l'œuvre  de  l'avocat  Louis  Martini,  sous  la  divise  : 
prévenir  pour  ne  pas  réprimer^  recueille  actuellement  plus  de 
300  jeunes  gens  abandonnés  par  leurs  familles,  en  bonne  partie 
jeunes  criminels  soustraits  à  la  prison. 

Ces  jeunes  gens  qui,  par  suite  de  manque  de  toit,  de  pain,  de 
travail  et  d'éducation,  seraient  devenues  une  pépinière  de  cri- 
minels et  de  fous,  sont  mis  sur  le  bon  chemin  au  moyen  d'un 
travail  fait  dans  des  conditions  propices,  pour  devenir  honnêtes  et 
probes,  et  deviennent  alors  de  véritables  forces  de  production.  Ils 
y  sont  admis  de  10  a  10  ans,  mais  en  majeure  partie  de  10  à  13. 
Le  plus  grand  nombre  des  entrants  se  compose  d'affamés,  de  dé- 
guenillés, d'illettrés,  d'ignorants  de  tout  principe  d'ordre,  de  di- 
scipline et  de  travail  ;  nombreux  sont  ceux  qui  dès  la  plus  tendre 
enfance  furent  pervertis  et  qui  vécurent,  avant  leur  admission, 
dans  un  milieu  immoral  et  corrompu. 
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Le  secrétaire  et  directeur  de  la  MaisoD,  M.  Mattia  V.  Tctsca*. 
àiiie  de  cette  institution,  me  disait  que  le  premier  soin  était  4 
tenir  les  jeunes  gens  par  le  travail,  par  les  levons  pour  les  instrum. 
par  le  dessin  et  la  musique,  et  par  les  exercices  {{ymnastiqaf«  et 
militaires,  dans  une  occupation  constante,  qui  leur  fiùsait  pcrdrt 
le  souvenir  de  la  vie  passée. 

Aptes  peu  d'années  de  séjour,  vers  l'âge  de  18  ans,  ils  sorteit 
tout-à-fait  transformés,  et  sur  482  jeunes  gens  admis  depuis  \^'.', 
il  en  était  déjà  sorti  282  en  1896,  tous  oavners,  uu  seul  ^tas; 
resté  mendiant,  comme  il  l'avait  déjà  été  uvaut  d'entrer. 

Le  miracle  se  produit  en  vertu  du  travail  eséciité  dans  d«ou- 
ditions  de  lilierté  et  de  rémimératlon  qui  le  rendent  a^éable  et  va-.- 
ralisateur.  La  Maison  n'a  pas  d'atelier  chez  elle,  mais  elle  eavoiejn 
jeunes  gens  apprendre  un  art  ou  un  métier  dans  les  divers  iù^m 
ou  bureaux  de  la  ville.  Pour  cela  ils  partent  tous  les  inatios  puui 
se  rendre  au  travail  et  rentrent  pour  le  dîner  i-t  le  BOir:  c'es*  b 
un  des  plus  grands  avantages,  car  toute  apparence  de  prison  «t 
ainsi  écartée  de  l'institution. 

Les  jeunes  gens  peuvent,  en  entrant  dans  lu  Muiscin.  clioiaÏTli- 
lirement  le  métier  qui  leur  va  le  mieux,  de  sorte  que  Itt  300 
jeunes  gens  actuellement  recueillis  eiercent  40  métiers  difiereoh. 
D'autres  sont  dirigés  vers  les  travaux  de  l'agriculture  ut  r^tat 
en  journée  dans  les  familles  qui  les  emploient.  Cett«  liljert^  ii 
choisir,  qui  flatte  beaucoup  l'amour  propre  des  jeuDftt  gect, 
compte  sans  doute  parmi  les  causes  principales  des  bons  rt^tia 
que  donne  l'institution. 

Aucune  mesuie  coPrcitive  n'est  prise  pour  retenir  les  j«um« 
gens  à  la  Maison  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  y  retourner  sont  libni 
de  le  faire;  et  il  arrive  que  parfois,  on  été  principulement,  l'u 
d'entre  eux  reste  deux  ou  trois  jours  dehors,  mais  il  y  reU» 
bien  vite,  implore  son  pardon  et  rentre  de  nouveau. 

Au  moins  une  fois  par  semaine  la  Direction  fait  ; 
nouvelles  de  chaque  jeune  homme  dans  les  diverses  i 
leur  donnent  du  travail.  II  n'y  a  pas  plus  de  " 
mauvaise  conduite,  chaque  semaine,  qui  soient  adr« 
rection,  sur  les  3uO  jeunes  gens  employés  aux  divers  tramais 


CHAPITKE  SEIZlKJrE  405 

I,e  travail  est  rémunéré.  Une  part  des  produits  du  travail 
revient  à  l'inatitut  pour  couvrir  en  partie  les  frais  d'entretien; 
l'autre  est  déposée  et  accumulée  an  bénéfice  du  jeune  homme,  il 
(jni  elle  servira  d'escorte  ou  de  capital  quand  il  sortira  de  la  Maison. 

La  peine  infligée  pour  une  mauvaise  conduite  incorrigible  cont- 
porte  le  renvoi  de  la  Maison,  avec  la  perte  des  produits  du  travail 
mis  à  l'épargne.  Les  sujets  ainsi  renvoyés  retombent  alors  dans  la 
misère  durant  un  ou  deux  mois  et  au  bout  de  ce  teuipa  ils  viennent, 
repentis,  solliciter  leur  pardon,  qui  est  d'ordinaire  accordé.  De 
«ette  façon  des  jeunes  gens  querelleurs,  sans  éducation,  profes- 
sionnels du  vice,  se  trouvent  amenés,  peu  à  peu  et  sous  l'égide  de 
Ift  liberté  la  plus  complète,  i\  l'éducation  par  le  travail  et  l'é- 
paigQi^,  >|ui  les  rend  à  la  société,  transformés  en  citoyens  laborieux 
et  honnêtes. 

Le  changement  de  milieu,  l'application  à  un  travail  choisi  par 
eui  et  rétribué.  les  habitudes  d'ordre,  de  propreté  et  de  constante 
activité,  les  bonnes  paroles,  l'instruction,  la  musique,  le  trai- 
tement humain,  la  liberté  de  quitter  la  Mmson,  donnent  des  ré- 
sultats qui  n'*  s'obtiennent  pas  dans  les  institutions  de  l'Etat  par 
la  discipline  rigoureuse,  le  travail  forcé  et  non  a-munéré,  le 
manque  d'encouragement,  la  privation  de  la  liberti'.  Même  pour 
les  jeunes  gens  atteints  d'un  vice  dégénératil  plus  manifeste, 
l'essai  d'un  travail  libre  et  rémunéré  donne  d'excellents  résultats 
sons  In  direction  du  prof.  Nicolô  Garaventa  à  Oénes. 

Le  lut  de  cette  institution  philantropiquc  n'est  déjà  pins  la 
prévention  de  la  faute,  mais  bien  la  rédemption  des  petits  libérés 
lie  U  prison  et  des  petits  parias  des  œuvres  de  (Jiarité. 

«  Sons  le  titres  de  Pe.tUs  libéri^s  (le  la  ptismi,  m'écrivait  Ga- 
raventa. j'ai  recueilli  ii  bord  de  mon  bateau-école  trois  classes  de 
malheureux  : 

<  1  '  l^es  petits  liliérés  do  la  prison  proprement  dite  ; 
«  2"  Los  enfants  de  criminels; 
«  :j"  Les  enfants  de  prostituées, 
ton*  âgés  de  moins  de  lit  ans. 
^^  «  Parmi  les  petite  lilxr-'w  de  la  jirison  l'on  choisit  de  préférence 
^■■bx  qui  sont  orplif^lin»  ou  enfants  naturels. 
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«  Hd  ce  qui  concerne  les  lils  de  critiiiDCls  on  préfère  ccvx  dont 
les  parents  sont  des  habitués  de  la  prison  du  des  coniiaiuDi^  k  h 
détention. 

«  Quant  aux  enfantin  de  prostituées,  une  taraude  partie  de  c«ii- 
ci  ae  recruta  diius  des  maisons  spéciales. 

«  Âprf's  avoir  reçu  une  instruction  primaire  k  bord  da  Inteu- 
école,  ces  jeunes  gens  sont  eni'ôlés  sur  des  voiliers  de  la  marÎM 
marchando,  faisants  des  voyages  au  long  cours,  dans  le  bnt  de  le 
diriger  définitivement  et  de  les  perfectionner  pour  la  rie  de  niariB. 

<  Les  jeunes  sujets  qui  par  des  circonstances  sp^iales  t^cha^ 
pèrent  à  une  condamnation  et  ceux  qui  ne  furent  pas  eoudanuiêi, 
sont  généralement  enrMés  dans  l'armée,  et  uu  nombre  &mx  im- 
portant de  ceux-ci  trouvent  des  emplois  divers  dans  la  inariiu 
militaire,  les  uns  comme  timoniers,  d'autres  comme  torpillcuN 
électriciens,  canonniers,  artificiers,  etc.,  certains  d'eutr'cux  x\a 
des  grades  ». 

Du  r  décembre  1^8c!  au  ^1  décembre  1S9()  ûarareatj 
cueillit  plus  de  loui)  jeunes  garçons,  pour  lesquels  il  obtint,* 
le  temps  passé  à  leur  éducation  il  Ixird  de  non  bateaa-é^ 
emplois  dans  les  diverses  branches  piofessionnelles  des  n 
militaire  et  marchande;  quelques-unti  dans  leur»  voyages  e 
l'occasion  de  trouver  un  bon  emploi  à  l'étranger,  sans  qoe  a 
empêchât  au  moment  de  la  conscription  de  venir  accomplir  I 
devoir  de  bons  citoyens.  D'autres,  enclins  à  l'esprit  d'aventl 
ee  dispersèrent  dans  les  diverses  i<arties  du  monde,  lia  mat  4 
pourtant  ceux  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles. 

«  Plu,-'  de  la  moitié  de  mes  jtrotégés,  ajoute-t-il,  et  je  d 
nombre  exact:  570,  se  trouvent  dans  le  rovaume; 
eux  ne  cessent  mes  soins  vigilants  ou  paternels.  Mon  im 
réconfortée  par  le  fait  que  jamais  ils  ne  sont  ;<ortitt  do  la  vol 
l'honneur  et  de  la  vertu  que  je  les  avais  invité»  à  suivre  ». 

rîaraventa  considère  ces  jeunes  gens  comme  ses  propres  Ail 
il  en  est  aimé  comme  s*il  était  leur  père.  Il:<  participent» 
publiques,  fiers  d'être  admirés  dans  leur  tenue  de  marins  el  d^ 
applaudis  dans  les  concerts  musicaux  qu'ils  donnent  es  pal 
Leur  moral,  d'abord   sans  valeur,  se  relève,  et  le  passé  a'tà 
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dans  leur  mémoire.  Pour  l'embarquemeot  îi  évite  les  bateaux  ù 
vapeur  et  ne  choisit  que  des  voiliers  ù  long  cours,  qui  ont  des 
pi-res  de  famille  dans  leur  équipage.  Ces  équipages,  i>éuétré8  de 
l'œuvre  humanitaire  k  laquelle  ils  sont  appelés  à  coDtjjbuer,  s'em 
ploient  auprès  de  chacun  dem  pt'ur  les  tenir  dans  le  devoir,  et 
lis  en  fout  des  jeunes  gens  honnêtes  et  des  marins  expérimentés. 

Les  produits  des  salaires  est  converti  en  livrets  de  la  Caisse 
d'épargne  postale,  et  constitue  le  capital  des  jeunes  quand  ils 
Tiennent  à  quitter  le  bateau. 

«  La  mer  purifie  »,  telle  est  la  divise  de  Garaventa.  II  n'y  a 
ym  de  doute  que  pour  des  jeunes  gens  ayant  eu  un  pa^sé  aussi 
triste,  soit  héréditaire,  soit  acquis,  le  plus  radical  clian^cment  de 
oiilieu,  tel  que  le  eomporte  la  navigation  à  voile  au  long  coura, 
«st  tout  ce  que  l'on  puut  dénirer  de  mieus  pour  transformer  les 
pensées,  les  sentimeut^s  et  les  actions  des  pauvres  enfants  aban- 
df-DuéH  OU  coupables. 

D'autres  résultats  encourageants  sont  également  donnés  par  les 
institutions  de  Don  Bosco  pour  les  jtauvres  et  abandonnés,  et  de 
l'avocat  Bartolo  Longo  dans  la  Vallée  de  Pompéï,  oii  sont  re- 
cneillis  et  mis  en  état  de  faire  des  travaux  mécaniques  les  enfants 
abandonnés  des  prisonniers,  en  mettant  en  action,  outre  l'appli- 
ration  au  travail,  la  suggestion  produite  par  le  sentiment  re- 
ligieux, laquelle  est  excitée  et  maintenue  avec  grand  soin. 

Par  de  tels  exemples  ces  institutions  indiquent  au  Gouverne- 
ment la  voie  &  suivre  dans  les  maisons  de  correction  pour  les 
mineurs  s'il  veut  obtenir  quelques  avantages  et  rendre  possible  la 
rédemption  du  crime,  dans  ce  premier  âge.  où  le  caractÎTe  subit  la 
transformation  radicale  qu'il  devra  conserver  durant  toute  la  vie. 

La  première  condition  de  succès  pour  que  le  jeune  criminel  puisse 
recevoir  avec  fruit  une  bonne  éducation  est  le  choix  d'un  milieu 
convenant  à  sa  nature.  La  vie  de  campagne  est  certainement  plus 
favorable  que  celle  de  la  ville.  La  quiétude  des  cliamps  procuie 
un  plus  grand  oaluie  au  sys^^iue  nerveux  excitable  que  ne  le  fait 
le  hruit  et  les  mille  causes  excitantes  d'un  milieu  urbuiu.  Les  va- 

t lions  physiques  atmosphériques  sont  plus  vlvemi^nt  reasentles 
donnent  au  milieu  le  plus  grand  (.-hangemcnt  qui  écarte  l'ennui. 


408 


LA  PPeEM* 


La  diversité  des  traTaux  agricoles,  auxquels  les  jennes  gnt 
peuvent  s'appliquer,  est  encore  un  nouvel  élément  favorable  agis- 
sant dans  1g  même  sens. 

Le  travail  à  l'air  libre,  par  la  même  raison  qu'il  procure  l'hj- 
giène  physique,  rend  moins  sensibles  les  effets  de  la  fatigue  « 
facilitant  l'élimlDatiou  des  produits  nuit^ibles  que  tout  travail  teid 
à  accumuler  dans  les  or^aues. 

En  outre,  aucun  autre  travail  u'est  aussi  riche  en  enseigoemeoti 
que  le  travail  agricole.  La  prévoyant*  abnégation  du  paysan,  qm 
enfouit  sous  terre  les  semences  et  répaud  l'engrais  pour  obtenir 
un  fruit  tardif,  le  soin  patient  avec  lequel  il  doit  veiller  à  la  pré- 
paration du  terrain,  au  sarclage,  à  l'irrigation,  à  la  protection  de» 
plantes  contre  la  gelée,  contre  le  vent,  la  neige  et  la  sécbereesa, 
sont  autant  de  sources  d'ensfignements,  autant  de  leçons  de  cfaoâw 
qui  s'effaceront  bien  difficilement  de  sa  mémoire  et  lui  apprendront 
pour  l'avenir  la  nécessité  de  semer  pour  récolter,  de  féconder  le 
terrain  pour  que  la  semence  puisse  y  germer  et  produire,  ToMi- 
gation  de  semer  du  blé  quand  ce  sera  du  blé  qu'il  voudra  récolter, 
et  la  nécessité  de  travailler  au  printemps  et  de  continuer  le  traviD 
durant  l'été  pour  pouvoir  récolter  en  automne  et  sa  reposer  en 
hiver.  Aucune  profession  ne  donne  des  leçons  plus  saines  que  l'a- 
griculture, de  même  qu'aucum?  ne  peut  offrir  de  meilleures  «d- 
ditiona  hygiéniques  d'air  et  de  lumière,  de  plus  grande  variété 
d'exercices,  ni  mieux  enseigner  la  moralité,  en  faisant  voir  le 
travail  si  directement  récompensé  par  le  gain.  Lo  travail  néoes- 
inté  pour  acquérir  les  choses  donne  l'idée  exacte  de  la  valeur  de 
celles-ci. 

Pour  le  développement  des  sentiments  d'affection  aucune  c«i- 
dition  n'est  meilleure  que  celle  de  l'institution  familiale,  dans  h- 
quelle  de  nombreux  jeunes  gens  constituent  comme  une  famille. 
sous  la  direction  d'un  même  chef,  réunis  dans  un  même  logement. 
conâés  aux  soins  vigilants  d'une  même  maîtresse  de  maison.  Dans 
la  maison  oii  n'entrera  pas  la  femme  l'é-ducation  de  la  jeunesse 
sera  toujours  tronquée  et  incomplète;  jamais  ne  sera  possible  an 
véritable  réveil  de  l'affection.  Le  jeune  homme  rétif  sous  la  main 
d'un  surveillant,  deviendra  docile  sous  l'exhortation  de  la  femme 
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qui  remplace  la  mère  dont  il  n'a  peiit-t^tre  jamais  connu  les  ca- 
lesses.  Sacs  l'interveLtîon  de  la  femme  on  ne  rûussira  jamais  i 
donner  à  la  maison  d'éducation  l'aspect  de  la  famille  qui  fait 
nailtc  le  développement  des  sentiments  d'affection,  si  nécessaires 
.  pour  compléter  et  réformer  k s  caractères  défectueux. 

La  rémunéraUoD  du  travail,  première  base  de  cette  éducation 
vient  de  suite  après:  sans  elle  manque  toute  animation  h  l'acti- 
vit*  et  l'idée  moralisatrice  du  travail  ne  peut  être  développée. 
Plus  le  Heu  entre  la  récompense  et  le  travail  sera  étroit,  dans 
l'esprit  du  jeune  homme,  pins  son  progrès  dans  l'éducation  mo- 
rale deviendra  grand.  Le  complément  de  cette  éducation  salutaire 
est  donc  le  développement  de  la  vertu  de  l'épargne,  qui  une  fois 
acquise  par  le  jaune  iiomme,  le  rendra  milr  pour  la  vie  sociale. 

En  acquérant  l'éducation  professionnelle  le  jeune  homme  acquiert 
aossi  le  moyen  de  satisfaire  A  ses  devoirs  envers  la  société  quand 
il  pénètre  dans  son  sein.  Pourtant  il  est  encore  nécessaire  d'avoir 
l'assurance  qu'il  sache  bien  se  servir  de  c^s  moyens,  et  qn'il  ait  la 
capacité  de  persévérer  dans  la  bonne  voie  qui  lui  est  tracée.  Le 
jeune  homme  qui  s'est  rendu  coupable  d'offense  pins  ou  moins 
grave  aux  lois  sociales,  doit  donner  la  preuve  que  sa  conduite  s'est 

P"'"*"itivement  améliorée  pour  qu'il  puisse  être  jugé  digne  de 
er  dans  la  société. 
•s  éléments  pour  juger  de  la  réforme  des  jeunes  gens  furent, 
mon  rapport  au  Congrès  pijnitentiaire  de  Paris  en  1895,  dé- 
des  bases  suivantes  (1): 
1'  La  disciplitiahilité.  Le  désir  démesuré  des  jouissances,  la 
susceptibilité  très-chatouilleuse,  l'inquiétude,  la  volubilité  et  l'a- 
version h  être  commandé,  l'esprit  de  rébellion,  causes  dn  délit, 
doivent  avoir  cessé,  et  le  jeune  homme  doit  pouvoir  montrer  qu'il 
a  acquis  l'habitude  d'ol^éir  aux  lois  et  de  mettre  en  pratique  les 
prescriptions  et  le*  ordres  des  supérieurs  qui  dirigent  l'étaMisse- 
ment  dans  lequel  il  se  trouve: 
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2"  La  sociabilité,  c'est-à-dire  le  déTeloppement  des  sentioMnt» 
vtiqueï  et  affectueux  dont  le  détenu  prouve  la  possessioD  par  s 
in»nlëre  de  vivre  et  de  traiter  sea  camarades; 

3"  Jj'activiU.,  on  l'habitude  du  travail  fixe  et  continu.  Li 
volubilité,  propre  à  la  jeunesse,  s'exs^éraut  chez  les  défîi-iiérïs 
s'explique  particulièrement  par  l'aversion  d'une  occupation  détcr 
minée  et  le  déair  continuel  de  changer  de  profession.  L'effet  évidwi 
d'une  bonne  éducation  chez  un  jeune hommecapable  de  la  rec«ioiT, 
doit  être  la  disparition  de  cette  répugnance  et  le  développemeDl 
de  l'amour  pour  lu  travail  continu  ; 

4<^^  Enfin,  il  y  a  le  caractère  du  détenu,  c'est-à-dire  son  baU- 
tude  à  diriger  ses  propres  facultés  suivant  une  ligne  de  eoodnttl 
déterminée,  sans  se  laisseï'  dévier  par  les  impressions  de  la  riede 
chaque  jour.  La  preuve  que  le  jeune  homme  a  formé  son  caractb* 
et  qu'il  a  non  seulement  acquis  le  moyen  d'accomplir  ses  deroin 
envers  la  société,  mais  qu'il  donne  une  garantie  de  bien  les  remplir 
et  de  persévérer,  doit  être  recherchée  dans  deui  sous-conditions 
pouvant  donner  la  mesure  de  sa  solidité.  L'ime  est  phvûqaf, 
l'autre  morale.  La  condition  physique  consiste  surtout  dans  le 
développement  et  le  perfectionnement  de  l'ensemble  de  i'or^- 
nisme,  qui  nous  fournissent  la  preuve  que  l'évolution  pubère  cor- 
rélative à  l'évolution  morale  s'est  terminée.  Tant  que  la  t 
continue  à  croître  rapidement,  et  tant  que  les  caractères  i 
daires  sexuels,  par  lesquels  nous  avons  vu  que  l'évolution  poli 
se  manifeste  (poil  suivant  le  sexe,  modifications  dans  le  timbra 
de  la  voix  et  croissance  de  la  barbet,  ne  se  sont  pas  encore  perfn- 
tionnés,  noas  ne  pouvons  avoir  la  certitude  que  le  physiqaftjj 
dépassé  la  période  critique  de  la  puberté  et,  par  conséqoentf 
le  caractère  ait  pu  s'affermir. 

Généralement  les  deux  processus,  le  physique  et  le  moral,! 
une  action  parallèle  et  il  est  rare  que  les  anomalies  de  l'iu 
correspondent  à  des  anomalies  de  l'autre.  Notons  la  fréqoeoei 
défaut  dans  le  développement  de  la  barbe  chez  les  indiriditsi 
héréditaire,  qui  présentent  des  anomalies  de  caractère  plu 
moins  prononcées. 

IjC  critérium  physique  ainsi  obtenu,  il  convient  de  le  conflrmfr 
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par  le  critérium  moral,  c'est-à-dire  d'établir  la  preuve  que  le  jeune 
liomme  ait  acquis  dans  les  vertus  sociales  le  même  degré  de  déve- 
loppement qu'au  physique.  Comme  nous  l'avons  observé,  le  phy- 
sique atteint  la  perfection  quand,  dans  la  plénitude  de  la  vie 
individuelle,  s'exerce  la  faculté  de  transmettre  la  vie  à  d'autres 
individus. 

De  même  on  ne  peut  considérer  comme  complet  dans  l'éduca- 
tion sociale  l'individu  qui,  à  la  faculté  de  pourvoir  à  ses  propres 
besoins,  n'ajoute  pas  la  capacité  de  pourvoir  aux  besoins  d'une 
famille  qui  se  crée:  or  cette  qualité  ne  peut  s'acquérir  qu'au 
moyen  de  la  vertu  de  l'épargne. 

Il  n'y  a  pas  de  vertu  ayant  une  importance  sociale  plus  grande 
et  jiouvant  mieux  former  le  caractère  du  jeune  homme  en  corri- 
geant, et  faisant  converger  vers  un  seul  but  son  activité  physique, 
intellectuelle  et  morale,  comme  il  convient  pour  donner  forme 
et  consistance  au  caractère. 

Je  ne  pourrai  jamais  suffisamment  louer  à  ce  sujet  le  système 
imaginé  et  appliqué  pratiquement  en  partie  par  le  capitaine  Moco- 
nochie  dans  l'ile  de  Norfolk,  de  1840  à  1844,  pour  les  criminels 
adultes  qui  y  étaient  déportés.  Il  créa  un  système  de  fnarqnes, 
qui  devaient  servir  à  obtenir,  non  seulement  la  libération  de  la 
condamnation,  mais  encore  tout  bénéfice  pendant  sa  durée. 

Il  proposa  de  supprimer  les  condamnations  à  durée  fixe  et  d'im- 
poser au  criminel  l'obligation  de  gagner  sa  liberté  au  moyen 
d'un  certain  nombre  de  ces  vuirques.  Elles  constituaient,  par  con- 
:iéquent,  des  prix  de  diligence,  d'étude  et  de  bonne  conduite. 

Moconochie  donna  aux  marques  non  seulement  une  valeur  mo- 
rale, mais  encore  une  valeur  pécuniaire.  Il  voulait  arriver  à  ne 
pas  donner  au  condamné  valide  autre  chose  que  ce  qu'il  gagnait 
par  les  marques,  qui  avaient  ainsi  une  véritable  valeur  monétaire 
et  représentaient  un  progrès  vers  la  libération.  Au  moyen  de  son 
activité,  de  son  application  et  de  sa  bonne  conduite,  le  condamné 
pouvait  chaque  jour  gagner  le  maximum  de  marques.  Une  partie 
de  celles-ci  devait  servir  à  satisfaire  aux  besoins  journaliers,  nour- 
riture, habillement,  blanchissage,  école,  etc.,  et  le  surplus  était 
destiné  à  racheter  la  liberté. 
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I-e  détenu  qui  par  maaque  d'activité  nVtaît  pas  capable  lir 
gagner  suffisamment  pour  économiser  en  vae  <]a  m  ractiat,  ou 
celui  qui  dépensait  tout  ce  qu'il  gagnait,  pouvant  en  disposer  à 
son  gré,  restait  pour  toujours  priîiODnier. 

Ces  marques  servaient  à  stimuler  les  condamnés,  qui  devenaient, 
toujours  do  plus  en  plus  habiles  dans  leurs  travaux.  Par  ce  moTts 
on  pouvait  œamtenlr  la  discipline  eu  appliquant  le  systj^me  des 
amendes,  et  le  Directeur  n'était  pas  ohligé  de  recourir  à  des  p* 
nitions  bnitalea  et  dégradantes. 

On  permettait  en  outre  aux  détenus  de  se  donner  une  g 
réciproque:  un  certain  nombre  â'entr'eus  pouvait,  à  la  condj 
d'avoir  une  bonne  conduite,  atténuer  la  faute  commiM  p 
de  leurs  compagnons,  et  se  porter  gnrants  de  son  repenti 
abandonnant  comme  caution  un  certain  nombre  de  marques,  i 

M^me  en  établissant  uu  capital  commun  pour  les  œsladn 
les  frais  de  sépulture,  Moconocble  resta  Rdèle  k  la  r^gleinfla 
de  ne  rien  accorder  sans  compensation.  Les  détenus  spprei 

à  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes,  comme  les  citoyens  libresî!| 

captivité,  tout  en  conservant  pour  le»  condamm^  le  caract^rd  à» 
punition,  était  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  les  irriter  et  Iw 
dégrader.  La  résistance  du  Oouvernement,  qui.  insiûré  parleseo- 
timent  de  la  limiicte  publique,  refusa  obstinément  la  libératioD 
anticipée  d'un  seul  condamné,  priva  Moc^niK-hio  du  principal  élé- 
ment de  son  système.  Après  quatre  années,  abandonnant  l'ile.  il 
put  cependant  dire:  <  A  mon  arrivée  l'tle  était  un  enfer,  plein  it 
grossièreté  et  de  confusion,  j'en  ai  fait  une  société  agréable  et 
bien  constituée  ». 

Si  l'application  de  ce  système  aiu  criminel.^  adultes  peut  mh- 
lever  des  objections,  pour  les  jeunes  gens  il  présente  l'avant^ 
de  servir  de  moyen  d'éducation  naturelle  durant  le  t«mp!i  oit 
ceux-ci  sont  encore  susceptibles  de  recevoir  une  Iwnne  i^ucation 
et  d'en  conserver  l'empreinte. 

On  pourra  le  rendre  plus  efficace  encore  et  ilonner  une  plus 
grande  garantie  de  la  sociabilité  des  jeunes  gens  en  provoquant 
un  vote  de  leurs  compagnons,  interrogés  un  temps  opportnn.  »ir 
leur  conduite. 
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Les  fautes  qui  échappent  aux  supérieurs  ne  peuvent  se  sous- 
traire à  l'œil  des  compagnons,  et  la  nécessité  d'obtenir  la  sanction 
de  leurs  votes  exerce  un  frein  salutaire  sur  les  relations  entr'eux 
durant  le  séjour  en  commun. 

Même  la  solidarité  dans  les  peines  et  dans  les  récompenses  doit 
être  cultivée.  Mon  livre  I  carceratij  réclamait  déjà  Tattention  sur 
cela  en  signalant  les  résultats  encourageants  que  j'en  avait  obtenu 
pour  la  discipline  en  famille  (1).  La  bonne  comme  la  mauvaise 
conduite  dépendent  du  milieu  tel  qu'il  est  constitué  par  les  com- 
pagnons. 11  n'y  a  donc  aucune  injustice  à  ce  que  ceux-ci  profitent 
ou  souffrent  de  la  bonne  conduite  générale  ou  des  graves  infrac- 
tions qui  la  troublent.  De  cette  façon  on  inspire  aux  jeunes  gens 
le  véritable  sentiment  de  la  responsabilité  de  leurs  propres  actions 
et  de  l'ensemble  de  leur  conduite,  même  pour  ce  qui  ne  tombe 
pas  directement  sous  la  sanction  pénale  ;  on  inspire  donc  et  Ton 
cultive  toujours  le  sentiment  social  de  la  solidarité. 

Quand  les  jeunes  gens  auront  surmonté  l'aversion  au  travail 
et  pourront  satisfaire  à  tous  leurs  besoins,  si,  grâce  à  une  bonne 
conduite  persévérante,  ils  peuvent  résister  aux  impulsions  et  ten- 
tations, s'ils  réussissent  de  même  à  accumuler  le  capital  néces- 
saire et  proportionné  à  la  preuve  dont  les  précédentes  manifes- 
tations criminelles  ont  démontré  la  nécessité  pour  faire  foi  d'un 
amendement  durable,  alors  on  sera  certain  que  leur  éducation  est 
terminée  ;  on  aura  le  critérium  moral  de  l'opportunité  de  leur 
retour  dans  la  société. 


(1)  A.  MiRiio,  I  carceratif  p.  133.  —  Turin,  1885. 
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ProphjUsie  île  lu  dégénérescence  (utitf)  —  ïniotioiiK  qui  ftllèrl 
les  fonctiODS  mentales  —  I.uitr  aetlon  sur  l'or^mnisne  —  I 
tement  préventif  lies  émotions  produites  par  la  oomproa 
de  l'instinct  île  la  conservation  et  de  lu  reprodnotloD  —  Fnji 
et  donleur  —  Inalogie  i>s  eCFets  <le  la  penr  avec  cens  du  frnU 

—  Variétés  des  monvemints réflexes  qnl  doiri'nt  être entr«t«nn« 

—  Le  réflexe  Yasonlalre  et  les  applications  liydrothéra|ilqtii-« 

—  Réflexe  mQscalaire  et  gymnastique  militaire  —  Le  réfle\r 
iotolloctnel  et  Flnstmction  —  Béflcxes  d'ensemblti  —  l>>inoUoii 

de  la  colère  —  S»  correction  et  ntllisatlon  —  Seatimcnt  da 

courage  —  Sentiment  religieux  —  .S-ntimont  île  la  sotidait 

lia  ma!  ne. 


Les  émotions  et  les  passions  qtii  donnent  lieu  aui  manifestatid 
dégénératives  de  la  folie,  sont  essentiellement  île  nature  dvpi 
sîTe:  tandis  que  dans  la  iriminalité  la  colore  coinpt*  eomme  o 
piincipale  de  l'attentat  contre  les  ]>ersonne3,  bien  moindre  est  ii 
influence  sur  le  développement  de  la  folie  i|iii  cependant  peut  J 
suivre  de  près  ou  survenir  il  la  suite  de  la  sclérose  artérielle  p 
Toquée  par  ses  aecè.s  répt;tt's.  Moindre  encore  est  l'infliienca  { 
l'émotion  purement  eipansive,  telle  la  joie.  De  longues  i 
d'eipérience  ne  m'ont  pas  fourni  l'occasion  de  voir  un  cas  d'atW- 
nation  par  suite  des  effets  de  la  joie;  tandis  que  la  douleur  mo- 
rale, sous  les  diverses  formes  qu'elle  peut  revêtir,  qu'elle  provieiu 
de  la  compromission  de  l'instinct  de  la  conservation,  ou  d'une  i 
teinte  à  l'instinct  de  la  reproduction,  se  retrouve  toujours  ft'| 
base  de  toute  la  série  des  causes  morales  qui,  sous  le  non)  d^ 
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motiùns  oa  <ie  passions,  viennent  altérer  plus  ou  moins  profondé- 
ment l'int^gritti  de  l'organisme  mental.  La  crainte,  la  baine,  la 
jalousie,  la  rage,  l'envie,  ont  toujours  leur  part  de  tristesse  mêlée 
SOI  autres  sentiments;  la  douleur  morale  en  est  une  conséquence 
inséparable. 

L'apparition  de  la  douleur  morale,  comme  celle  de  la  doulenr 
physique,  marque  la  première  manifestation  d'un  processus  disso- 
lutif  qui  menace  l'organisme.  Quand  un  excitant  thermique,  cbi- 
Diiqae  on  mécanique  atteint  un  degré  qui  dépasse  la  force  de  ré- 
sistance vitale  de  la  partie  qui  s'y  trouve  exposée,  la  douleur 
physique  en  est  la  conséquence  comme  manifestation  d'une  con- 
dition hostile  h  l'intégrité  fonctionnelle  et  organique  de  la  partie 
atteinte.  De  même  la  douleur  morale  est  l'indice  d'un  mouvement 
âissolvant  dans  l'organisme  psychique,  qui  pent  également  com- 
promettre la  vie  générale. 

Le  premier  effet  des  impressions  hostiles  peut  être  considéré 
comme  étant  utile  à  la  conservation  de  l'organisme,  dans  le  sens 
d'une  réaction  défensive  contre  les  Impressions  qni  attentent  à  son 
intégrité. 

Les  causes  qui  tendent  à  compromettre  la  vie  physique  et  mo- 
rale n'ont  pi^  toujours  des  effets  nécessairement  hostiles.  Quand 
le  corps  est  exposé  H  un  froid  intense,  la  première  constrietion 
des  vaisseaus:  se  produisant  à  la  périphérie  est  utile,  parce  que, 
faisant  affluer  le  sang  dans  les  parties  internes,  il  empêche  son 
refroidbsemeut  trop  rapide.  Cette  sensation  de  froid  agit  donc 
comme  stimulant  et  provoque,  par  action  r'Aese,  une  plus  grande 
activité  dans  le  'Système  musculaire  et  une  dilatation  vasculaire 
réactive,  dans  laquelle  se  résout  la  tension  nerveuse  provoquée 
par  le  stimulant.  Mais  si  l'impression  du  froid  est  de  trop  longue 
durée  et  trop  intense,  l'emportant  sur  le  dynamisme  Derveni, 
les  actions  physiques  et  chimiques  s'exerceront  avec  nne  telle 
exagération  que  nous  passerons  alors  à  un  état  morbide,  l'algidité, 
li  conduit  graduellement  !i  l'analgésie,  à  l'anésthésie,  à  l'apathie, 
R  sommeil  et  ii  la  mort. 

I  IJoand  une  partie  est  exposée  à  une  source  de  chaleur,  ù  une 
ppérature  plua  élevée  que  ne  l'est  la  sienne  propre,  les  vaisseaux 
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sangiÛDs  se  dilatent,  le  ^ang  afflue  plus  abondamment,  la  séc 
de  la  sueur  détend  en  partie  les  vaisseaux  et  par  l'éTSport 
combat  l'action  de  la  chaleur  en  excès.  Mais  ei  l'intensité  àt  % 
chaleur  se  prolonge  et  grandit,  alors  le  sérum  sort  des  vaim 
en  trop  grande  abondance,  et  s'amasse  sons  l'épidenne;  les! 
puscules  du  sang  sortent  eux  aussi  et  restent  stagnants,  la  c 
latioQ  s'arrête,  et  la  partie  se  désorganise.  ' 

Quand  une  maladie  s'abat  sur  quelqu'un  qui  noua  est  cher,  | 
nous  donne  des  ailes  pour  aller  chercher  le  médecin  prêt  à  !•  j 
courir,  pour  courir  au\  remèdes  pouvant  le  sauver,  nous  pre 
le  veiller,  à  le  soigner,  à  l'entourer  des  soins  les  plus  affpctoi 
L'imminence  d'un  mal  excite  la  réaction  de  toute  l'activité  j 
chique.  Mais  si  la  maladie  devient  irréparablement  dau^ert 
et  si  l'idée  s'impose  de  l'issue  fatale  qui  attend  la  perx 
aimée,  toute  animation  s'abat,  les  jambes  se  refusent  ^ 
porter,  les  braa  retombent  pendants  et  inertes,  des  frissons  1 
gagnent:  le  sommeil,  l'appétit,  le  goCit  du  travail,  tout  dispi 
et  tandis  que  seule  domine  dans  la  pensée  l'idée  de  la  perte  IJ 
parable  que  nous  allons  éprouver,  uue  angoisse  profonde  1 
étreint  et  paralyse  entièrement  notre  force  physique  et  i 
lonté.  L'activité  psychique  a  cédé  la  place  aui  réactions  organiqî 

Les  impressions  de  la  peur  ne  sont  pas  autres.  Quand  dow 
voyons  un  rocher  rouler  d'un  sommet  et  venir  sur  nous,  nous  nu 
ressentons  pas  de  douleur,  mais  à  notre  esprit  se  présente  l'ii 
nence  du  danger  d'en  être  atteint  et  de  souffrir  des  conséquei 
du  coup,  et  nous  faisons  uu  saut  de  recul  ou  d'avancement,  le^ 
rapide  possible,  pour  éviter  d'être  touché.  Tant  que  nous  ] 
vous  répondre  par  un  mouvement  approprié  à  l'inipressioB 
douleur  ou  de  menace  qui  nous  atteint,  cette  sensation  ne  | 
acquérir  assez  d'intensité  pour  nuire  à  l'intégrité  de  la  fon^ 
comme  supérieure  ù  la  force  potentielle  de  l'organe  deranlj 
pondre  à  l'excitation.  Mais  si  le  rocher  nous  menace  de  si  prè 
le  moyeu  d'y  échapper  n'existe  plus,  ce  n'est  plus  un  saut  que  n 
faisons  alors,  au  contraire  nous  subissons  un  arrêt  de  tous  i 
mouvements.  C'est  quand  nos  mouvements  sont  incapablea  de 
nous  arracher  aui  peines  qui  nous  frappent  ou  nous  menacent,  1 
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le  mécanisme  de  réplique  se  trouble,  que  Ton  peut  aller  à  Tacca- 
blement  ou  au  désespoir.  L'oiseau  qui,  emprisonné  dans  les  rets, 
se  voit  enfermer  dans  un  cage  d*où  il  ne  trouve  aucun  moyen  de 
sortir,  devient  mélancolique,  il  refuse  la  nourriture  et  se  laisse 
mourir,  ou  bien  il  bat  furieusement  du  bec,  des  pattes  et  des  ailes 
contre  les  parois  de  la  cage  cruelle,  jusqu'à  ce  qu'il  se  blesse,  se 
déchire  et  tombe  épuisé  par  la  douleur  et  par  les  blessures  qu'il 
s'est  Êdte  lui-même. 

Le  désespoir  est  la  réaction  désordonnée  de  l'organisme  psy- 
chique et  moteur  à  la  violence  de  l'excitation;  il  tient  davantage 
du  caractère  organique  que  de  la  volonté,  parce  que,  n'étant  plus 
guidé  par  Tinstinct  de  la  conservation,  il  conduit  souvent  à  la 
destruction  de  Tindividu  directement,  par  les  actions  funestes  à 
la  cx)nservation  auxquelles  il  est  entraîné  ;  mais  du  côté  biologique 
il  indique  toujours  une  résistance  de  Torganisme  contre  les  causes 
qui  attentent  à  son  intégrité,  plus  grande  que  celle  de  la  stupidité. 

La  mélancolie  avec  agitation,  expression  prolongée  de  cette 
réaction,  présente  des  probabilités  de  résolution,  prompte  ou  tar- 
dive, bien  plus  grandes  que  ne  le  fait  la  mélancolie  avec  stupeur. 
Les  cas  ne  sont  pas  rares  dans  lesquels  il  sufBt  de  quelques  se- 
maines pour  calmer  un  mélancolique  qui  présente  la  plus  grande 
agitation,  qui  le  rendait  d'autant  plus  dangereux  pour  lui-même 
et  pour  ses  proches  ;  tandis  qu'il  faut  toujours  des  mois  et  des 
mois  pour  obtenir  la  guérison  de  la  mélancolie  stupide. 

Parmi  18  mélancoliques  agités  entrés  l'année  dernière  à  Tasile 
d'aliénés  de  Turin,  un  guérit  en  moins  d'un  mois,  trois  en  moins 
de  deux  et  six  en  moins  de  cinq  ;  deux  autres,  récemment  entrés, 
ont  fait  preuve  d'une  telle  amélioration  qu'il  font  espérer  qu'avant 
trois  mois,  à  compter  de  leur  entrée,  il  seront  guéris.  Au  contraire, 
sur  1 4  mélancoliques  stupides,  ceux  qui  furent  le  plus  prompte- 
ment  guéris  abandonnèrent  l'asile,  l'un  après  cinq  et  l'autre  après 
six  mois  de  séjour;  et  aucun  des  autres  ne  promet  de  guérir  en 
un  moindre  espace  de  temps. 

Toutes  les  fois  que  la  violence  de  la  douleur  ou  d'une  frayeur 
atteint  une  intensité  telle  qu'elle  puisse  entraîner  une  dépression 
dans  Tétat  nerveux  général  et,  par  conséquent,  des  phénomènes 

Mabio  -  La  pul^U,  $U.  -  27. 
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<Ie  paralysie ,  la  voix  s'arrête  au  gosier,  les  jambes  se  troarcni 
paralysées  par  1  emotiuD,et  même  tes  battements  du  ca-ur  vieDmat 
;\  cesser,  nous  recoDQaissous  alors  que  le  dynamisme  psychique  est 
vaiucu  par  l'excitation,  de  manière  que  ta  niactiou  orgutii^H' 
prenJle  dessus:  dressement  des  t-heveui,  accélération  dos  idm- 
vements  des  intestins,  afSnx  du  santf  dans  les  viscères  aMoniiniei. 

La  première  manifestation  de  la  douleur  morale  annonce  <|oe  ta 
réaction  psycliiiiue  est  en  défaut,  k  la  réaction  dans  la  vie  d«  re- 
lation «e  substitue  la  réaction  organique  seule,  qui  par  la  saitf 
pourra  se  résoudre  en  de  simples  actions  locales  physiques  on  cU- 
miques. 

Au  point  de  vue  final  on  pourrait  dire  que  la  vie  oormale  s'ar- 
rête dnns  son  cours,  le  cu^ur  cessant  de  battre,  tout  moiiremifiit 
de  la  vie  de  relation  restant  suspendu,  parce  que  soa  activité  me- 
nace de  s'exercer  tout  entière  k  son  détriment,  comme  un  Ti>;ag«ui     . 
s'arrête  dans  son  chemin  devant  un  abîme  qui  s'ouvre  à  si 

La.  première  cause  de  frayeur  pour  le  petit  enfant  est  un  g 
bruit.  Il  naît  une  excitation  insolite  qui  trouve  l'organism 
préparé  à  y  répondre,  d'oil  ^a  réflexion  de  manière  mal  ordooBdf 
sur  le  système  musculaire,  provoquant  un  sursaut,  ainsi  que  ?ra 
le  système  vasculaire,  d'où  la  pfileur  et  l'accélératiou  des  muatr- 
ments  du  cœur,  qui  rarement  va  jusqu'à  la  paralysie.  Le  cri  di- 
larme  et  la  tentative  de  fuite  supposent  que  l'organisme  s'est  dtjl 
rendu  compte  du  danger,  qu'il  a  la  faculté  de  le  localiser  « 
poavoir  de  coordonner  les  mouvements  pour  s'y  soustraire. 

Suivant  le  degré  de  l'eicitation,  et  suivant  la  puissance  r 
de  celui  qui  la  reçoit,  les  limites  auxquelles  se  mainUent  b 
tion  psychique  varient  naturellement. 

Qu'un  impôt  onéreux  vienne  frapper  un  propriétaire  de  du 
son  premier  soin,  quand  il  aura  vu  qu'il  lui  est  impossible  i 
soustraire,  sera  de  faire  retomber  la  charge  sur  ses  locata 
l'action  réflexe  l'érébrale  de  la  possibilité  de  remédier  à  la  rêdi|| 
que  l'on  vient  imposer  à  ses  richesses,  l'empêche  d'éproavd 
chagrin  de  ce  qui  lui  arrive,  de  se  sentir  préoccupé  de  pooi 
Al-  nouveaux  moyens  de  suppléer  k  ses  besoins.  Xi  la  santé  g 
raie,  ni  son  état  psychique  ne  dénotant  de  la  souffrance. 
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Le  fermier  qui  a  de  la  force,  de  riiabileté  et  une  clientèle,  trou- 
vera dans  Taugnientation  de  prix  de  son  fernoage  un  aiguillon  qui 
le  poussera  à  travailler  avec  plus  (Vactivité  et  à  réclanaer  avec 
plus  de  précision  et  de  bénéfices  la  rémunération  de  son  travail. 
3Iais  le  pauvre  locataire,  qui  n'a  pas  de  marge  dans  ses  revenus, 
quand  il  se  voit  frappé  par  une  nouvelle  charge,  sans  qu*il  ait  à 
l'esprit  un  moyen  d'y  faire  face,  ne  trouve  pas  dans  son  activité 
une  force  supplémentaire  pour  y  remédier,  il  entre  dans  Tétat 
d'anxiété  qui  se  révèle  extérieurement  par  la  perte  du  ton  de  la 
physionomie,  et  qui  dans  Tintérieur  donne  la  sensation  de  la  dou- 
leur, tandis  qu'il  semble  paralyser  la  volonté  et  l'activité  de  l'in- 
dividu. 

Figurons-nous  qu'une  voiture  dans  laquelle  se  trouve  un  homme 
adulte,  un  enfant  et  une  femme,  vienne  à  être  anêtée  par  un 
brigand.  Les  probabilités  les  plus  grandes  sont  que  la  femme,  après 
avoir  jeté  un  premier  cri,  tombe  évanouie.  Le  débordement  de 
l'impression  ne  trouve  pas  en  elle  de  voies  préparées  pour  sortir 
par  l'action  musculaire  externe  ;  à  peine  arrive-t-elle  à  pousser  ce 
cri  que  les  muscles  de  la  phonation,  ainsi  que  ceux  de  la  locomotion 
restent  paralysés,  Texcitation  violente  du  vague  provoque  l'arrêt 
des  mouvements  du  cœur,  d'où  la  syncope  et  la  chute  à  terre.  Chez 
l'enfant  la  tension  nerveuse  provoquée  par  la  vue  de  Taggression 
se  résoudra  facilement  par  un  mouvement  rapide  de  fuite,  avec 
un  mouvement  accéléré  du  cœur.  Cliez  Thomme,  s'il  est  vraiment 
un  homme,  au  i»remier  mouvement  de  défensive,  pour  parer  et 
dévier  le  coup,  ne  tarderont  pas  à  s'ajouter  d'autres,  d'oflFensive  ; 
l'impression  qui  arrive  à  la  sphère  excito-motrice  et  y  trouve  des 
voies  de  dégagement,  déjà  préparées  par  des  actes  antérieurs  ac- 
complis  sous  des  excitations  analogues,  invite  à  la  réaction,  et, 
évoquant  à  la  fois  la  représentation  de  sa  propre  personne  et  le 
danger  pour  la  vie  de  la  femme  aimée  évanouie,  provoque  le  sen- 
timent de  la  colère,  qui  vient  donner  aux  actions  réflexes  un  ca- 
ractère non  plus  seulement  défensif,  mais  encore  offensif  contre 
l'agresseur. 

Parmi  les  diverses  causes  hostiles  à  l'organisme  il  n'y  a  presque 
que  des  variétés  de  degré.  En  analysant  les  effets  spéciaux  pro- 
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TOqués  dans  l'orgunisme  par  les  diverses  émotioiis,  ouuh  troaiosi  | 
d'après  Lanye  (1),  le  suivant  : 

ScHt^MA    DES   PASSIONS. 

Diiiiinulion  dv  rimieTv&tÎQn  valonUite  ....  CuuUmM 

Id.  id.  id.  +  constrictioii  rascuUire ïrUttwc 

Id.  id,  id.  4-  id-  id.  -f-  spasmes  ies  muscles  urganique»      .    .  l'est 

Id,  id.  id.  -|-  incoordiDitiou  des  inunvenieote  ......  Kinbum 

Augmentation  de  l'iniiervaliuu  volontaire  -j-cpuirie  des  muBcles 

orgftniqneB Itii|*tMn« 

Id.  Id.  id.  -\-  dilatation  vasculaire     ,     .     ,     .  loLt 

Id,  id,  id, -|->d.  id.  ~{- itiïoordinatioji  molrice      .....  Cotera. 


Si  nous  voulons  compléter  le  suliéma,  nous  devons  étend»  b 
champ  de  l'iiinervation  volontaire  aux  suites  psychîqueïi,  au  coun 
des  représentations  mentales:  nous  les  trouvons  pins  ou  tnuio^ 
retardées  dnus  les  émotions  concentratives,  c'est-à-dire  a<xaiiii>' 
gnées  de  diminution  de  l'innervation  volontaire,  retard  qui  {«ut 
aller  juisqu'à  l'arrt't,  tandis  que  dans  les  conditions  esponsire 
elles  sont  généralement  accélérées. 

Si  nous  observons  bien,  les  émotiouii  qui  entrent  dans  l'étii- 
logie  morale  des  alti'rationï^  mentales  et  qui  sont  essentieUomeot 
celles  de  la  première  catégorie,  c'est-à-dire  celles  accompagnées  d« 
diminution  de  l'innervation  volontaire,  et  parmi  celles-ci  la  tTi^ 
tesse  et  la  peur  en  particulier,  nous  ne  voyons  entr'elleti  quedt! 
différences  de  degré.  Ces  émotions  ont  toutes  deux  leur  origii» 
dans  la  reprt^sentatiott  durable  ou  instantanée,  directe  ou  indirecte, 
de  la  compromis.'*ion  des  tendances  instinctives  de  la  oouservttioB 
et  de  la  reproduction.  Elles  conduisent  toute»  deux  an  mf-me  rt- 
sultat.  Oliez  toutes  deux  nous  trouvons,  en  même  temps  ijtM  U 
diminution  de  l'innervation  volontaire,  l'augnienlattou  dane  l'b' 
nen'ation  des  muscles  de  la  vie  organique,  qui  dans  la  tristMn 
se  limite  h  la  constriction  vasculaire  périphérique  et  à  la  réfiigit- 
ration  cutanée  qui  en  e?t  h  conséquence:  tandis  que  dam  la  peur 


i,  Lff  'motûi»».  tmdHttton  franvsi«e,  |>-  ''2.  —  l'aris,  186I>. 
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elle  sëtend  aux  muscles  organiques  cutanés  et  viscéraux,  provo- 
quant la  chair  de  poule,  le  dressemeut  des  cheveux,  Tarrêt  de  la 
sécrétion  salivairo,  l'accélération  des  mouvements  péristaltiques 
intestinaux,  la  contraction  de  la  vessie,  etc. 

En  définitive,  cependant,  Teffet  final  peut  être  identique.  Comme 
je  l'ai  fait  observer  ailleurs  (Chap.  XII),  le  principal  effet  des  émo- 
tions dépressives  ou  concentratives  consiste  peut-être  dans  la  cons- 
triction  des  vaisseaux,  et  comme  conséquences  ischémie  périphé- 
rique, abaissement  de  la  température  et  sensation  de  froid.  Celle-ci, 
«\  mon  avis,  précède  Tinhibition  de  l'innervation  volontaire. 

Dans  la  peur,  le  premier  effet  de  la  cause  émouvante  sur  le 
système  musculaire  se  révèle  par  l'exagération  du  mouvement  ; 
tel  est  le  sursaut  général,  et  tel  le  cri,  indice  de  plus  grande  exci- 
tation dans  les  centres  excito-moteurs  basilaires,  provoqué  par 
Taction  réflexe  de  la  cause  excitante.  Oontemporainement  il  y  a 
plus  grande  affluence  de  sang  dans  le  cerveau.  Mosso  a  déjà  dé- 
montré par  sa  balance  ([ue  toutes  les  émotions,  y  compris  celle  de 
la  peur,  provoquent  un  afSux  de  sang  plus  considérable  au  cer- 
veau, au  dépens  des  parties  périphériques,  qui  pour  cette  raison 
en  restent  appauvries.  Il  ajoutait  aux  expériences  instrumentales 
le  fait  qui  lui  fut  conté  par  un  monsieur,  qui  dans  un  accès  de 
peur  vit  s'échapper  de  son  doigt  un  anneau  qu'il  n'aurait  pu,  au- 
paravant, retirer  qu'avec  l>eaucoup  de  difficulté  (1).  Donc  la  pre- 
mière manifestation  sensorielle  est  de  nature  tlienniquc,  sensation 
de  froid,  à  laquelle  succède  le  tremblement  qui  accompagne  d'or- 
dinaire cette  sensation.  Dans  le  système  vasculaire  la  contraction 
capillaire  peut  aller  jusqu'à  Tischémie,  non  seulement  artérielle, 
mais  encore  veineuse,  à  la  paralysie  du  cti'ur  avec  dilatation  des 
vaisseaux  des  viscères  abdominaux  et  afflux  d'une  grande  quantité 
de  sang  dans  ces  vaisseau.  Le  shock  moral  occasionné  par  la  dou- 
leur est  en  cela  exactement  le  m^me  que  le  sho<"k  provoqué  par 
la  peur  (2). 


(1)  A.  Mosso,  La  paura,  p.  118-124.  —  MHan.  1S84. 

(2)  Sar  les  principaux  effets  des  impressions,  destinées  à  provoquer  Témo- 
tion  de  la  peur,  je  peux  rapporter  le  rt'snltat  d*une  analyse  .subjective  qn*il 
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Mantegazza  rapporte  le  cas  d*uue  dame  qui,  ayant  pcrda  sa  fille 
unique,  ne  voulut  pas  se  détacher  de  son  corps  tant  que  celui-d 
resta  dans  la  maison;  quand  elle  entendit  les  hommes  qui  venaioit 
pour  remporter  au  cimetière,  elle  tomba  à  terre,  morte  (1). 

Marcello  Donato  et  Paolo  Giovio  racontent  qu'au  siège  de  Bade, 
pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  un  jeune  homme  en  com- 
battant avec  la  plus  grande  valeur,  fit  Fadmiration  de  tons  ;  mais 
par  malheur  il  dût  succomber  sous  les  coups  des  assaillants,  qui 
toujours  se  renouvelaient.  La  bataille  terminée,  les  généraux  ac- 
coururent pour  savoir  quel  était  ce  preux.  A  peine  la  visière  lui 
fut  elle  relevée,  que  Kaisciac  de  Suède  reconnut  que  c'était  son 
fils  ;  il  resta  immobile,  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  tomba  mort  sans 
proférer  une  parole  (2). 

La  peur  produit  un  eflet  semblable.  Les  élèves  d'un  pensionnat, 
indisposés  contre  un  de  leurs  surveillants  qui  s*état  montré  très 
détestable  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  résolurent  d'en  tirer 
vengeance  en  lui  faisant  une  grande  peur.  Une  nuit,  une  chambre 


me  fat  donné  à  plusieurs  reprises  de  faire.  L*angle  de  Tane  des  chambre» 
lie  mon  appartement  est  traversé  par  une  corde  servant  à  faire  marcher  U 
cloche  de  rétablissement.  La  corde  est  contenue  par  nne  étui  en  bois,  de 
manière  que,  à  peine  sortie,  elle  dévie  à  angle  droit,  et  ne  pent  être  tirée 
sans  frotter  contre  les  parois  du  canal,  ce  qui  fait  du  bruit.  Il  m^est  arrivé 
bien  des  fois  de  me  trouver  dans  cette  chambre  quand  l'annonce  de  la  Tisite 
était  donnée  par  la  cloche,  par  conséquent  le  silence  de  la  chambre  venait  à 
être  troublé  brusquement  par  le  bruit  de  la  corde  frappant  contre  les  ptrob 
en  bois.  Chaque  fois  que  ceci  arrivait,  je  me  sentais  comme  nn  triple  courant 
de  sang  chaud  qui  partait  de  la  nuque  et  se  dirigeait  vers  la  partie  antérieure 
de  la  tête,  Tun  central  et  les  deux  autres  latéraux;  dans  quelques  cas,  mais 
non  toujours,  une  onde  semblable  descendait  du  même  lieu  d*origioe  ta 
long  du  dos.  Averti  de  la  constance  du  phénomène,  après  les  premières  fois* 
je  me  tins  en  garde  pour  bien  l'analyser  quand  il  se  répéterait,  et  toujours 
j'observai  ces  ondes  de  chaleur  qui  partaient  de  la  nuque  ponr  se  porter 
à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  et  qui,  me  semble-t-il,  indiquent  une  dila- 
tation vasculaire  avec  afflux  ]>lu^i  considérable  du  sang  dans  la  direction  des 
trois  ondes. 

(1;  P.  Maktegazza,  Physiologie  de  la  douleur. 

(2)  A.  Mosso,  ouvr.  cité.  p.  246. 
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étant  décorée  de  deuil,  ils  allèrent  prendre  de  vive  force  ce  sur- 
veillant, Ty  conduisirent,  et  s'étant  constitués  en  tribunal  de  jus- 
tice, le  firent  passer  en  jugement  et  prononcèrent  contre  lui  la 
condamnation  à  la  décapitation.  Le  malheureux  voulut  tout  d'abord 
prendre  la  chose  comme  nne  plaisanterie  et  en  rire;  mais  quand  il 
vit  les  préparatifs,  il  commença  à  éprouver  une  forte  commotion. 
Lui  ayant  bandé  les  yeux  et  l'ayant  décolleté,  Tordre  est  donné 
d*6xécuter  la  sentence.  Un  des  élèves  frappe  le  patient  avec  un 
essuie-mains  trempé  dans  Teau,  et  celui-ci  tombe  à  terre,  mort, 
comme  s*il  avait  reçu  un  coup  de  hache. 

Un  chirurgien  de  Paris,  Delpech,  si  j'ai  bonne  mémoire,  voulait 
faire  une  opération  sur  le  cou  d'une  femme.  Tandis  qu'il  était  en 
train  de  la  chloroformiser,  il  traça  avec  le  dos  de  l'instrument  la 
direction  des  incisions  qu'il  comptait  pratiquer;  la  malade,  au 
contact  froid  de  l'instrument,  fut  prise  de  syncope  et  mourut. 

De  même,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  conséquences  de 
l'impression  physique  et  celles  de  l'impression  morale.  Dans  un 
cas  de  mort,  causée  par  un  coup  de  poing  à  l'estomac,  chez  un 
individu  qui  jouissait  auparavant  d'une  excellente  santé,  l'au- 
topsie démontra  que  le  cœur  était  presque  vide,  les  viscères  ab- 
dominaux, la  rate  et  les  reins  principalement  étaient  conges- 
tionnés (1). 

La  congestion  des  viscères  abdominaux  dans  les  forts  états  dé- 
pressifs à  la  suite  de  graves  impressions  ou  par  suite  d'état  mor- 
bide est  un  fait  presque  constant. 

De  même  sont  analogues  les  résultats  immédiats  des  graves 
impressions  de  douleur  et  ceux  de  la  frayeur,  il  en  est  de  même  de 
leurs  conséquences  tardives  quand  la  mort  ne  survient  pas. 

La  paralysie  motrice  et  psychique,  produite  par  la  peur,  est, 
elle  aussi,  une  conséquence  de  la  douleur,  soit  aiguë,  soit  chro- 
nique. «  Messieurs,  mon  cœur  est  fermé,  fermé  par  les  souffrances 
et  par  les  iniquités  qui  me  tourmentèrent  depuis  14  ans,  acharnées 
et  sans  trêve,  et  tellement  fermé,  que  je  ne  ressens  plus  ni  dou- 


(1)  Brouirdel,  Im  mnrt  et  la  mort  subite^  p.  851.  —  Paris,  1895. 


AU 


LA  nreERTK 


leurs  Di  liaine,  mai»  de  la  lassitude  »,  disait  L'anzoueri,  innooem. 
qni  après  une  fausse  dénonciation  et  de  faux  témoignages  fut  con- 
damné auï  travaux  forcés  à  perpétuité,  lorsque,  apr^8  14  usoée 
d'expiation  d'un  crime  dod  commis,  l'ern^ur  étant  reconnue,  il 
allait  être  rendu  ^  la  société. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  presque  &  la  même  époqw. 
deux  jeunes  dames  se  présentèrent  à  moi  pour  la  visite.  L'on», 
toute  jeime,  avait  éprouvé  une  grande  frayeur  du  fait  de  la  foa<)r« 
tombée  côté  d'elle.  Elle  était  réglée,  les  menstruations  furent  su*- 
spendues;  quelques  jours  après  elle  commen^^  à.  négliger  Krii 
travail,  h  se  montrer  triste,  déprimée,  ^  se  plaindre  que  le  monde 
était  cbangé,  qu'elle  n'était  plus  comme  avant;  il  .«e  développa 
alors  une  grave  mélancolie  avec  tendance  au  suicide,  '.Tiei  l'aatr*. 
jeune  aussi,  la  mort  d'une  fille,  née  depuis  peu  de  semaines,  pm- 
di'isit  le  même  effet,  un  état  morbide  semblable,  des  impulnons 
identiques. 

De  l'analyse  des  effets,  causés  par  des  émotions  doulour«nwi. 
on  retire  les  plus  efficaces  indications  théra])eutiqae9,  à  adopter 
pour  leur  prophylaxie.  Le  résultat  final  de  ces  impre.'iSÎoDS  esi, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  autre  part,  un  véritable  empoisonneniMt 
de  l'organisme.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  de  mes  examens  i!  i 
résulté  que  sous  l'inâuence  des  émotions  de  la  peur  on  conslaïc 
la  présence  constante  de  l'acétone  dans  les  urines.  Je  ne  croîâ  ce> 
pendant  pas  (jue  les  effets  de  la  peur  soient  dûs  il  un  vérittUj 
empoisonnement  par  l'acétone;  la  phénoménologie  de  l'éponvi 
se  rapproche  beaucoup  pins  de  l'empoisonnemeut  par  Tatr 
Dans  les  deux  cas  on  observe  :  de  la  dilatation  des  papilles 
sécheresse  de  la  gorge,  de  l'exagération  des  mouvemenU 
testinaox. 

Les  effets  des  émotions  dépressives  présentent  la  plus  g 
analogie  avec  les  effets  da  froid.  Nous  retrouvon:i  dana  ehac 
ces  cas:  la  contraction  des  vaisseaux  capillaires  pérîphériqac^ 
sensation  spécifique  du  froid,  la  chair  de  poule,  le  trembla 
la  contraction  de  la  vessie,  etc. 

Contre  les  dangers  moraux,  qui  menacent  l'intégrité  de  lai 
I>sjchiq«e,  il  convient  d'aguerrir  les  jeunes  gens  au  moyeo  d'à 
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lutte  judicieuse  tout  comme  contre  les  dangers  physiques.  Il  faut 
que  Tœuvre  sagace  de  celui  qui  est  préposé  à  Téducation  des 
jeunes  gens  détruise  et  éloigne  les  sources  d*infection  qui  me- 
nacent la  santé  physique  et  morale  ;  mais  il  faut  en  même  temps 
que  l'organisme  apprenne  à  affronter  les  germes  épars  qu'il  est 
susceptible  de  combattre,  en  acquérant  l'immunité  pour  l'ayenir. 

On  doit  donc  pour  les  causes  morbides  morales  avoir  recours  au 
même  moyen  que  la  nature  emploie  pour  défendre  et  sauver  les 
constitutions  plus  fortes  et  privilégiées  durant  les  épidémies,  et 
que  maintenant  la  médecine  apprend  à  employer  artificiellement 
pour  préserver  l'organisme  des  infections  physiques  déclarées  ou 
qui  menacent  de  l'atteindre  :  faire  servir  le  virus  redouté  lui- 
même,  sous  une  forme  atténuée,  à  des  doses  pouvant  être  sup- 
portées par  l'organisme,  pour  engendrer  des  anti-toxiques,  qui  le 
préserveront  d'une  intoxication  plus  grave  et  mortelle. 

Le  fait  de  s'être  trouvé  en  face  d'un  danger  et  de  l'avoir  sur- 
monté heureusement,  est  pour  l'organisme  mental  l'équivalent 
d'avoir  résisté  à  une  infection  pour  l'organisme  physique  ;  on  crée 
en  même  temps  un  pouvoir  défensif,  qui  permet  de  résister  à  de 
nouveaux  et  plus  graves  dangers. 

Le  traitement  que  nous  suivons  pour  nous  aguerrir  contre  le 
froid  comporte  un  enseignement,  et  constitue  lui-même  une  mé- 
thode curative  pour  nous  mettre  en  état  de  défense  contre  les  im- 
pressions dépressives.  Par  les  applications  froides  graduelles  nous 
cherchons  à  faire  naître  le  mouvement  réflexe  vaso-dilatateur  cu- 
tané, qui  succède  au  premier  moment  de  contraction  vaso-capil- 
laire  cutanée,  et  s'oppose  aux  actions  désordonnées  va  so  dilata- 
trices viscérales  dans  lesquelles  se  résout  l'action  morbifique  du 
froid  quand  celui-ci  surpasse  la  force  de  résistance  de  l'organisme. 

L'éducation  de  ce  réflexe  nous  offire  un  premier  avantage  contre 
les  effets  de  la  peur  (contraction  du  système  vasculaire  périphé- 
rique, vaso-dilatation  interne),  en  favorisant  la  réaction  vaso-di- 
latatrice externe,  et  servant  ainsi  de  dérivatif  contre  la  tendance 
à  la  dilatation  des  vaisseaux  internes  ou  viscéraux.  Les  applica- 
tions hydrothérapiques,  introduites  dans  les  habitudes  journalières 
hygiéniques  des  jeunes  gens,  et  des  jeunes  filles  tout  particu- 
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Uèremeot,  en  plus  d'être  utiles  à  U  propreté  et  à  la  respintll 
cutanée,  à  les  prémunir  contre  les  impressions  de$  causes  rhan 
tismales,  ont  l'avantage  de  constituer  nne  véritable  hygiène  c 
les  causes  dt'^primantes,  tant  physiques  que  morales. 

Le  réflexe  vaso  dilatateur  se  trouve  sous  la  dépendance  du  syi 
pathique,  et  i^jk  la  nature  y  a  partiellement  recours  pour  aui 
drir  la  tension  mentale  produite  par  les  impressions  ner^-et 
Les  larmes  sont  un  premier  réfleie  vnso-dilatatenr,  dans  leqoeld 
résout  la  tension  nerveuse,  chez  les  natures  faihles  spécialeniM 
Dans  les  émotions  eipansives  l'apparition  des  larmes  n'est  qti'o^ 
concomitance  de  la  dilatation  vasculaire  périphérique  géi)4nUe,4 
(|uand  la  lacrimation  abondante  mangue,  le  brillant  des  yeoi  ^ 
déj^  un  indice  de  la  dilatation  vasculaire. 

Le  deuxième  réflexe  qui  doit  être  favorisé  pour  ouvrir  une  T 
convenable  de  décharge  aux  impressions  qui  tendent  à  cotnpi 
mettre  Tintégrité  de  l'organisme  mental,  c'est  le  réflexe  mm 
laire  volontaire.  C'est  le  défaut  de  préparation  de  ce  riîflsxe  I 
l'écorce  cérébrale  qui  permet  aux  centres  nerveux  eicHo-mots 
inférieurs  de  provoquer  un  état  que  l'on  peut  comparer  À  l'élecU 
tonus  ;  c'est-â-dire  d'une  tension  qui  tantût  se  révèle  par  des  e 
excessifs  et  tantôt  par  des  eifets  négatifs:  tremblement  ou  a 
absolu  des  mouvements. 

Sous  ce  rapport,  je  trouve  que  la  gymnastique  proposée  | 
Fambri  présente  une  plus  grande  utilité  que  n'importe  qalÊ 
autre,  tu  qu'elle  tend  h  développer,  par  des  exercices  de  l 
lation  vigoureuse  dans  le  sens  horizonlal,  mm  seulement  les  t 
vements  de  défense,  mais  encore  ceux  d'offensive. 

«  Un  homme  —  c'est  la  sentence  fondamentale  de  ï'ambrî  ^ 
n'a  pas  de  la  valeur  par  ce  qu'il  sait  soulever  de  terre,  mais  I 
pour  ce  qu'il  sait  étendre  à  terre  ».  Et  dans  ce  but  il  recomm 
des  exercices  de  marche,  de  courses  avec  obstacles,  arec  armes  J 
bagages,  descentes  et  montée»*  avec  ses  propres  forces  et  avec  i 
forces  associées  et  concurrentes  :  des  exercices  divers  de  lanc* 
et  de  tir  f»  la  cible:  ainsi  que  tontes  les  épreuves  comparatif 
entre  champions  auxquelles  dresse  rescrirae.  par  de  précieoi  < 
seignements  de  maintien  martial  et  courtois  qui  s'y  associent.  ]j 
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la  gymnastique  athlétique  aDcienne  il  conseille  encore  le  disque, 
l'arc,  Tarbalète  et  la  fronde,  comme  exercices  préparatoires  et 
même  complémentaires  du  tir,  et  le  jet  du  javelot,  la  lutte,  pour- 
tant dépouillée  de  tout  caractère  grossier,  le  pugilat  à  main  plate, 
vêtue  de  gants  rembourrés,  les  jeux  martiaux  (1). 

Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  l'idée  conventionnelle 
de  réducation  féminine,  les  exercices  de  lutte,  qui  déjà  firent  des 
femmes  Spartiates  les  mères  des  citoyens  les  plus  intrépides,  se- 
raient, pour  les  jeunes  filles,  d*une  utilité  incontestable. 

Chez  les  jeunes  garçons  Tesprit  de  combattivité,  qui  s'éveille  à 
l'apparition  de  la  puberté,  produit  déjà  lui-même  en  partie  l'effet 
de  la  gymnastique  belliqueuse;  tandis  que  chez  la  femme  les 
maladies  mentales  par  suite  de  frayeur  se  maintiennent  en  pro- 
portion presque  égale  dans  toutes  les  époques  de  son  existence, 
chez  riiomme  la  presque  totalité  se  manifeste  seulement  pendant 
Tenfance  et  dans  les  premiers  temps  de  l'époque  pubère.  Plus 
tard  les  causes  qui  tendent  à  compromettre  la  vie  provoquent  des 
réflexes  musculaires  qui  ouvrent  une  voie  de  décharge,  préservant 
la  vie  viscérale  de  leur  influence. 

Une  troisième  voie  de  détente  pour  les  imj^ressions  compromet- 
tantes la  conservation  est  le  réflexe  intellectuel.  La  conscience 
de  l'inutilité  de  nos  efforts,  de  notre  impuissance  à  nous  garantir 
des  maux  qui  nous  oppriment,  est  celle  qui  entretient  le  mélanco- 
lique dans  l'état  de  dépression  propre  à  lui-même,  et  c'est  la 
même  qui  enlève  au  terrorisé  toute  faculté  de  pourvoir  à  son 
propre  salut.  En  nous  habituant  à  examiner  les  choses  qui  nous 
inspirent  de  la  crainte,  nous  venons  plus  facilement  à  découvrir 
des  voies  de  salut  pour  nous  en  libérer,  et  à  donner  au  réflexe 
musculaire  des  applications  bien  plus  étendues  et  variées  que 
celles  des  mouvements  strictement  oTensifs  ou  défensifs.  C'est  la 
représentation  mentale  des  moyens  d'échapper  au  péril  qui  nous 
menace,  ou  à  la  douleur  qui  nous  étreint,  qui  donne  des  ailes,  de 
l'énergie,  permet  de  faire  face  à  l'un  ou  à  l'autre  avec  l'espoir  de 
les  éloigner. 

(1)  PiuLo  Famrri,  La  ginnastica  hellica,  p.  144-146.  —  Rome,  1805. 
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Quand  tjuillaunie  Tell  s'euten'l  propospr  par  le  t\ran  d'à 
mn  salut  en  frappaiit  avec  une  fli^che  la  pomme  pUc^«  suri 
tétt'  de  son  fils  ai  nu?,  il  voit  le  danger  et  reste  interdit;  n 
hientùt  se  présente  à  lui  l'idée  ra^^suninte  de  la  fermeté  éproaW 
de  sa  force,  oait  en  son  esprit  le  projet  de  venger  sur  le  I 
l'erreur  possible  de  son  braa;  résolu,  il  tend  l'src,  et  lu  f1*é 
parcourt  en  droite  ligne  son  chemin  vers  la  pomme,  laissant  s 
ft  sauf  l'enfant. 

Il  y  a  i|uelqiies  années,  mon  plus  jeune  fils  avait  apprivoisai 
moineau.  Â  son  arrivée  h  la  maison,  celui-ci,  sortant  de  sa  < 
lui  volait  sur  les  épaules,  sur  la  tête,  et  ne  manquait  pas,  i 
moment  des  repas,  de  venir  sur  la  table  glaner  les  miettes  de  an 
riture  que  l'enfant  lui  tendait.  Uu  jour,  durant  le  dîner,  le  ualhe^ 
voulut  que  l'oiseau,  qui  s'était  posé  sur  son  bras,  effrari^  | 
l'entrée  soudaine  d'une  personne  dans  la  chambre,  prit  son  vol,d 
après  avoir  fait  deus  ou  trois  tours  en  l'air,  allât  tomber  sur  i 
i-harbons  incandescent  tombés  du  poète.  I^e  garçonnet,  qui  aV^i 
levé  pour  le  rattraper,  l'ayant  vu  tomber  ainsi  sur  la  braise,  i 
interdit  par  l'éuiotiou,  cloué  sur  place,  et  la  voix  urrêti'e  daos  | 
gorge.  .Te  commentai  à  m'alarmer  des  conséquences  d'une  émotii 
si  intense,  quand  d'un  seul  trait  l'enfant  lit  un  saut,  prit  VoUt 
et  courut  à  la  cuisine,  d'où  il  revint  peu  d'instants  apr&s  av^ 
une  écaelle  pleine  d'eau  dans  une  main,  et  dans  l'autre  le  moinai 
ayant  les  pattes  dans  l'eau,  pt,  parmi  les  larraes  et  les  san; 
il  me  demanda  si  l'on  pouvait  espérer  que  le  bain  fVoid  put  g 
les  petites  pattes  grillées  du  petit  oiseau. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  l'idée  ne  s'était  pas  éveillée  eo  ï 
de  l'utilité  du  bain  froid  dans  les  lésions  violi>nt«8,  apprise  | 
l'eipérience,  et  l'impulsion  £t  y  recourir,  ce  qui  donna  une  is:<tU 
la  tension  nerveuse  excessive,  les  conséquences  de  cette  demiV 
eussent  été  plus  graves  qu'elles  ne  le  furent,  fort-heurenseniel 

Il  n'arrivera  jamais  à  un  médecin,  qu'il  soit  homme  oa  fema 
en  voyant  son  propre  Ris  atteint  d'un  accident  imprévu,  une  ohal 
grave,  par  exemple,  ou  se  blesser  autrement,  de  tomber  Ini^ni^d 
à  terre  convulsé  et  l'vanoui.  L'impulsion  à  examiner  la  natora  4 
k  lésion  survenue  chei  son  fils  et  la  lentativ-  d'y  porter  secotu 
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offriront  toujours  une  voie  régulière  de  détente  à  la  violence  de 
rémotion,  qui  empêchera  chez-lui  les  phénomènes  nerveux,  con- 
vulsions, syncopes,  etc. 

A  combien  de  personnes  la  vue  du  sang  procure  un  malaise  !  II 
n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes,  et  même  des  hommes,  s'évanouir 
en  le  voyant  couler,  parce  que  l'idée  du  sang,  dans  les  contes  en- 
fantins, fut  toujours  jointe  à  l'idée  d'assassinats,  de  malheurs,  de 
maladies  et  de  mort.  Si,  au  contraire,  une  éducation  bien  entendue, 
avec  une  instruction  convenable,  faisait  que  dans  la  jeunesse  cette 
idée  s'accomodat  avec  celle  de  la  circulation  du  sang  dans  ses 
vaisseaux  spéciaux,  artères  et  veines,  au  mouvement  imprimé  par 
le  cœur,  aux  puissants  moyens  liémostatiques  que  Ton  a  par  la 
compression,  les  astringents,  les  ligatures,  etc.,  elle  ne  manquerait 
pas  de  perdre  bientôt  le  pouvoir  émotif,  pour  acquérir  la  faculté 
d'évoquer  des  idées  de  réparation,  qui  utiliseraient  l'activité 
musculaire  en  la  dirigeant  vers  un  but  utile,  au  lieu  de  permettre 
au  shock  nerveux  de  devenir  effrayant  et  dangereux. 

Lange  (1)  fait  observer  qu'une  impressionabilité  moins  grande 
accompagne  un  développement  mental  plus  élevé,  et  croit  que 
cela  dépend  de  ce  que  le  sang,  qui  arrose  les  parties  cérébrales 
dédiées  à  la  sphère  idéative,  est  dérivé  des  parties  destinées  à 
l'émotivité,  c'est-à-dire  des  centres  vaso-raoj»urs  inférieurs.  Na- 
turellement le  fait  est  vrai,  mais  je  ne  crois  pas  que  telle  en  doive 
être  Tinterprétation.  Chez  les  personnes  à  développement  intel- 
lectuel supérieur,  ce  n'est  pas  la  plus  grande  abondance  de  sang 
dans  les  hémisphères  cérébraux,  mais  l'activité  intellectuelle  ré- 
flexe, qui  résout  la  tension  mentale  provoquée  par  les  impressions. 
L'effet  de  la  première  excitation  de  Talcool  est  de  faire  afDuer  le 
sang  en  plus  grande  abondance  vers  les  hémisphères,  et  cepen- 
dant l'émotivité  tend  à  s'exagérer. 

Sous  l'influence  des  causes  émotives  la  quantité  de  sang  aug- 
mente dans  le  cerveau  ;  les  expériences  de  Mosso  mettent  ce  fait 
hors  de  doute.  Mais  cet  effet  sera  d'autant  moins  à  craindre,  que 
la  tension  nerveuse  qui  en  résulte  trouvera  préparé  un  champs  plus 


(1)  Lange,  oavr.  cité. 
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riclie  d'idûes  oit  se  canaliser.  La  science  teml  toujours  à  offrir  J» 
nouveaux  moyens  de  r<>Hexion,  de  nouveani  canaux  de  dériTati''>n 
aiu  impressions  émotionnelles,  et  piir  snjte  &  mettre  en  Aêtaiti 
leur  effet  vaso-moteur  îisctral  ou  pernicieux.  La  certitude  que  li 
science,  par  ses  progrts,  est  arrivée  à  découvrir  la  cause  de  la  é~^ 
fusion  des  germes  morbides  qui  donne  naissance  aux  épidémi«,j 
Je  moyen  de  s'y  opposer,  l'ait  que  la  nouvelle  de  la  pr^seucti  Ç^ 
typhus,  du  choléra,  dp  la  variole,  de  la  peate  bubonique  dans  n 
voisinage  ne  noua  émeut  plus  comme  elle  émouvait  autrerois^ 
populations  qui  nous  devancèrent. 

<_'e  qui  distingue  réellement  l'homme  civilisé  du  sauvagv,  «4 
la  richesse  des  réttexes  cérébraux  provoqués  par  les  impi 
eitérieurea,  de  aorte  que  sa  vie  intellectuelle  arrive  k  s'aocro 
aux  dépens  de  sa  vie  émotive,  au  grand  prolît  de  l'indiTida,  (j 
on  est  plus  usé  par  les  émotions  que  par  le  travail  intellectuel,! 
au  grand  profit  aussi  de  la  société,  dont  la  condition  principal*! 
stabilité  est  basée  sur  le  travail  cérébral  des  individualités. 

Dans  l'évocation  du  réflexe  vasculaire.  vaso-dilatateur  fxté 
du  réflexe  musculaire  et  du  réflexe  intellectuel,  nous  trouvnnatj 
éléments  du  traitement  des  émotions  pénibles,  qui  constita«nfc^ 
menace  la  plus  grave  pour  l'intégritt'  mentale  et  l'achemineo} 
Ters  la  dégtiiération. 

La  colère,  comme  nous  l'avons  observé  ailleurs,  est  l'émod 
principale  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  ciimînalit^  violente.  1 
passions  les  plus  féroces,  la  rage,  la  vengeance,  la  jaloonetfl 
fureur  trouvent  dans  l'émotion  de  la  colère,  sinon  leur  prêta 
source,  du  moins  l'agent  fidèle  de  leur  explosion.  0'ett«  émotl 
n'est  pas  par  elle-même  inoffensive  à  l'organisme  cérébtttl,  ( 
que  son  fréquent  renouvellement  peut  conduire  à  l'artério-Mlil 
et  À  la  dégénération  épileptique  et  apoplectique. 

J'ai  vu  un  enfant  contrarié  dans  ses  désirs,  se  dél>attre,  cher 
à  égratigner,  !i  frapper,  devenir  tout  d'im  coup  rigide  et  s 
gestîonner  comme  frappé  d'un  véritable  accès  épileptiqoe. 

Dans  rémotion  de  la  colère  nou;^  observons  une  tenaîoD  « 
de  l'inuervutiun  générale,  de  la  dilatation  va.-iculaire  péripU 
et  de  l'incoordînalion  motrice  (Lange). 
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L'excitation  des  zones  excito-motrices  donne  lieu  au  phéno- 
mène du  tremblement,  qui  accompagne  les  mouvements  muscu- 
laires, en  les  rendant  moins  appropriés  à  leur  but,  elle  tend  à 
produire  de  véritables  explosions  de  motilité  exagérée,  qui  se  ré- 
vèlent par  des  actions  impulsives  contre  les  personnes  présentes, 
contre  les  objets,  et  parfois  contre  soi-même,  quand  on  frappe  du 
pied,  qu'on  grince  des  dents,  (juand  on  s  arrache  les  cheveux,  et 
se  mord  les  poings. 

11  m'est  arrivé  bien  des  fois  d'observer  qu'en  prison  une  peine 
légère  infligée  à  de  jeunes  détenus  arrivait  à  provoquer  des  explo- 
sions de  véritable  fureur  morbide  avec  des  cris  bruyants,  bris  de 
meubles,  lacération  de  vêtements  et  de  linge,  barricade  de  la 
cellule. 

Au  simple  réproche  sur  sa  manière  de  marcher,  un  détenu  se 
jeta  tête  première  du  2*^  étage,  et  se  brisa  le  crâne. 

Comme  je  Tai  fait  observer  déjà,  la  discipline  du  travail,  l'oc- 
cupation continue  et  régulière  est  le  premier  moyen  de  dissiper  la 
tension  cérébrale  des  centres  excito-moteurs  propre  déjà  aux  indi- 
vidus inférieurs,  qui  se  révèle  dans  l'inquiétude  des  idiots,  laquelle 
rappelle  celle  des  singes,  et  qui  s'accentue  si  fort  à  Tâge  de  la 
puberté.  Plus  cette  discipline  aura  été  développée  et  plus  la  tension 
mentale  des  centres  excito-moteurs  aura  réussi  à  se  résoudre  dans 
des  mouvements  combinés  adaptés  à  un  but  donné,  moins  grave 
pourra  être  le  désordre  moteur  provoqué  par  la  colère  et  moins 
fréquentes  seront  ses  explosions.  Les  disputes  entre  jeune  gens 
sont  beaucoup  moins  fréquentes  quand  ceux-ci  sont  occupés  que 
lorsqu'on  les  laisse  dans  Toisivetê. 

Si  la  réglementation  du  réflexe  musculaire  aide  à  mieux  cana- 
liser l'excitation  réflexe  qui  se  déverse  sur  les  centres  excito-mo- 
teurs, il  convient  pour  la  cure  préventive  de  l'émotion  de  la  colère 
d'arriver  à  régulariser  également  le  réflexe  cérébral  intellectuel 
plus  ou  moins  compromis  dans  cette  émotion.  C'est  un  proverbe 
IK)pulaire  que  la  colère  est  aveugle  :  et  la  raison  en  est  que  sous 
l'excitation  de  la  colère  les  images  mnémoniques  et  sensorielles 
qui  se  présentent  à  la  conscience  ont  un  ton  affectif  plus  intense, 
qui  provoque  la  représentation  de  mouvements  et  le  passage  à 
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l'action  sans  laisser  se  produire  l'interventiou  desidéesd'a 
ou  des  impressioDs  inliiliitoires  ;  d'où  eatrainement  de  l'indirf 
k  commettre  des  actious  qui  revêtent  le  caractère  pureioent  réfl^ic 
fit  manquent  de  cette  élaboration  qui  le  plus  souvent  i;'ac4^'0mpagH 
du  degré  de  développenieat  de  la  personnalité  de  qui  les  exé< 

En  s'opposant  h  cet  eSet  des  excitations  qui  peuvent  tloH 
lieu  à  des  manifestations  émotionnelles  ayant  trait  à  la  coUj 
il  faut  avant  tout  développer  la  vie  mentale  en  la  rendant  | 
riche,  et  donner  en  même  temps,  par  TéducatiOD.  un  ton  affaO 
même  aux  idées  inhibitoires  :  de  manière  à  éprouver  le  bosoinJ 
k  prendre  l'habitude  d'associer  ces  idées  ou  images  aui^  impre 
ou  sensations  qui  viennent  à  l'improviste  se  présenter  A  l'ea 

Et  ceci  constitue  la  base  prîndpale  d'une  éducation  ration^ 
ment  entendue,  c'est-à-dire,  l'acquisition  de  la  connaissance  exd 
de  notre  personnalité  par  les  besoins  inhérents  à  son  expUcatl 

Nous  n'avons  ni  devoirs  ni  droits  naturels  :  les  uns  et  les  aall| 
naissent  de  la  nécessité  de  la  vie  sociale  en  corrélation  Us  i 
avec  les  autres. 

Nous  naissons  avec  des  t«ndances  que  le  cours  de  notre  oxistouM™ 
nous  porte  i.  satisfaire  d'une  manière  tantôt  plus  tantAt  moioa  com- 
plète. C'est  de  la  manière  dont  se  produit  cette  satisfaction  q« 
croit  et  se  développe  en  nous  le  sentiment  de  notre  personnal 
Une  conoeption  imparfaite  de  la  personnalité  est  presque  toxijtn 
h  la  hase  de  l'émotion  colérique.  Nous  nous  mettons  en  colère  p 
que  nous  ne  savons  pas  évaluer  avec  justesse  noi^  droits  et  | 
devoirs  comparés  aux  droits  et  aux  devoirs  de  ceux  qui  se  tronn 
«n  relation  avec  nous:  ou  encore  parce  que  nous  ne  savons  j 
suivre  les  voies  r^ulières  qui  mettent  en  harmonie  la  uns  l 
les  autres. 

La  connaissance  exacte  des  causes  et  des  effets  et  la  diatipl 
naturelle,  par  laquelle  nous  retirons  de  notre  travail  la  satUfac 
de  tout  désir,  sont  seules  capables  de  développer  un  eenti 
exact  de  notre  personnalité. 

J'assistai  ime  fois  à  un  repas.  Entre  les  parents  se  troBT^t  a 
fillette,  et  le  père  l'interrogeait  ainsi:  «  Veus-tu  de  ce  | 
veuvtu  de  celui-ci?  quel  est  de  c*s  fruits  celai  que  tu  préfîresîîj 
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Je  prédis  que  Tenfant  deviendrait  capricieuse  et  qu'elle  donne- 
rait du  chagrin  à  ses  parents,  et  je  ne  me  trompai  pas.  Il  ap- 
partient au  père  de  donner  à  l'enfant  ce  qui  lui  revient;  et  si 
celui-ci  a  des  désirs,  il  doit  en  formuler  la  demande  au  père  pour 
que  celui-ci  les  satisfasse  s'ils  sont  à  propos.  Les  demandes  de 
&ire  son  choix  supposaient  chez  la  fillette  un  droit  ou  une  faculté 
de  discernement  que  celle-ci  n'avait  pas:  elle  devaient  naturelle- 
ment lui  donner  un  faux  sentiment  de  sa  propre  personne  et  rela- 
tivement à  ses  parents,  et  relativement  à  l'état  de  son  entendement; 
l'une  et  l'autre  de  ces  erreurs  créait  un  précédent  défavorable,  qui 
devait  produire  ses  firuits. 

La  portée  et  les  conséquences  de  nos  actions  doivent  également 
être  présents  à  l'esprit  par  l'exercice  continuel,  prêtes  par  consé- 
quent à  se  présenter  à  notre  jugement  en  vertu  du  réflexe  cérébral 
sous  les  causes  d'excitation. 

Par  cette  élaboration  de  l'émotion  colérique  non  seulement  nous 
obvions  aux  manifestations  dégénératives  propres  à  la  criminalité 
violente,  et  à  la  possibilité  de  nous  préparer  des  conditions  mor- 
bides pleines  de  dangers  pour  l'intégrité  mentale;  mais  nous 
pouvons  utiliser  une  bonne  partie  des  réflexes  émotifs  de  la  colère, 
dirigée  comme  moyen  thérapeutique  contre  les  émotions  dépres- 
sives essentiellement  dangereuses,  peur  et  douleur. 

L'éducation  permet  de  transformer  l'émotion  primitive  colé- 
rique en  un  sentiment  plus  approprié  à  la  nature  de  l'homme  bien 
élevé,  tel  est  le  courage,  sentiment  essentiellement  propre  à  la  dé- 
fense de  notre  personnalité  physique  et  morale,  accompagné  comme 
la  colère  d'une  augmentation  de  la  dilatation  vasculaire,  d'une 
augmentation  de  la  tension  nerveuse,  mais  avec  cette  différence, 
que  au  lieu  de  se  refléter  tout  entière  sur  le  système  musculaire 
de  façon  à  en  provoquer  l'incoordination  fonctionnelle  par  excès 
d'afflux,  cette  tension  nerveuse  se  canalise  en  partie  et  provoque 
le  réflexe  intellectuel,  tout  en  soutenant,  d'autre  part,  fortement 
la  tonalité  du  réflexe  musculaire. 

L'époque  pubère  est  très  favorable  au  développement  du  cou- 
rage, car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'influence  du  développement 
des  organes  de  la  génération  exerce  par  suite  d'une  action  bioH^hi- 

Xabbo  —  la  fMbtrté,  iU.  -  28. 
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mique  sur  le  système  nerveux  une  excitation  qui  en  élève  le  tonus, 
en  plus  qu'elle  évoque  instinctivement  la  tendance  à  la  oombt- 
tlvité. 

Dans  les  traitements  que  nous  avons  signalés  comme  convenants 
au  développement  du  réflexe  élémentaire  vaso-dilatateur,  nous 
trouvons  un  élément  favorable  au  développement  du  courage,  en 
ce  que  les  pratiques  hydrothérapiques  ont  le  pouvoir  de  maintenir 
élevée  la  tonalité  générale  de  Tinnervation,  tandis  qu'elles  &to- 
risent  une  nutrition  vigoureuse  du  système  nervo-muscolaire  ;  nous 
avons  un  autre  élément  dans  la  conservation  de  la  tonicité  gé> 
nérale  nerveuse  et  musculaire  sous  les  conditions  normales  de 
Tactivité  génératrice.  La  dégradation  des  organes  sexuels  est  des 
plus  nuisibles  au  courage,  et  en  outre  des  conditions  franchement 
morbides,  trois  causes  peuvent  la  produire:  l'usage  précoce  de  la 
sexualité,  Tabus  de  la  sexualité,  et  le  dé&ut  d'usage  de  la  sexua- 
lité. Tandis  que  labus  peut  être  conmiun  à  toutes  les  époques da 
développemont  pubère,  les  deux  autres  causes  de  dégradation  sont 
spéciales,  la  première  au  début  de  la  puberté  et  la  troisième  à  la 
dernièn»  période  de  cell^i.  Comme  nous  Tavons  remarqué,  Tim- 
|Kur£ùte  évolution  pubère  se  révèle  dans  le  caractère  par  llndé* 
visiou.  le  doute.  U  ^^rpêmelle  hésitation.  Lorsque  le  dévdop- 
leuieut  es:  teruùue.  le  manque  d^exercice  mène  à  Fatrophie  des 
orvru^e^s  ec  I  U  vié^a*eriûoa  plus  *yQ  moins  saisible  de  tout  For- 
g;iaisme. 

Le  d«^veIop{.vux«}ui:  àeï>  miecaùsmes  xuascaLiires  pour  la  défen- 
sive et;  ^vor  r'.>d^asive  >Jajis  l^  ^uudscique  bdlîquense.  et  le  £ût 
d  ivoix  rce  :*vj\':>e  i  les  iijg^rj  précéduass  ayant  permis  la  com- 
biujLiîWU  ie^^^'ii' «^rs  r^dex-^s >iaipie*  en  wftiîx» compoerâ, enregistrés 
ia:ic>!e>vi^î:èuie  'j^r-Maxiû  r*^uouàa:icsà  laprottctioa  de  rindividu. 
,vu6ti\'i*i  \ii  v^rrica')!^  .'d*icu::uu  lu  .-r^uniç^*  ixUtà  qox^  exercée  dans 
1h>  i:'4*ir>  :hdmyt>  h*  '.'icûxvînM  j.jiuainD.  coadnit  1  racquistion 
M  !a  ^> iitaôîti  y.'C*:M  'uortùe  n  .*«jur<i:uti  la  m^ilteure  sauvegarde 

Ld  <^\:r*ii  i  uiM  K>uai}  -ùuv^uuu  ^sc  :xiuc  euder  daik»  le  soin 
{lît^  jii  '}i*im  le  a  'ji*2«r  'o  i\  **i\^*owmwxL  *îas  divers  réflexes 
1  \iAxi  iidiiiKi^  i*. L«:i'uiii*.v.  >uitN  (lit  .cs  itts  aîifflc  à  pcévalMT  trop 
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sur  les  autres,  mais  que  tous  soient  régulièrement  appelés  à 
Taction.  L'exagération  du  réflexe  vaso-musculaire,  qui  est  la  base 
fondamentale  du  tempérament  colérique,  est  nuisible.  Il  faut  s'y 
opposer  en  portant  lattention  même  aux  soins  physiques;  en 
évitant  tout  ce  qui  pourrait  Taccroitre.  C'est  pourquoi  les  boissons 
alcooliques,  qui  ont  pour  effet  d'amener  l'organisme  dans  les  con- 
ditions d'excitation  vaso-musculaire,  semblable  à  celles  de  la  co- 
lère, doivent,  pour  cette  cause  même,  être  défendues  aux  jeunes 
gens  et  modérée  aussi  la  nourriture  camée,  qui  a  le  même  effet. 

D'un  autre  côté  est  nuisible  aussi  l'exagération  du  réflexe  psy- 
chique, lorsque  l'extériorisation  de  la  réaction  fait  défaut. 

J'ai  déjà  signalé  ailleurs  les  inconvénients  de  la  tacitumité  et 
de  la  solitude,  par  suite  desquels  les  impressions  tendent  à  se  con- 
centrer dans  la  vie  suggestive  des  individus,  sans  voie  de  décharge 
extérieure  convenable. 

Les  femmes  ordinairement  donnent  la  préférence  aux  caractères 
expansifs,  et  elles  n'en  pas  tort. 

Même  si  un  caractère  taciturne  pouvait  préparer  la  voie  au  dé- 
veloppement di'une  intelligence  profonde  et  puissante,  pour  le  bien- 
être  de  l'individu  cette  qualité  serait  toujours  d'un  avantage 
douteux.  Et  comme  la  vie  subjective  exagérée  mène  plus  facile- 
ment aux  troubles  de  l'esprit  et  fait  un  obstacle  aux  expansions 
affectives,  il  anive  que  le  danger  d'une  semblable  condition,  en 
plus  de  l'individu  qui  en  souffre  s*étend  à  la  société,  parce  que  les 
impressions  longtemps  retenues  sans  qu'il  leur  soit  donné  une 
issue,  peuvent  provoquer  des  explosions  imprévues  et  terribles. 

n  y  a  pas  longtemps,  dans  l'espace  de  huit  jours,  je  fus  expert 
dans  deux  procès  d  assassinat,  commis  par  deux  jeunes  gens  que 
les  dépositions  des  témoins  concordaient  à  présenter  comme  ayant 
été,  avant  leur  crime,  de  bons  sujets,  travailleurs  et  de  caractère 
doux,  mais  taciturnes  et  solitaires.  Un  de  ces  deux  jeunes  gens  avait 
tué  son  camarade  de  19  coups  de  couteau,  et  l'autre,  une  jeune 
fille  dont  il  s'était  épris.  Il  l'avait  demandée  en  mariage  et  avait 
essuyé  un  refus  de  la  part  des  parents.  <  Ça  finira  mal  pour  tous 
deux  >,  avait-il  dit,  ce  qui  ne  fut  que  trop  vrai.  Dans  la  nuit  du 
13  août  1896  il  Tattendit  en  embuscade  derrière  une  haie,  et  la 
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reyat  avec  dem  coups  de  feu,i»ms  la  blessa  de  16  coups  de  cout«w. 
dont  0  jugés  mortels.  Depuis  trois  jours  il  avait  aiguisé  »oa  ï^d- 
teau  et  s'était  mis  eu  embuscade  avec  un  véritable  arseual.  Amtt 
quelques  jours  après,  au  moment  où  il  essayait  de  passer  la  fron- 
tière, on  trouva  sur  lui  uoe  lettre,  prépart*  autrefois  pour  l'Aiiti^. 
mais  non  envoyée,  ainsi  conçue: 

€  Cher  bijou, 

«  Si  tu  m'épouses  je  faclieterai  des  souliers  et  tout  c«  dont  ta 
aura  iiesoîn.  Si  ton  père  n'est  pas  content,  nous  nous  adreas 
à  rKvêque...  Nous  nous  épouserons  huit  jours  après  la  St-I 
et  nous  irons  faire  un  vojage  dv  vingt  jours,  puis  nous  doiuI 
serons  autant  de  baisers  que  tu  voudras...  ». 

La  taciturnité  et  l'amour  de  la  solitude  chez  les  jeunes  | 
doivent  du  côté  moral  inspirer  autant  d'appréhension  chez  < 
qni  sont  chargés  de  leur  éducation,  que  l'aversion  pour  la  ofà 
tnre  et  le  mouvement  du  c5té  physique;  tout  ce  qui  fovdij 
l'activité,  l'expansivit^,  la  réaction  de  l'esprit,  de  la  lAn^ue,| 
bras,  en  un  mot,  de  toutes  les  reactions  physiques  et  moralti 
jeune  homme  aux  impressions  qu'il  reçoit,  en  constituent  U| 
la  meilleure. 

L'éducation,  qui  prémunit  contre  les  effets  de  la  peur  et  i 
loppe  le  courage  en  éloignant  la  colère,  enferme  en  elle  une  b 
part  de  la  prévention  contre  ces  mêmes  passions. 

Dans  cette  t&che  l'éducation  doit  trouver  un'aide  dans  l«l 
veloppement  dos  autres  sentiments  contrastants  avec  la  peurë~ 
Colère.  De  tout  temps  on  a  donné  une  grande  valeur  ponr  cela 
développement  du  sentiment  religieus.  La  récompense  que  1 
liglon  promet  à  la  vertu  et  les  châtiments  dont  elle  metiaoi 
malfaiteurs,  ne  manquent  pas  de  créer  chez  le  croyant  des  obi 
contre  les  passions  dangereuses  à  la  société. 

Un  autre  bénéfice  du  sentiment  reli^eoi  c'est  l'aattH 
ation.  que  donne  la  foi.  La  confiance  en  un  aide,  m^me  <j 
il  n'existe  pas  en  réalité,  suffit  à  donner  à  nos  moyens  n 
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qui  sans  cela  leur  ferait  défaut.  Au  temps  de  mon  enfance  j*avais 
une  petite  sœur,  qui,  ayant  atteint  sa  première  année,  ne  savait 
pas  se  risquer  à  abandonner  le  tablier  de  notre  mère  pour  faire  ses 
premiers  pas  toute  seule.  On  lui  recommanda  alors  de  bien  serrer 
son  propre  petit  tablier  et  de  marcher  en  s'y  tenant  bien  attachée. 
Elle  fit  cela,  et,  serrant  bien  fort,  elle  marcha  avec  assurance, 
sans  chanceler  ni  tomber. 

Mais  dans  le  sentiment  religieux  se  cachent  toutefois  deux 
pièges:  le  mysticisme,  qui  menace  si  de  près  l'intégrité  mentale, 
et  le  fanatisme,  source  de  tant  de  maux  pour  la  société.  Ainsi 
l'éducation  doit  viser  à  vivifier  par  la  pratique,  avec  le  courage, 
les  idées  et  les  sentiments  de  justice  et  de  solidarité  humaine,  but 
essentiel  de  la  vraie  religion. 

Les  émotions  agréables,  expansives,  à  commencer  par  celles  pro- 
voquées par  la  musique,  le  chant,  l'amour  du  beau,  sous  la  forme 
d'une  rose,  d'un  beau  tableau,  d'une  belle  statue,  d'un  paysage 
riant,  ou  d'une  belle  action,  pour  arriver  au  sentiment  sublime  de 
la  fraternité  universelle  qui  se  réjouit  de  toutes  les  joies,  s'émeut 
et  secourt  toutes  les  douleurs,  sont  autant  de  voies  par  lesquelles 
nous  pouvons  prévenir  le  poison  de  la  douleur,  marcher  contre  la 
perturbation  des  causes  qui  menacent  notre  conservation  ou 
l'instinct  de  la  reproduction  dans  ses  diverses  manifestations,  dans 
la  lésion  des  qualités  qui  nous  donnent  la  force  et  l'espérance  du 
succès  dans  les  luttes  pour  l'amour,  dans  l'objet  aimé,  dans  les 
produits  de  l'amour  en  qui  se  perpétue  notre  être. 

L'amour  que  nous  sentons  pour  le  prochain,  non  l'amour  théo- 
rique qui  exalte  l'esprit  du  jeune  homme  et  en  fait  dévier  sa  raison, 
mais  l'amour  pratique,  réel,  qui  s'alimente  continuellement  par 
des  actes  de  solidarité  envers  les  voisins  et  les  compagnons  de 
travail,  n'est  pas  un  luxe  de  la  personne  excellemment  bonne,. 
mais  c'est  la  nécessité  de  l'homme  normal  qui  tend  à  sa  propre 
conservation  et  à  celle  de  l'espèce  dans  laquelle  il  se  perpétue. 
C'est  le  réflexe  émotif  le  plus  élevé,  dans  lequel  la  tension  men- 
tale provoquée  par  les  désillusions  des  affections  particulières,  des 
pertes  de  personnes  chères,  trouve  une  détente  et  à  laquelle  il 
vient  se  substituer. 
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Dans  ce  sentiment,  qui  noas  fait  fraterniser  avec  les  autres 
hommes,  et  dans  les  blessures  inévitables  qai  lui  sont  faites,  noos 
trouvons  encore  la  préparation  à  supporter  les  maux  plus  grands 
qui  nous  attendent  de  la  part  de  nos  plus  vives  affections,  con- 
cernant notre  famille,  notre  amour  propre. 

L'homme  qui  atteint  le  plus  haut  degré  de  développement 
moral,  n'arrive  jamais  aux  plus  hauts  degrés  de  la  douleur,  an 
désespoir,  et  à  l'anéantissement,  parce  que  tant  qu'il  a  de  la  vie 
et  tant  qu'il  dispose  d'un  brin  de  force,  il  verra  le  moyen  d'em- 
ployer utilement  celle-ci  au  bénéfice  de  quelqu'un,  pour  sa  propre 
satisfaction. 


439' 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 

Thérapentiqae  des  manifestattons  dégénératlTes  psychiques  de  l'é- 
poque pnbère  —  Yerta  caratire  propre  à  la  crise  paliëre  dans 
quelques  néyroses  —  Conseils  d'Hippocrate  et  de  Mandsley 
pour  les  natures  morbides  —  tJtiilté  dn  eliangement  de  milieu 
—  Ynes  cnratiTes  île  fieTan-LewiSy  de  Clooston  et  de  Clark  snr 
les  psychoses  de  la  puberté  —  Thérapeutique  morale  —  Traite- 
ment des  complications  méningées. 

L'âge  pubère  est  une  époque  d^épreuves,  et  nous  avons  des  cas 
d'états  morbides  précédemment  déclarés,  qui  se  résolvent  sous  la 
simple  vertu  de  son  évolution.  Dans  le  Ceniralblatt  far  îservm- 
heilkunde  (février  1882),  le  docteur  Sponholz  cite  un  cas  remar- 
quable d'un  enfant  ayant  été  atteint  de  diphtérie  dans  la  première 
en&nce  et  consécutivement  d'accès  de  céphalalgie  avec  vomisse- 
ments. Il  se  porta  bien  de  7  à  10  ans  ;  à  partir  de  ce  moment  se 
manifestèrent  divers  troubles  gastriques  suivis  de  crises  épilep- 
tiques,  avec  d'autres  phénomènes  nerveux.  Les  traitements  par  le 
bromure  de  potassium  et  par  les  bains  n'eurent  aucun  effet  Des 
douleurs  aux  jambes  étant  survenues,  l'enfant  fut  obligé  de  garder 
le  lit  pendant  plusieurs  mois,  au  bout  desquels  on  commença  a 
remarquer  un  rapide  développement  du  corps,  les  crises  cessèrent 
et  le  jeune  homme  put  faire  de  sérieux  progrès  dans  ses  études. 
La  durée  de  la  maladie  avait  été  de  près  de  3  ans. 

Une  autre  observation  est  rapportée  avec  celle-ci  par  le  docteur 
Tambroni  (1)  sur  un  jeune  homme  de  18  ans,  entré  à  l'asile  des 
aliénés  de  Ferrara  le  11  janvier  1876.  Hérédité  négative,  lui-même 


(1)  RoooERO  Tambroni,  SuUa  guarigione  spantanea  delTepilema  (c  Ar* 
chivio  itsliano  per  le  malattie  nervose  »,  anno  XIX,  p.  174.  —  Milan,  1882). 
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s'était  bien  porté  jusqu'alors.  Symptômes  prodromiques:  rertignt 
avec  chaleur  et  rougeur  du  visage,  céphalée  consécutive  qnl  le 
rendait  menaçant  envers  sa  famille,  puis  de  véritables  crises  «pi- 
leptiques  suivies  de  stnpenr  et  de  violents  acc^  de  folie.  Dévelop- 
pement ÎDsufRsant  :  ûd  ne  lai  aurait  pas  donné  plus  de  1 2  oa  13 
ans;  les  acc^s  convulsifs  se  répètent  6  fois  par  jour.  On  a  employé 
sans  résultat  le  bromure  de  potassium,  à  dose  progressive  jusqu'i 
4  grammes,  pendant  6  mois,  et  ensuite  la  teinture  de  belladcuie. 
Celle-ci  parut  modérer  les  acc^s,  mais  ces  derniers  revinrent  oomiM 
avant.  Il  resta  six  autres  mois  dans  le  mtme  état,  avec  des  sert» 
intermittents  d'agitation.  En  mai  1S77  on  remarqaa  qu'il  oom- 
mençait  à  grandir  et  que  sa  nutrition  se  faisait  mieui,  qu'en  m^mo' 
temps  le  nombre  et  l'intensité  des  crises  épileptiqnes  diminuaient, 
jusqu'à  cesser  complètement  en  septembre.  Au  développement  da 
corps  se  joignit  celui  de  l'intelligence,  et  il  prit  l'aspect  d'un  jeune 
homme.  Il  fut  complètement  guéri  en  décembre,  et  des  rensdgne- 
ments  que  l'on  eut  en  lSd2  il  résultait  qne  dans  les  5  années 
écoulées  dans  l'intervalle  il  ne  s'était  plus  manifesté  aucune  ciisr, 
et  qu'il  continuait  à  bien  se  porter. 

Dans  ces  deux  cas  on  rencontre  une  guérison  spontanée  de  l'é 
lepsie  jointe  h  un  rapide  développement  physique  et  inteltecM 
fait  qui  a  une  grande  importance  et  snr  lequel  Sponholz  &  apj 
l'attention.  Il  faut  dire  que  la  coïncidence  de  la  guérisos  de  lil 
lepsie  avec  la  puberté,  dont  j'ai  tu  moi-même  des  cas  dans] 
pratique,  était  déjà  connue  antérieurement 

Esquirol  disait  :  <  Ceux  qui  sont  pris  d'épilepsie  pea  an 
puberté,  guérissent  lorsque  cette  crise  est  finie  ». 

Hasse,  parlant  de  Is  guérison  de  l'épilepsie.  h  écrit: 

«  La  guérison  peut  arriver  spontanément,  même  san!4  qa'elle 
puisse  être  attribuée  à  ancune  cause,  ou  encore  au  moment  des 
périodes  de  développement  du  corps  »  il). 

Pour  les  états  morbides  en  voie  de  se  déclarer  on  iéjk  établis 
le  traitement  varie  naturellement  suivant  leurs  div^ 
stations. 


.  (1)  KranlhtiCtH  des  îftreensi/ttem.  —  ErUnseu,  I86B, 
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Les  traitements  hygiéniques,  méritant  la  plus  grande  confiance 
conmie  mesures  préventives  des  manifestations  dégénératives, 
restent  encore  en  première  ligne  comme  traitement  de  celles  déjà 
déclarées. 

Hippocrate  pensait  que,  pour  changer  la  constitution  des  indi- 
vidus et  empêcher  le  développement  des  maladies  héréditaires,  il 
était  nécessaire  que  les  enfants  fussent  placés  dans  des  conditions 
tout-à-fait  différentes  de  celles  dans  lesquelles  ils  étaient  nés. 

Ce  même  conseil  est  encore  applicable  dans  rinuninence  des 
troubles  psychiques,  qui  déjà  se  font  prévoir  par  des  altérations  de 
caractère,  ou  par  une  constitution  éminemment  névropatique,  con- 
ditions qui  peuvent  conduire  au  crime,  comme  elles  peuvent  fa- 
voriser le  développement  de  la  folie. 

Comme  l'observe  Maudsley,  pour  ces  constitutions  on  tire  un 
avantage,  parfois,  du  transfèrement  à  des  conditions  plus  simples 
et  plus  grossières  de  civilisation,  dans  un  pays  plus  jeune  et  de 
mœurs  moins  affinées,  où  Ton  a  plutôt  à  faire  à  la  réalité  et  à  la 
simplicité  des  hommes  et  des  choses,  qu'aux  conventions  artifi- 
cielles et  aux  hypocrisies  d'une  culture  raffinée.  Parce  que  ces 
dernières  constituent  un  système  de  règles  irritantes,  de  heurts, 
auxquels  la  nature  peut  ne  pas  s'accomoder  et  que  l'intensité  de 
sentiment  peut  rendre  insupi^rtables. 

Aller  dans  un  pays  jeune,  dans  des  conditions  nouvelles,  e*est 
comme  renforcer  la  vitalité  au  contact  de  la  mère  nature,  parce 
que  le  changement  peut  non  seulement  octroyer  une  rude  vigueur 
naturellOi  dont  une  constitution  de  faible  structure  nerveuse  a 
besoin,  mais  encore  la  fortifier  par  la  pleine  liberté  d'exercice  dans 
les  fonctions  simples  et  générales.  En  outre  une  nature  fruste  et 
turbulente  peut  y  trouver  un  soulagement  convenable  à  ses  éner- 
gies tumultueuses. 

Les  conditions  de  vie  dans  la  société  compliquée  d*une  grande 
vUle  conduisent  non  seulement  à  une  forte  activité  du  svstème 
nerveux  en  général,  qui  devient  pour  cela  irritable  et  excessive- 
ment actif,  alors  qu'il  est  faible  par  nature,  mais  tendent  spécia- 
lement à  engendrer  la  sensibilité  sexuelle  et  la  précocité.  Parce 
que  la  prédisposition  à  la  sensualité,  dans  une  grande  ville,  ne 
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réside  pa9  uniquement  dans  la  grande  agglomératioa  de  pmoatut. 
Il  y  a  production,  par  la  masse  en  fermentation,  â'une  aortt 
d'atmosphtre  semelle  de  serre  chaude  qui  stimule  le  dérdop- 
pement  de  la  passion  semelle,  et  tavorise  sa  dégénéraUcn  «d 
lubricité  et  dépravation.  Rien  oe  peut  donc  être  utile  à  un  jeua* 
homme  mal  prédiaposé.  incliné  par  cette  prédisposition  à  une  prf- 
cocité  sexuelle  irritable,  comme  le  passage  à  une  atmosphère  ptiu 
froide,  plus  rafraîchissante,  plus  saine,  à  une  Tîe  plus  simple  et 
rustique  en  rapport  direct  avec  la  nature,  éloignée  des  oorruptioiu 
et  des  artifices  de  la  nature  humaine  qni  se  réunissent  dans  une 
société  complexe  ;  libéré  des  toxines  sociales  qui  jusqu'à  ce  moment 
se  sont  accumulées  en  lui  pour  l'empoiâonner,  il  revient  &  la  sala- 
taire  simplicité  et  à  la  sincérité  de  la  nature  physique  (1). 

Quand  il  n'est  pas  possible  de  suivre  un  semblable  conseil 
dical,  il  convient  au  moins  d'obvier  aux  causes  qui  sont  en 
de  produire  ou  ont  déjà  provoqué  le  développement  des  troi 
psychiques. 

ïïne  bonne  partie  des  psychoses  de  la  puberté  trouvent  leui 
cause  dans  les  conditions  d'épuisement,  par  excès  de  travail  mental 
ou  physique,  ou  par  onanisme.  Quand  la  taille  augmente  rapide- 
ment et  que  les  jeunes  gens  présentent  des  symptômes  de  lasà- 
tude  persistante,  de  l'insomnie,  des  maux  de  tftes  récurrents,  peu 
d'appétit,  et  que  ces  manifestations  se  montrent  obstinées,  re- 
stantes aux  moyens  curatifs  ordinaires,  il  ne  convient  pas  de  tem- 
poriser. S'il  s'agit  d'un  écolier,  le  premier  remède  doit  être  la 
suspension  momentanée  ou  permanente  de  ses  études,  suivant  xes 
dispositions,  et  en  raison  de  la  gravité  des  manifestations 
bides.  Il  m'est  arrivé  de  donner  plusieures  fois  ce  cousàl,  je 
jamais  eu  à  m'en  repentir. 

Un  de  mes  camarades  d'études,  actuellement  mon  colli 
eut  im  fils  qui,  alors  qu'il  suivait  les  cours  du  Lycée,  par  suite 
de  surmenage  intellectuel,  manifesta  tout  d'abord  de  la  sureid- 
tabilité,  de  l'inquiétude  et  une  susceptibilité  tout-à-fiùt  im 
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(1)  MADOBLït,  Palhology  o(  minâ,  i<.  514.  —  Londro.  1395. 
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il  ressentit  ensuite  une  forte  douleur  névralgique  dans  la  région 
cardiaque,  se  propageant  au  côté  et  au  bras  gauches,  et  enfin  fut 
pris  de  crises  d'épilepsie  jacksonienne  qui  se  répétèrent  trois  fois 
en  peu  de  temps. 

Bientôt  le  père,  prudent,  lui  fit  suspendre  toute  application, 
l'envoya  dans  la  montagne  et  le  tint  éloigné  de  ses  études  pendant 
une  année  entière.  L'année  écoulée,  le  fils  se  trouva  parfaitement 
rétabli,  il  reprit  le  cours  interrompu  et  s*y  distingua. 

Quand  des  troubles  psychiques  se  déclarent,  généralement,  le 
prompt  éloignement  du  milieu  dans  lequel  s*est  développée  la  con- 
dition morbide,  Téloignement  des  causes  qui  Tont  provoquée  ou  la 
maintiennent,  et  le  traitement  attentif  des  manifestations  mor- 
bides constituent  la  base  d'une  cure  efQcace,  quand  elle  est  pos- 
sible. Dans  l'observation  22®  il  suffit  du  transfèrement  à  Tasile, 
et  en  particulier  de  quelques  paroles  sévères,  pour  que  le  délire 
qui  durait  depuis  plusieurs  mois  vint  à  disparaître  bientôt  et  que 
la  conscience  réapparut. 

n  est  essentiel  pour  un  traitement  efficace  rationnel  de  se  rap- 
peler les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  produites  les  manifes- 
tations hébéphréniqaes,  la  forme  et  la  gravité  spéciale  qu'elles  ont 
revêtues  dans  les  diverses  périodes  du  développement  pubère,  sous 
la  plus  ou  moins  grande  prédisposition  héréditaire. 

Pour  le  traitement  des  psychoses  de  la  puberté,  qui  appar- 
tiennent à  la  première  classe  dans  lesquelles  nous  les  avons  divi- 
sées, le  système  proposé  par  Bevan-Lewis  est  indiqué  (1). 

Bevan-Lewis  pense  que  les  formes  les  plus  simples  d'excitation 
hystérique  qui  se  rencontrent  à  cette  période,  n'exigent  souvent 
que  des  mesures  diététiques  et  morales. 

L'éloignement  de  la  famille  et  des  autres  causes  possibles  d'ir- 
ritation, le  milieu  nouveau  et  les  relations  nouvelles,  les  habitudes 
de  vie  régulière  et  le  retour  du  sommeil,  suffisent  le  plus  souvent 
à  assurer  la  guérison.  Ces  moyens  doivent  être  cherchés  dans 
l'exercice  régulier  à  l'air  libre,  dans  une  occupation  active,  com- 


(1)  Bktax-Lewis,  a  text  book  of  mental  dùeases,  »  Londres,  1889. 
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patible  avec  la  résistance  du  malade,  sans  arriTcr  i  1a  fatigoe.  La 
nourriture  doit  être  donnée  sous  une  forme  très  assimilable.  La 
narcotiques  doivent  être  évités;  et  l'on  ne  doit  recourir  i|n'eii 
cas  d'insomnie  obstinée  à  une  dose  de  chloral  suffisant»?  poiu 
amener  le  sommeil,  mais  sans  y  revenir  frétjuemment. 

En  ligne  générale,  pour  les  soins  hygiéniques  à  donner  aux  h<- 
bépbréniques,  je  m'associe  pleinement  aui  vues  de  OloustoD.  L'a- 
clièvetnent  normal  du  développement  k  l'âge  de  l'adolescence  e^ 
dit-il,  dans  les  deux  sexes  accompagné  d'un  excédent  de  force  et 
d'activité,  et  d'un  état  général  de  bonne  nutrition  du  (.'orps.  Nott»  | 
but  en  traitant  tous  les  cas  de  psyeoses  de  cette  période  diîitlj 
incontestablement  d'arriver  à  cet  état  propre  aux   com 
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Four  y  arriver  il  faut  latter  contre  deux  tendances  qui  agissert 
en  sens  opposé.  L'une  réside  dans  l'eicitabilité  générale  du  cerrean 
qui  provoque  l'excitation  maniaque,  l'insomnie,  l'action  mi 
sans  but,  l'amaigrissement  et  l'épuisement;  l'autre  réside 
nisus  génératif  qui  acquiert  une  force  morbide,  tandis  que 
voir  inhibitoire  qui  devrait  le  combattre,  décroit,  et  mèn* 
songes  erotiques,  à  l'excitation  sexuelle,  i.  la  masturbation. 

Tandis  que  l'inaction,  la  lecture.  la  vie  sédentaire  et  les  diver- 
tissements accroissent  l'une,  la  lectore  des  romans,  la  solitude  et 
les  longues  heures  passées  au  lit  aggravent  l'antre,  le  rvgime 
carné  et  les  excitants  alcooliques  donnent  de  ia  force  à  ces 
tendances  morbides. 

C'est  pourquoi  il  soumet  ses  malades  à  un  exercice  actif  à 
libre  le  plus  grand  nombre  d'heures  possible  pendant  le  jour, 
faisant  promener,  bécber  dans  le  jardin,  traîner  des  brouettes;  B 
leur  donne  des  douches  assez  fortes  le  matin  quand  le  temps  le 
permet,  et  il  pousse  ii  l'exercice  musculaire  de  toat«s  les  IsfOQB. 
La  gymnastique  est  considérée  par  lui  comme  étant  ntite  toqJDnn 
et  sous  toutes  ses  formes.  Il  attache  aussi  beaucoup  d'importaDoe 
au  régime  diététique.  Le  lait  en  grande  quautité,  aussi  sonvent 
que  possible  dans  la  journée  :  le  pain,  la  soupe  et  le  bouillon,  sont 
les  principales  substances  alimentaires  pour  ces  malades.  Son  ami 
le  docteur  Keith  a  le  premier  appelé  son  attention  sur  les  ai 
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tages  d*mie  diète  légère,  farineuse  et  lactée  dans  une  autre  caté- 
gorie de  cas,  et  l'expérience  de  Tauteur  l'amène  à  partager  gran- 
dement ses  vues.  Les  malades  peuvent  avoir  un  peu  de  poisson, 
de  poulet,  des  œufs,  mais  en  réalité  le  lait  est  le  moyen  de  trai- 
tement le  plus  important. 

Il  donne  rarement  des  stimulants  alcooliques  dans  ces  cas.  Aux 
malades  qui  peuvent  la  prendre,  il  donne  volontiers  une  émulsion 
d'huile  de  foie  de  morue,  à  l'hypophosphite  de  chaux  avec  de  la 
pepsine  aromatisée,  ou  de  l'extrait  de  malt.  Bien  peu  ne  purent 
le  tolérer. 

Les  effets  de  ce  régime  diététique  et  du  traitement  sont  assez 
remarquables,  dans  la  plus  grande  majorité  des  cas. 

Les  malades  peuvent  perdre  du  poids  dans  la  première  pé- 
riode de  l'attaque,  alors  que  l'excitation  atteint  son  acmé  ;  mais 
bien  vite  il  commencent  à  en  regagner,  et  le  prognostic  est  tou- 
jours favorable  quand  un  malade  commence  à  augmenter  de  poids 
dans  un  laps  de  temps  raisonnable,  c'est-à-dire  dans  les  six  mois 
environ. 

Des  malades  sous  ce  traitement  reprirent  du  poids  en  dépit 
d'une  excitation  vraiment  grande  et  de  l'insomnie.  Le  fait  pour 
un  malade  d'engraisser  dans  de  telles  conditions  entraîne  l'arrêt 
de  la  maladie  et  de  ses  effets.  La  suspension  de  l'huile  de  foie  de 
morue  a  pour  conséquence  la  perte  subite  ou  la  diminution  du 
poids,  et  dès  qu'on  la  reprend  il  s'ensuite  bientôt  une  nouvelle 
augmentation  régulière.  Si  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  at- 
teints d'hébéphrénie  gagnent  une  ou  deux  livres  dans  les  trois  pre- 
miers mois,  on  peut  les  considérer  comme  tout-à-fait  sauvés.  Il  est 
commun  de  gagner  14  livres  en  1  mois.  Quelques  toniques  amers, 
tels  que  la  strychnine,  avec  les  ferrugineux  ou  les  sirops  phos- 
phatés, constituent  presque  les  seuls  médicaments  administrés; 
Glouston  ajoute  qu'il  applique  ce  traitement  depuis  assez  longtemps 
pour  que  ses  résultats  inspirent  confiance  ;  il  considère  qu'un  plus 
grand  nombre  de  malades  guérissent  depuis  qu'il  a  adopté  ce 
traitement.  Ceux-ci  se  rétablissent  plus  vite  et  leur  guérison  se 
montre  plus  complète  et  plus  permanente.  Il  croit  que,  même  ceux 
qui  tombent  en  démence,  y  arrivent  plus  tranquillement  et  avec 
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un  élément  de  manie  chronique  moindre  que  sous  le  régime  cârsé. 
La  masturbation  si  fréquente  et  si  délétère  dans  ces  cas,  est  nxMu 
souvent  pratiquée  sous  l'influence  de  ce  régime,  ou  si  elle  l'esl. 
elle  est  moins  nuisiUe  aux  fonction!!  mentales  et  prend  moins  p» 
session  des  malaries. 

Il  ajoute  en  outre  que  son  eipêrience  lui  a  appris  que  les  jeune» 
gens  dotés  de  tempérament  et  de  constitution  névrotiqoe,  qnt  pn- 
sentent  la  plus  grande  tendance  à  l'iDstabilitâ  cérébrale,  sont  gé- 
néralement avides  de  viande,  et  ont  une  propension  &  trop  « 
manger.  Il  trouva  lui  aussi  qu'une  bonne  proportion  des  ado- 
lescents aliénés  présentaient  une  tendance  analogue. 

C'est  chez  de  semblables  jeunes  gens  que  naît  le  plus  faciletoeat 
le  vice  de  la  masturbation,  lequel,  ayant  pris  possession  du  sujet, 
exerce  sur  lui  une  telle  fascination,  qu'elle  peut  le  conduire  i  la 
mine  de  ses  facultés  mentales  et  physiques.  Une  prescription  d'a- 
limentation à  base  de  lait,  de  poisson  et  de  mets  farineux,  [ 
produire  une  amélioration  sensible  relativement  H  l'irritabilité  ^ 
veuse  de  ces  sujets.  11  exprime  son  adhésion  aux  vues  du  doc 
Keith,  qui  à  Edimbourg  prêcha  une  croisade  contre  le  i 
carné  chez  les  enfants. 

Il  pense  donc  que  par  la  di^te  et  un  régime  convenable,  ploa  ^ 
par  tout  autre  moyen,  on  peut  combattre  avec  des  chances] 
succès  les  tendances  névropathiques  héréditaires  des  jeunes  g 
et  les  mener  à  bien  durant  la  période  de  la  puberté  et  de  l'û 
scence  (1). 

Tout  récemment  encore  Clark  revient  sur  les  mêmes  prescrip- 
tions do  Clouston  eu  ce  qui  concerne  l'exercice  i  l'air  libre  oontn 
l'insomnie  et  la  déperdition  de  poids,  la  régime  avec  les  coadjU' 
vants  ferrugineux,  extrait  de  malt  et  huile  de  foie  de  morue;  il 
traite  les  désordres  moteurs  par  l'administration  derarséoicj 
des  bromures;  il  joint  la  prescription  des  bains  tièdes  à  t 
ture  graduellement  décroissante  de  jour  en  jour,  jusqu'à  oe  ^ 


(1)  T.  S.  Clo 
Loodrei.  1892. 
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Ton  arrive  au  bain  froid  suivi  de  frictions  et  d'exercices  du  corps  ; 
il  recommande  la  plus  grande  prudence  dans  l'emploi  des  narco- 
tiques, parmi  lesquels  il  donne  la  préférence  au  sulfonal,  aux  bro- 
mures et  au  chloral. 

Chez  les  adolescents  plus  avancés  en  âge  il  recommande  de 
prêter  une  grande  attention  à  Tétat  de  pauvreté  du  sang,  spécia- 
lement dans  le  cas  de  masturbation  ou  de  désordres  menstruels, 
recommandant  les  hypophosphites  et  des  combinaisons  de  quinine, 
de  fer  et  de  strychnine  (1). 

Chez  beaucoup  de  jeunes  paysans  ou  ouvriers  c'est  Texçès  de 
travail  qui  amène  l'épuisement,  et  ouvre  la  voie  aux  troubles  psy- 
chiques. Dans  ces  cas,  spécialement  quand  la  maladie  se  déclare 
avec  des  symptômes  de  stupeur,  le  repos  prolongé  au  lit  pendant 
des  semaines  et  même  durant  des  mois  consécutif,  spécialement 
pendant  Thiver,  m'ont  donné  de  très  bons  résultats.  Les  avan- 
tages de  ce  repos  sont  divers  à  ce  moment.  On  évite  la  consom- 
mation des  matériaux,  qui  se  produit  à  la  suite  des  mouvements 
les  plus  simples,  même  par  le  seul  fait  de  la  station  debout;  on 
évite  la  plus  grande  déperdition  de  calorique  qui  se  produit  par 
irradiation  et  occasionne  une  nouvelle  perte  de  forces  ;  et  l'on  ar- 
rive enfin  à  maintenir  la  peau  dans  cette  douce  tiédeur,  qui  relâche 
le  système  vasculaire  périphérique,  et  contribue  à  la  régularité 
des  fonctions  des  viscères  internes.  Par  cette  simple  prescription 
j*ai  obtenu  des  améliorations  surprenantes. 

Un  jeune  honune  a  pris  en  quelques  semaines  14  kilogranunes, 
et  par  l'amélioration  de  la  nutrition  se  produisit  en  même  temps 
celle  des  conditions  mentales. 

Quand  l'épuisement  est  provoqué  par  l'onanisme,  quelquefois 
effet  lui-même  de  la  maladie,  il  faut  y  mettre  fin  aussitôt  que 
possible,  afin  que  l'épuisement  ne  devienne  pas  plus  avancé  et  ne 
rende  pas  la  maladie  incurable. 

Le  déborde  ment  avec  lequel  s'abandonnent  parfois  les  Jeunes 


(1)  CiMPBELL  Clirk,  CUfiical  Manual  of  mental  disetuea.  —  Londres, 
1897. 
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malades  aui  impulsions  obscènes  est  iocroyable.  Co  jeau  wUit 
(Obseiration  28")  transporta  de  l'hôpital  militaire  à  notre  vak, 
était  accompagné  d'une  note  écrite  du  médecin,  qai  attestait  qat 
dans  l'espace  de  24  heures  il  s'était  masturbé  plus  de  vingt  foé. 

Même  ayant  les  mains  liées,  il  s'agitait  et  cherchait  par  d« 
frottements  contre  son  lit  et  les  couvertures  à  satiaFaire  à  rim- 
pulsion  Tcnérienne. 

H  faut  veiller  avec  soin  à  ce  que  les  malades  ne  s'adoDMnt 
point  k  ce  vice  si  nuisible  pour  eut,  et  auquel  il  faut  imputer  l* 
cas  si  nombreux  d'incurabilité.  Toute  coc-rcition  mécanique  de 
r&glt-  est  110  leurre,  lorsque  l'imiialsion  est  violente. 

Un  moyen  qui  en  ces  derniers  temps  m'a  donné  les  meilleniB 
résultats,  consiste  dans  la  prescription  systématique  de  baini 
siège  froids,  répétés  plusieurs  fois  par  jour,  jusqu'à  cessatw 
vice.  J'appliquai  ce  traitement  à  six  masturbateurs  effrénés, 
soumettant  quatre  fois  par  jour  an  baiu  de  siège  froid,  d'une 
de  une  à  cinq  minutes  chaque  fois.  Chez  trois  d'entrenx  1«  r^ 
8ultat  fut  très  prompt,  dès  la  première  semaine,  et  chez  l'aa  d« 
trois,  dès  le  troisième  jour,  je  pus  constater  par  l'inspectioa  dt 
la  literie  que  la  masturbation  nocturne  avait  cessé,  tandis  que  le 
rapport  des  infirmiers  m'apprenait  que  pendant  le  jour  le 
s'abstenait  aussi  de  Hes  pratiques  vicieuses.  Chez  deux,  l'un 
arrivé  à  un  état  avancé  et  l'autre  en  voie  de  démence,  le  vice 
plus  tenace.  Chez  ce  dernier  il  ne  céda  qu'après  3G  jours  de  h 
auxquels  le  malade  se  soumettait  d'ailleurs  avec  la  meilleurs 
lonté,  quoiqu'on  fut  en  hiver,  et  qu'on  le  prolongeât  aa-d^ 
t«mps  prescrit.  Dès  la  suspension  des  bains  de  siège  réappai 
chez  ce  dernier  les  pratiques  masturbatoires,  toutefois  moios  in- 
tenses, et  on  dut  revenir  aui  applications  locales  froides,  que  l'on  a 
continuées.  Chez  les  autres  la  guérison  se  maintint  définitive) 

L'alimentation  doit  nécessairement,  pour  ceui  dont  la  nul 
a  été  très  endommagée  par  la  masturbation,  être  très  Boi] 
abondante  et  de  digestion  &cile.  Je  prescris  en  pareil  cas  bea? 
coup  de  lait  joint  aux  autres  aliments  :  et  je  compte  de  nombreux 
exemples  dans  lesquels  apparut  évident  son  avantage  pout 
l'état  de  dépérissement  de  la  nutrition. 
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Les  ferrugineoi  méritent  eux  aussi  beaucoup  de-  confiance. 

n  est  intéressant  de  rappeler  à  ce  sujet  les  expériences  de  Bu- 
therford  Macphail.  Après  des  observations  &ites  avec  soin  sur 
des  aliénés  d'âges  divers,  de  16  à  plus  de  60  ans,  il  put  arriver 
aux  conclusions  suivantes:  P  que  la  plus  grande  augmentation 
dans  la  quantité  des  hématoblastes,  qui  suivant  ses  observations 
précède  toujours  celle  de  Thémoglobine,  a  été  observée  dans  les 
cas  où  furent  administrés  le  fer,  la  quinine  et  la  strychnine,  puis 
«n  proportions  moindres  dans  les  cas  traités  par  le  fer  et  la  qui- 
nine, et  en  dernier  lieu  une  amélioration  bien  moindre,  mais  en- 
core notable,  par  le  fer  seul;  2°  que  les  sujets  jeunes  et  vieux  sont 
plus  sensibles  à  l'action  du  fer  que  ceux  d'âge  moyen  ;  3*"  que 
d'après  ses  observations,  des  doses  de  bromure  de  potassium  même 
longtemps  prolongées  n'altèrent  pas  la  quantité  de  l'hémoglobine 
6t  des  hématoblastes  du  sang  (1). 

Les  mêmes  ferrugineux,  administrés  par  la  voie  hypodermique 
à  fortes  doses,  en  prolongeant  l'usage  durant  plusieurs  mois, 
donnent  d'excellents  résultats,  la  nutrition  s'étant  améliorée  par 
ce  moyen,  sans  fatiguer  les  organes  de  la  digestion. 

L'hydrothérapie  et  la  sérumthérapie  artificielle  sont  dans  ces 
conditions  d'une  eflScacité  précieuse;  elles  provoquent  l'élimination 
des  matières  imparfaitement  élaborées  ou  excrémentitielles  qui  ne 
trouvent  pas  une  voie  de  sortie  facile,  elles  provoquent  le  réflexe 
vaso-dilatateur  cutané  qui  s'oppose  à  la  tendance  qu'a  le  sang  à 
congestionner  les  viscères  abdominaux,  elles  activent  en  même 
temps  que  la  circulation  du  sang  les  tensions  sensorielles  cutanées, 
qui  réveillent  l'activité  cérébrale.  Dès  le  début  je  fais  fréquemment 
usage,  particulièrement  quand  l'épuisement  est  avancé,  des  em- 
maillotements  froides  alternés  de  rares  emmaillotements  chauds, 
«t  j'ai  à  m'en  louer  dans  nombres  de  cas. 

La  thérapeutique  morale  complète  généralement  les  autres 
cures. 


(1)  8.  RuTHERFORD  MioPHiiL,  CUntcol  observattotis  on  the  hlooâ  of  the 
insane  («  Joamal  of  mental  Bcience  »,  1884,  vol.  XXX,  p.  507). 

Mabbo  ~  La  pubtrUt  ête.  —  29. 
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Lea  mêmes  moyens  qui  servent  à  l'amendement  4 
mentales  momentanées,  produites  par  les  impressions  j 
aident  également  à  dissiper  les  psychoses,  tensions  ; 
occasionnées  par  les  eonditioDS  pathologiques. 

Le  principal  moyen  de  thérapeutique  morale  est  le  traïiil, 
lorsque  les  forces  sont  en  partie  revenues  et  qu'il  ne  reste  qo'niK 
tension  cérébrale  qui  ne  trouve  pas  d'issue  pour  se  dissiper. 

Un  excellent  artiste  me  racontait  un  jour  comment  il  était  pu- 
venu  à  sortir  d'un  état  mélancolique  dans  lequel  il  était  t«œlic 
depuis  plusieurs  annûes,  avec  des  accès  de  convulsions  qui  se  n- 
pétcûent  de  fafon  irrégulière.  II  se  trouvait  un  jour  avec  boo  pèn 
et  tons  deux  admiraieut  un  cheval  sculpté;  pris  soudain  d'an 
accès  de  fièvre  de  l'art,  il  se  retourna  vers  son  père,  et  lu 
dit:  «  Je  te  ferai  voir  le  défaut  de  cette  jambe  de  cheval  »;  et. 
ayant  pris  un  crayon,  il  dessina  un  cheval,  convenablement,  mt 
disait  le  père  ;  dans  le  même  jour  il  dessina  des  chèvres,  des  hribo. 
des  chiens,  et  ainsi  son  génie  artistique  se  réveilla.  A  mesore  qu'il 
travaillait  et  dessinait  la  mélancolie  se  dissipait,  et  il  se  sentit 
renaître  dans  une  vie  artistique  qui  l'occupait  tout  entier;  U  ne 
l'abandonna  plus  et  se  voua  par  la  suite  k  la  sculpture. 

Le  travail  a  un  double  avantage,  physique  et  mora],  ptr  k 
bien  qu'il  fait  à  la  nutrition  et  par  la  résotutiou  qu'il  amèsa  | 
tensions  nerveuses.  Plus  oo  arrivera  k  ce  que  ce  travail  aoitli 
l'air  libre  plus  sera  grand  l'avantage  qu'en  recevra  le  jeune  a! 

Dans  la  suggestion  nous  avons  un  autre  puissaot  mo;ei  it 
traitement. 

Un  ingénieur  me  racontait  que  dans  sa  jeunesse,  à  la  suite  de 
lectures  et  de  pratiques  ascétiques,  il  fut  attwnt  du  délire  n- 
ligieui,  avec  des  scrupules  exagérés  et  des  idées  de  damnation.  H 
en  était  venu  au  point  de  vouloir  se  laisser  mourir,  en  s'abetenant 
de  toute  nourriture.  Les  remontrances  de  sa  famille  n'y  fatoient 
rien,  n  s'adressa  alors  à  son  ancien  directeur  spirituel,  boauot 
sage  et  prudent.  Celui-ci  sut  combattre  les  idées  morbides,  Taiocr« 
les  résistances,  détruire  les  scrupules,  et  ramener  le  jeune  Iioamu 
aux  sentiments  et  aux  conditions  de  l'existence  normale,  ■ 
tout-à-coup  le  progrès  d'un  véritable  accès  de  lypémanio. 
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A  ce  sujet  il  sera  bon  de  se  souvenir  de  U  remarque  de  ÎÎBod- 
slej,  que  le  jeune  aliéné,  le  mélancolique  spécialement,  n'est  pins 
en  relations  d'harmonie  avec  sa  famille,  de  sorte  qne  les  remon- 
trances et  les  démonstrations  d'intérêt  et  de  sympathie  venant 
d'elle  ont  généralement  un  effet  1»ut-à-fait  contraire  à  celui  que 
Ton  attend,  et  que  le  mieux  est,  de  la  part  de  la  famille,  de  se 
t^nir  i  l'écart. 

Contre  les  complications  viscérales  il  convient  de  procéder  sui- 
Tant  les  cas.  J'ai  déjà  mentionné  que,  d'après  les  observations  ré- 
snltant«H  jusqu'à  présent  des  autopaies  des  hébéph  réniques,  il  est 
étibli  que  cette  forme  est  essentiellement  liée  à  un  état  inflam- 
matoire des  méninges  et  de  l'écorce  cérébrale.  Une  autre  obser- 
vation, que  je  peux  joindre  à  celles  déjà  citées,  s'est  présentée  à 
moi  dans  le  courant  de  cette  année,  chez  un  jeune  homme,  qnï, 
après  plusieurs  mois  de  maladie  avec  des  symptômes  de  démence 
primitive,  vint  à  succomber.  A  l'autopsie  j'ai  constaté  un  pro- 
cessus évident  de  méniagit«  dans  la  région  supérieure  interhé- 
misphériqne  cérébrale. 

Contre  cette  grave  complication  de  l'hébéphrénie  vraie,  la 
mple  cure  hygiénique  ne  peut  présenter  que  peu  de  probabilités 
e  réussite  pour  préserver  les  jeunes  gens  de  la  démence  conaécu- 
;  vers  laquelle  évolue  habituellement  la  maladie.  Un  cas  sn- 
wbe  est  rapporté  par  C'Iougton,  chez  un  jeune  étuiliant  de  23 
I,  ayant  une  hérédité  très  chargée,  et  masturbatenr. 
Après  avoir  travaillé  beaucoup  en  vue  d'un  examen,  il  tomba 
IDB  un  état  d'excitation  à  tendance»  sexuelles  intenses  et  avec 
^  ■fflération  de  la  température  ;  il  fut  obligé  de  prendre  journel- 
lement quatre  crèmes  dont  chacune  se  composait  de  quatre  œufs 
et  de  ■"4  de  litre  de  lait,  en  plus  de  la  nourriture  qu'on  pouvait 
lui  faire  avaler;  il  prenait  la  nuit  dos  bains  chauds  avec  une  0^ 
lotte  de  glace,  et  de  fortes  doses  de  bromure  et  d'iodure  quand  la  J 
température  était  élevée;  malgré  cela  il  perdit  de  son  poids  28  ' 
livres  dans  les  six  premières  semaines.  Après  deux  mois  l'excita- 
tion mentale  céda.  11  devint  sombre,  se  masturbait  honteusement 
et  la  démence  se  faisait  pressentir.  L'alimentation  fut  rendue  on 
s  substantielle  par  de  grosses  soupes,  en  plus  du  lait  et  des 
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«ufe,  des  végétaux  frais,  de  l'huile  de  foie  de  morue  arec  lu  hipo- 
phosphites,  la  strychnine  et  le  fer.  Étroitement  surveillé,  il  était 
l'objet  de  soins  iacessAQts.  et  d'un  traitement  moral  pour  Vioi^ 
resser  et  le  ranimer.  On  y  arriva  lentement.  La  barl»  et  les  tnoa 
staches  commencèrent  à  croitre/il  augmenta  en  force  et  en  poidi: 
mais  par  malheur  il  rechuta  et  Iinit  dans  la  démence  ttecoodairci  11 

Méme  issue  se  produisit  pour  le  sujet  de  l'ohaervatioD  13'. 
qui  m'avait  laissé  espérer  un  dénouement  par  la  gtiérifiOD  rdatin 
sinon  absolue,  tandis  qu'il  tombe  dans  la  démence  complète. 

La  méthode  anti-pblogistique  énergique  compte  quelques  suçote. 

En  compulsant  l'histoire  de  quelques  héhéphréniques  reaialls 
dans  l'asile,  pour  lesquels  le  traitement  curatif  fut  coDronnè  éc 
succès,  j'appris  que  quelques-uns  avaieot  été,  avaot  leor  into^ 
nemeut,  soumis  à  des  saignées  répétées. 

On  a  si^alé  les  effets  curatifo  de  suppurations  étendoei  n 
cours  de  la  paralysie  générale  (2). 

Cette  médication  me  donna  aussi  bon  résultat  dans  an  cas  dlié- 
béphrénie  avec  céphalalgie  intense. 

Hecker,  comme  je  l'ai  signalé  autre  part,  dans  un  cas  de  gn^ 
rison  avait  eu  recours  tout  d'ai>ord  aui  douches,  puis  aux  exi» 
toires  à  la  nuque,  aux  potions  stibiêes  et  auv  oplao^  k  l'intMenr. 

Au  malade  de  l'observation  15''  réussirent  les  viSsicatoîres  &  U 
nuque,  les  applications  froides  au  commencement  de  la  maladit, 
et  ensuite  l'électricité,  l'hydrothérapie  et  la  cure  analeptiqae  h- 
Torisée  par  une  cure  dair. 


(1)  T.  S.  Cloustor,  onvr.  tité.  p.  ."iSS. 

.  HiBHo  et  A.  BcAT*.  Efetti  euratwi  di  profutt  ntppmnmtm 
artifieialmente  protoeaU  in  caiti  di  paralùi  progremwx.  —  CommnaieKtiw 
ao  Congrès  internitioQil  de  Médecine  à  Rume  en  1894,  «t  à  U  Bovak  ktir 
âetnie  de  Uédecin«  de  Taria  en  lU^Fi. 
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Fonction  sociale  de  la  pnberté  —  La  riolence,  arme  primitiTe  de 
l^omme  dans  la  Intte  poor  Pamoor  —  Conditions  psjchlqnes 
déreloppées  par  la  pnberté  ches  la  femme  ponr  la  Intie  sexneUe  : 
1'*  Amabilité;  2**  Modestie  —  Érolntion  de  ces  qualités  en  rap» 
port  arec  Pérolntion  de  la  société  ehei  les  dlrers  peuples^ 
anciens  et  modernes. 

Pain  et  amour,  les  deux  roues  sur  lesquelles,  comme  disait  si 
bien  le  Poète,  avance  le  monde  vivant,  constituent  les  deux  mo- 
biles originaires  des  actions  de  Thomme  ;  elles  engendrent  di- 
rectement ou  indirectemeut  toutes  les  tendances.  Naturellement 
la  noblesse  et  le  degré  de  perfection  de  Thomme  varient  suivant 
le  nombre,  la  qualité  et  Tassociation  des  éléments  idéatifs  qui 
viennent  diriger  et  régler  ses  actions,  mais  l'origine  des  impulsions 
à  agir  se  retrouve  toujours  dans  ses  tendances  à  sa  propre  conser- 
vatioQ  et  à  la  reproduction  de  Fespèce. 

Dans  la  lutte  pour  la  reproduction,  Tactivité  déployée  par  les 
deux  sexes  n'est  généralement  pas  égale,  et  la  cause  de  cette  dif- 
férence doit  être  recherchée  dans  les  conditions  naturelles  inhé- 
rentes à  chacun  des  sexes  et  dans  l'évolution  sociale  que  subirent 
ces  conditions  elles-mêmes  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  ainsi 
que  dans  la  forme  permanente  et  matrimoniale  qu'ont  pris  les  re- 
lations sexuelles. 

Si  nous  allons  à  la  recherche  de  la  base  des  diverses  modifi- 
cations physiques,  biologiques  et  psychiques  présentées  par  le  jeune 
pobère,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  de  la  vérité  en  admettant 
oomme  cause  biologique  primaire  l'active  et  intense  dilatation 
vasculaire  qui  accompagnent  le  développement  pubère;  que  ce 


soit  un  effet  dynamique,  ou  bio-cliumque,  eiercé  par  les  ■a^oj^ 
génitaui,  réveillés  de  leur  torpeur,  sur  riuaeiratioD  da  c<£ur  tt 
des  autres  parties  du  syatème  vasculaire. 

Nous  remarquons  l'importance  énorme  que  tette  dilatatioa  i 
pour  le  développement  accéléré,  et  par  suite  pour  l'éTentuell*  pri- 
paratioQ  physiologique  des  organes  de  la  génération  à  l'acootL-' 
plissement  de  leur  fonction.  Cette  dilatation  explique  la  nutritiot 
accélérée  du  squelette  et  du  système  musculaire  ;  elle  eipliqu 
ractivité  plus  grande  des  échanges  nutritif^  qui  provoquent  !' aug- 
mentation de  la  quantité  d'urée  et  d'acide  carbonique  éliminés  jut 
l'adolescent. 

Les  effets  de  cette  condition  physiologique  sur  les  centres  ntr- 
veox  sont  encore  la  cause  des  conditions  morales  partjrali^na  i 
l'épotiue  pubère. 

Nous  avons  noté  ailleurs  (voir  chapitre  XVII)  l'étroite  relitioa 
qui  existe  entre  l'état  vaso-moteur  et  les  dispositiona  psychiqu». 
mise  en  évidence  par  Lange.  Les  émotions  sthénlqaes,  la  joie  et  U 
colère,  qui  s'accompagnent  facilement  de  dilatation  vasculaiiik 
sont  précisément  propres  au  jeune  homme  et  lui  foumisseat! 
meilleures  armes  dans  la  lutte  pour  l'amour. 

La  préparation  héréditaire  à  cette  lutte,  par  l'évolution 
à  travers  les  siècles,  et  le  champ  dans  lequel  on  combat,  décMeNt 
de  la  direction  donnée  à  l'excédent  d'énergie  apportée  par  la  dilt- 
tatioa  vasculaire  à  l'arrivée  de  l'époque  pubère. 

On  peut  admettre  que  primitivement  la  violunee  refait  dant 
tonte  relation  sociale,  et  par  conséquent  aussi  dans  la  lutte  pour 
l'amour  ;  donc  l'eicitation  psychique,  qui  accompagne  toujoon 
l'orgasme  vénérien,  devait  se  résoudre  en  une  augmentation  tl'tii- 
pulsivité,  dont  le  but  était  de  renverser  les  obstacles  reDoontrèi, 
et  qui  se  tournait  contre  les  rivaux,  et  parfois  contre  l'objet  mfnt 
de  l'amour. 

Nous  avons  noté  des  vestiges  évidents  de  ces  conditioiu  primi* 
tives  de  l'iiomme,  dans  les  prédispositions  et  dans  le  carïctèn  et 
jeune  normal  lui  même,  et  plus  encore  dans  celui  du  dégénéré;  4B 
en  rencontre  encore  chez  les  peuples  sauvages  de  notre  époque  4t 
dans  les  usages  de  ces  différentes  peuplades. 
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Chez  la  femme  nous  notoos  des  conditions  différentes. 

On  dit  et  on  admet  généralement  que  dans  la  lutte  pour  l'amour 
la  femme  reste  à-peu-prês  passive.  Cette  passivité  est  pourtant 
loin  d'être  réelle.  C'e3t  la  passivité  de  l'aimant,  qui  dans  son  ap- 
parente immobilité  attire  le  fer  qui  l'approcbe. 

I,e  choiï  seiuel,  comme  en  général  cela  existe  déjà  dans  les 
animaui  supérieurs,  est  plut.H  confié  à  la  femme  qu';^  l'homme, 
et  cela  en  vertu  même  de  ses  particularités  physiques  et  morales. 

Les  conditions  anatomiquea  qui  lui  sont  propres,  l'ampleur  no-' 
tablement  plus  grande  du  bassin  et  la  prépondérance  consécutive 
de  sa  circulation  sanguine  abdominale  sur  la  circulation  cépha- 
liqne,  nous  expliquent  déjà  en  partie  sa  disposition  plus  grande 
aux  réactions  vaso-motrices  intenses,  en  l'espèce  à  celles  que  j 'ap- 
pellerais affectives  abdotninales:  tandis  que  la  fonction  cérébrale 
modératrice  doit  présenter  un  caractère  de  plus  grande  faiblesse 
et  a  besoin  d'être  soutenue  pas  d'incessantes  excitations  des  divers 
sens,  présentant  d'une  façon  rudimentaire  cet  état,  qui  prend  des 
proportions  gigantesques  chez  l'hystérique.  De  là,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  (page  341),  le  besoin  continuel  des  sensa- 
tions fortes  et  répétées,  l'usage  des  sels,  l'amour  des  fleurs,  des 
glaces  et  des  confitures;  l'avidité  des  spectacles  de  la  rue,  de 
l'église  et  du  théâtre,  de  même  que  celle  des  mots  spirituels  et 


C'est  dans  ces  conditions,  qui  lui  sont  propres,  que  réside  la 
hase  des  dispositions  morales  qui  reçoivent  leur  entier  dévelop- 
pement à  l'âge  de  la  puberté. 

En  analysant  les  conditions  qui  accompagnent  le  développement 
pubère  chez  la  femme,  nous  trouvons  qu'il  met  en  évidence  la  fé- 
minité toute  puissante  dans  ses  attributs  physiques  primaires  et 
secondaires;  en  même  temps  surgissent  conome  compagnes  de  cette 
puissance  deux  dispositions  psychiques,  eu  contraste  apparent  en- 
tr'elles,  miiis  qui  néanmoins  lui  servent  tontes  deui  de  soutien,  et 
par  leur  union  permettent  à  la  femme  d'eiercer  sur  les  honmiea 
et  sur  la  société  une  influence  des  plus  capitales. 

La  première  à  poindre  est  l'amabilité,  qui  prend  le  nom  de 
içuetterie  quand  elle  devient  exagérée.  Son  office  est  de  servir 
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de  première  aide  à  la  femme.  Elle  sert  d&ns  la  lutte  pour  l'i 
d'arme  contre  les  rivales,  et  son  rôle  consiste  à  attirer  les  h 
à  rêTeiller  et  maintenir  leurs  désirs.  Beauté,  grâce,  ornementa,  ■• 
sont  qae  des  instrunieots  mie  en  mouvement  par  cette  attitude  iè 
la  femme,  véritable  complément  de  la  féminité,  destinée  àen  M- 
croitre  les  effets  attractifs. 

Sans  l'amabilité  la  femme  part  beaucoup  de  see  atteaits,  et 
dans  les  conditions  inférieures  le  mépris  est  le  seul  partage  de 
celles  qui  eu  sont  dépourvues. 

Certaines  tribus  de  Oibclias  de  l'Amérique  Centrale  appiédiot 
i  un  tel  point  l'amabilité  des  femmes,  qu'on  y  dédaîg»  les 
femmes  encore  vierges  comme  incapables  d'inspirer  aocan  amoar 
aui  faonunes  (1).  Le  même  fait  se  produit  cbex  tes  BrésUiau  b- 
digènes,  les  habitants  des  Des  des  Larrons  et  les  babitaote  de 
Nukahiva  dans  les  lies  Marquises  :  on  méprise  1«8  jenoes  filles 
qui  manquent  d'attraits  capables  de  leur  procurer  des  amaatc 
Suivant  Reynard.  les  Lapons  préféraient  épouser  les  jeones  fiUas 
qui  avaient  déjà  eu  des  enfuits  d'un  blanc,  considérant  comme  m 
honneur  pour  elles  d'avoir  su  éveiller  l'amour  d'un  homme  d'OM 
race  considérée  comme  supérieure:  la  même  appréciation  »e  ren- 
contre chez  les  indigènes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  oo- 
taines  parties  de  la  Russie,  dans  leGoBvernement  d'Arkaitgd,  on 
reproche  à  une  jeune  fille  d'avoir  été  refiisée  par  les  jeimes  gm 
du  pays  (-2). 

Aucun  étonnement  donc  du  soin  que  dès  la  puberté  les  frnimil 
prennent  po<ir  se  rendre  aimable.  En  tous  lieux,  note  Duvin,  Isa 
femmes  connaissent  le  prix  de  U  beauté,  et  qoaad  elles  en  ont 
ks  moj^u,  elles  éprouvent  un  bieo  pins  grand  plaisir  i  se  oournr 
de  toutes  sortes  d'umemeots  que  ne  le  font  les  hommes.  SUes 
s'anpareiit  des  plumes  d'oiseaux  dont  la  nature  a  orné  les  inU« 
pour  qu'ils  {dussent  aux  femelles. 

Des  plus  humbles  aux  conditiaos  les  plus  éLeTées,  dans  l'itat 


q  I  H.  Sracn.  faablfiV.  tcL  n.  f.  ai7. 

(3)  &.  Piui.  i.'MiMftm  ^  2S7.  —  Tnli,  18». 
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de  barbarie  ou  de  ci^ilisatioD,  il  n'y  a  pas  de  soufEraoee  physique  & 
laquelle  une  femme  ne  soit  disposée  à  se  soumettre,  afin  d'acqnérir 
on  d'accroître  ses  attraits,  siuvant  le  goût  des  différents  penples. 
Les  oreilles,  le  nez,  les  joues  et  les  lèvres  sont  perforés  afin  d'y 
mettre  des  ornements  qtù  accroissent  la  puissance  de  l'amour  chez 
la  femme.  Ce  sont  tantôt  les  dents  et  les  ongles  colorés  en  divers 
tons,  ou  rarrangement  compliqué  des  chevens,  et  si  chez  quelques 
peuplades  sauvages  les  ornementa  accessoires  font  défeut  aux 
femmes,  la  raison  en  est  que  ce  sont  les  hommes  qui  se  les  appro- 
prient tous. 

11  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  nation  dans  laquelle  le  sens 
érotiqae  esthétique  commun  n'ait  pas  chez  la  femme  cherché  & 
atteindre  ou  exagérer  quelque  caractère  spécial  qui  parle  à  l'ima- 
gination de  l'homme  et  eu  devient  ie  fétiche  seiuel. 

Chez  les  Braknas,  arabes  errants  du  désert,  d'après  Caillé,  une 
corpulence  volumineuse  et  pesante  est  le  privilège  le  plus  grand, 
le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  cbez  les  filles  k  marier,  et  d'é- 
normes quantités  de  lait  sont  avalées  dans  ce  but. 

Quand  les  filles  des  Payaguas  ont  leurs  premières  menstrues, 
elles  font  part  de  c«t  événement  à  tons,  et  elles  s'appliquent  des 
peintures  caractéristiques  de  l'adolescence  de  leur  seie.  Ces  pein- 
tures se  réduisent  à  une  raie  ou  strie  violette,  au  moyen  de  pi- 
qûres à  travers  la  peau,  qui  commencent  à  la  naissance  des  cheveui 
et  se  prolongent  en  ligne  droite  jusqu'au  bout  du  rnent^m,  la  lèvre 
supérieure  oxcepti'e.  De  chaque  côté  de  la  bouche  elles  dépeignent 
deux  chaînes  parallèles  an  maxillaire  inférieur,  et  qui  se  terminent 
aax  deux  tiers  de  la  distance  des  oreilles.  Elles  y  joignent  deux 
chaînettes  qui  partent  de  chaque  angle  externe  des  yeux  et  fi- 
nissent en  haut  de  la  joue. 

Quelques  coquettes  se  peignent  le  visage,  les  seins  et  les  caisses 
en  rouge,  et  tracent  une  espèce  de  chaîne  brune  à  grands  anneaux 
sur  le  bras,  du  poignet  à  l'épaule:  mais  ces  peintures  ne  sont  pas 
de  tatouages,  et  les  rouges  n'ont  aucun  dessin. 

Chez  les  Charmas,  le  jour  des  premières  menstrues  on  trac»  j 
_  sur  la  figure  des  jeunes  filles  trois  traits  bleus,  qui  tombent  verti* 
tlement  sur  le  front,  de  la  naissance  des  cheveux  £l  la  pointe 
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nez,  suivant  la  ligne  méiliaiie.  et  on  eu  trace  deas  autres  qui  tn- 
versent  les  tempes. 

Les  Minnaues  Buppriment  ces  derciers  traits,  et  se  font  sca- 
lemeut  les  ligoes  moyennes,  qui  se  tracent  eu  piqoant  la  peau,  ai 
qui  sont  par  conséquent  le  signe  ineffaçable  du  seie  féminin  ( 

Les  jeunes  Achautis  se  serrent  fortement  les  seins  aved'l 
longues  bandes  d'étoffe,  pour  leur  donner  une  forme  allongée 
qui  constitue  pour  elles  une  beauté. 

Les  Chinoises  soutirent  mille  tortures  pour  se  faire  de  ] 
pieds.  Chez  nous  les  Jeunes  Slles  se  déforment  les  riscères  ^^ 
procurent  mille  niaus  en  serrant  leurs  corsets  pour  faire  fine  t 

Chez  les  femmes  indigènes  de  la  Guyane  un  beau  mollet  esti) 
ornement  indispensable  ;  les  jeunes  filles  de  dii  à  douze  i 
serrent  les  jambes  au-dessous  du  genou  et  au-dessus  des  mal- 
léoles arec  des  liens,  afin  que  leurs  mollets  croissent  démemi- 
rémeut  (2).  A  celles  de  St-Domlngue  on  applique  une  bottine  iui- 
moTible  faite  sur  leurs  jambes  même,  et  qui  proroque  également 
l'accroissement  de  la  jambe. 

Parmi  les  femmes  sauvage  des  rivages  du  fleuve  Jlurray, . 
a  rencontré  l'usage  de  se  scarifier  le  dos  à  l'époque  de  la  pab« 
La  jeune  lîUe  agenouillée,  appuie  sa  tête  sur  les  geuoui  d'd| 
vieille  femme  robuste,  et  l'opérateur,  car  c'est  toujours  on  homme, 
pratique  de  profondes  incisions  avec  un  morcean  de  coquille  ou  de 
silex,  en  long  et  en  large,  dans  tout  le  dos  jusqu'aux  épaules.  Le 
sang  coule  à  flots  et  rougit  le  terrain,  tandis  que  les  gémissem 
de  la  pauvre  victime  se  changent  graduellement  eu  cris  déc 
Malgré  ça,  les  jeunes  filles  se  soumettent  volontairement  à  < 
torture,  parce  qu'an  dos  bien  scarifié  appelle  l'admiration  (3|.  J 

Chez  les  Fidjens  les  femmes  seules  se  tatouent;  « 
ainsi  les  doigts,  les  angles  de  la  bouche,  et  mêmes  le  parties  e 


(1)  F.  D'AziRi,  Voyai/e  dai^s  l'Amiriqur  miridwnalt,  ji.  l21-l<i,M 
Paru,  1809. 

(2)  SiiDMAN,  Vot/age  à  Surinam  et  dans  rinttrieur  de  ta  ff«|i| 
tridactioD  frao^aUe.  —  Pari*.  1799. 

{31  Etrï,  DiBcoreries  in  Atutraha,  toi.  II,  p.  332. 
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vertes  par  le  kitu.  baode  qui  entoure  la  ceinture,  les  douleurs 
atroces  de  l'opération  ne  les  rebutent  pas  (1). 

La  deuxième  disposition  psychologique  qui  accompagne  la  pu- 
herté  révolue  cliez  la  femme  est  la  modestie  ou  retenue,  repré- 
sentée par  la  pudeur  dans  l'ordre  moral,  et  par  la  virginité  dans 
l'ordre  physique;  elle  vise  essentiellement  la  résistance  A  opposer 
aux  premières  attaques  de  l'homme. 

Des  traces  de  cette  disposition  s'observent  en  général  même 
chez  les  femelles  des  animaux,  qui  aiment  à  être  courtisées," 
et  souvent  cherchent  à  échapper  au  mâle  pendant  longtemps. 
Th.  Bibot  (2)  considère  la  pudeur  comme  composée  de  deux  élé- 
ments: sdf-feeling  et  peur.  Four  moi  la  retenue  ou  modestie  est 
composée  de  self-feelmg  et  de  négativistne  sexuel,  en  lui  attribuant 
la  qualité  excito-motrice  que  W.  James  nie  à  la  pudeur. 

Cette  deuxième  qualité  apparaît  chei  la  femme  après  la  pre- 
mière, et  c'est  pour  ce  motif  que  les  vieux  obscènes  s'attaquent  de 
préférence  aux  jeunes  impubères,  qui  cèdent  plus  facilement  à 
leurs  pratiques  lubriques. 

Dans  les  états  dégénératifs  nous  notons  que  cette  disposition  ne 
se  fait  pas  sentir.  La  diffusion  du  crétlnisme  est  due  en  partie  à  la 
fai-ilitt'  avec  laquelle  les  crétineuses  non  hospitalisées  s'olTrent  au 
premier  venu,  deviennent  enceintes,  et  donnent  le  jour  ii  de  nou- 
veaux crétins.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  prostituées  chez 
lesquelles  te  sentiment  de  la  retenue  ne  s'est  jamais  développé. 
Une  de  ces  dégénérées,  venue  à  l'aaile  à  la  suite  d'un  délire  de  per- 
sécution hallucinatoire,  invita  à  s'adonner  ^  quelque  occupation, 
confessait  qu'elle  ne  savmt  ni  ne  voulait  fûre  d'autre  travail  que 
de  se  donner  aux  hommes. 

Quoique  contraire  en  apparence  à  la  première  qualité,  la  mo- 
destie n'en  est  que  son  complément,  qui  en  multiplie  infiniment 
la  force  ;  c'est  que  le  prix  de  la  femme  monte  en  proportion  àm 
4ri)Stacles  qui  s'opposent  à  sa  conquête. 


l  (1)  WiLKia.  A  misaton  to  t'ity.  p.  112.  cité  par  LtBBOtK,  p.  380. 
I  {8)  Tu.  KiBUT,  La  paydiûhijie  des  imtimenU,  p.  167.  —  PsrU,  1896. 
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Une  expression  de  ce  sentiment  de  la  femme,  c'est  sa  réàstanw 
et  son  apparente  répugnance  pour  le  coït. 

Sans  i^tre  aussi  violent  que  chez  l'homine,  le  sentiment  io^ 
tinctif  de  la  reproduction  est  i^ependant  profond  chez  la  femtiK: 
il  la  pénètre  toute  entière.  Chez  les  peuplades  sauTag«9  Booi 
Toyons  les  femmes  lutter  entre  elles  pour  accaparer  les  fsreim  dr 
l'homme,  comme  les  rivans  se  disputent  une  femme. 

Narcisse  Peltier  raconte  qu'en  Australie,  dans  une  tribu  ilu 
Queensland,  chaque  homme  possède  de  deuï  à  cinq  femmes.  Cjs 
dernières  s'arment  de  gros  bâtons  et  se  livrent  à  des  lntt«8  an- 
glantea  pour  savoir  à  qui  il  appartiendra  (1). 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'aux  Ktats-Pnis  affinaient  W 
femmes  venues  de  tous  les  pays  d'Europe  pour  accroître  le  nomlwe 
des  épouses  de  Braham  Young  et  des  autres  sainte  pères  monnoni 
du  grand  Lac  Salé. 

Le  développement  philogénétique  de  l'amabilité  et  de  la  mo- 
destie chez  la  femme  a  dii  natnrellement  procéder  de  pair  ai« 
révolution  de  sa  condition  sociale. 

Dans  les  conditions  primitives  de  l'humanité,  tant  que  la  femme 
seule,  physiquement  faible  et  par  suite  inférieure  à  l'homine, 
n'avait  ni  appui  de  la  famille,  ni  protection  des  lois,  il  est  êTÏdent 
qu'elle  devait  être  exposée  a  toutes  les  brutalités  de  qui  réussissait 
k  s'emparer  d'elle.  Sa  condition  ne  devait  pas  dift'érer  beaucoup 
lorsqu'elle  était  vendue  par  sa  propre  famille,  qui  ne  loi  épargmifc 
pas  l'infanticide  et  ne  l'élevait  que  dans  ce  but  de  vonte.jl^H 
sévices  continués  et  les  mauvais  baitements  devaient  rendre  t^H 
jours  plus  manifeste  son  infériorité  physique;  très  généraieoMH 
en  effet  les  femmes  des  races  inférieures  sont  plus  laides  que  itf 
hommes. 

L'appétit  sexuel  brut  devait  donc  agir  sur  l'instinct  de  rfaomnie, 
et  l'excitation  psychique,  qui  accompagne  l'orgasme  véDérieD. 
devait  se  résoudre  dans  sa  forme  la  moins  élaborée,  la  violence; 
de  cette  condition  que  nous  avons  déjà  signalée  chez  l'homme  p 


(l)  H   SMïCïa,  Socioloçit.  Tol.  II.  p.  218. 
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mîtif,  il  reste  des  Festiges  trèa  nets  chez  les  peuplades  sauTages 
encore  existantes. 

Les  Caraïbes  avaient  l'habitude  de  ravir  les  femmes  des  tribus 
Toisioes,  et  leurs  relations  avec  elles  étaient  ai  rares  que  hommes 
et  femmes  parlent  aujourd'hui  encore  un  langage  différent  (1), 
A  Baie,  une  des  îies  situées  entre  Java  et  U  Nouvelle  Guinée,  les 
jeunes  tillea  sont  habituellement  ravies  par  leurs  farouches  amants, 
qui,  lorsqu'ils  les  surprennent  seules,  les  violent  immédiatement, 
et  les  traînent  dans  les  bois  les  cheveux  épars  et  les  vêtements  en 
lambeaai.  Puis  ce  grossier  amant  revient  en  arrière,  se  consulte 
avec  les  parents  irrités,  et  la  jiauvre  femme  devient  son  esclave 
moyennant  une  certaine  indemnité  qu'il  paye  il,  la  iamille  (2). 

t'hez  les  Indiens  de  k  Baie  d'Kudson,  dit  Heame,  un  usage 
très  ancien  veut  que  les  hommes  combattent  au  pugilat  poar  la 
possession  de  la  femme  qu'ils  désirent,  et  c'est,  bien  entendu,  le 
plus  fort,  le  vainqueur  qui  l'obtient  comme  prix.  Un  homme  faible, 
à  moins  qu'il  ne  soit  excellent  chasseur  et  très  aimé  dans  la  tribu, 
conserve  rarement  une  femme  qu'un  homme  plus  fort  que  lui  veut 
lui  prendre.  Cet  «sage  existe  dans  toutes  leurs  tribus,  et  elle  est 
cause  d'im  grand  esprit  d'émulation  parmi  les  jennes  gens,  qui 
dans  toutes  les  occasions,  et  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  s'exercent 
â.  la  lutte. 

Fraoklin  dit  que  chez  les  Chipawyans  aussi  les  femmes  cons- 
tituent une  espèce  de  propriété  que  le  plus  fort  peut  prendre  au 
plus  faible,  et  Richardaon  a  vu  plus  d'une  fois  user  du  droit  de 
prendre  la  femme  d'un  compatriote  plus  faible. 

Tout  homme  peut  en  provoquer  un  autre  à  la  lutte,  et  s'il  est 
vainqueur,  prendre  comme  récompense  la  femme  de  l'adversaire 
vaincu  ;  les  femmes  ne  cherchent  point  à  protester  contre  ces 
usages  qu'elles  trouvent  parfaitement  réguliers  (3). 

Le  même  fait  se  produit  chez  les  Dogribs  et  les  autres  tribus 


(I)  J.  LcBBocK,  Les  Umpê  prrhùtoriquei  et  Vorigme  de  la  eivilUatùm^ 
tradoction  iUlieiiD«  par  Lesboki.  deuxième  pirtie.  p,  49394.  —  Turin,  1875. 
-  (S)  J.  LnuKtcB,  oDTr.  cité,  <]eaiiètii«  pkitie,  p,  49.S. 
i{8)  J.  Ldibocb,  oovr.  cite,  deaxîdine  partie,  p.  491. 
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de  l'Amérique  du  Nord  ;  les  femmes  sont  la  propriété  an  fivB 

fort.  Il  y  est  parfaitement  admis  que  chacun  a  le  droit  Xègal  tt 
moral  de  prendre  la  femme  d'un  homme  plus  faible  qae  lui,  et  n 
effet  les  hommes  se  battent  pour  la  possession  de  la  femme  comi» 
les  cerfs  et  les  mâles  des  autres  espèces  d'animaux  (1). 

D'Azara  dit  que  chei  les  Giianas  de  l'Amériqae  MéridJonilt 
rarement  les  hommes  prennent  femme  avant  20  ans,  parce  qu'ils 
se  peuvent  encore  vaincre  leurs  rivaux,  tandis  que  les  femmes  \tt 
moius  précoces  prennent  un  mari  à  9  ans  (2). 

Dans  des  telles  conditions  les  relations  conjugales  entre  hoDUK 
et  femme  doivent  être  rien  moins  que  tendres. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  écrit  Montejro,  un  nègre  manifester  b 
moindre  tendresse  pour  une  négresse,  entourer  de  son  bras  la  taillï 
d'une  femme,  donner  on  recevoir  une  caresse  quelconque  qui  pftt 
indiquer  le  plus  petit  degré  d'amour  ou  d'affection  de  port  et 
d'autre.  11  n'existe  ni  parole  ai  expression  dans  leur  langue,  il 
qaant  amour  ou  affection  *  |3). 

Holben  en  dit  autant  des  Hottentots. 

Les  Indiens  Tinné  de  l'Amérique  du  Nord  n'ont  aucun  mot' 
gnifîant  «  mon  cher,  mon  bien  aimé  »,  et  le  langage  algonquin  ii« 
possédant  aucune  expression  pour  dire  *  aimer  »,  les  missionnaireB 
durent  en  traduisant  la  Bible  en  cette  langue  en  inventer  an. 

Chez  les  Africains  du  Yorîba,  les  Samoïèdes  de  la  Sibérie  et  lea 
Australiens  indigt^ues.  aucune  relation  ou  démonstration  d'amitié 
n'existe  entre  mari  et  femme.  Les  Caraïbes  qui  ravissaient  les 
femmes  des  populations  voidnes,  avaient  de  si  rares  relations  avK 
leurs  épouses,  qu'ils  parlaient  des  langues  différentes  k  tel  point 
incompréensibles  qu'ils  ne  communiquaient  que  par  signes. 

«  Après  une  longue  absence,  dit  Ejre  <4),  je  vis  des  indigènea 
(Australiens)  retourner  à  leur  champ,  sans  même  regardtr 


rt  et 

1 

«lin 


(1)  J.  1.DBB0I.-E,  DOTr.  cite,  tienûème  partie,  p.  97. 

(2)  F.  P'Aiiiu,  onvr.  àté. 

(3)  Stjrcki:.  oQvr.  cité,  et  SmctR,  ouvr.  àU,  p.  293, 

(4)  Kthe,  DUcoveriti  in  Auatraîia,  yo\.  Il,  p.  ^20;  «t  Lu 
ciU.  p.  731  ou  371. 
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femrut^,  et  agir  comme  s'ils  n'avaient  jamais  bongé  de  la  maison. 
Aucune  cérémonie  n'accompagne  le  mariage,  et  on  n'a  aucun 
souci  de  la  chasteté  ;  les  usages  et  les  lois  du  pays  obligent  la  femme 
à  une  prostitution  presque  continuelle,  et  les  jeunes  honunes  à  qui 
s'offrent  tant  d'oecasions  de  satisfaire  leurs  désirs  aeiuels,  ne 
songent  à  prendre  femme  qne  pour  en  faire  des  esclaves  à  leur 
service  ». 

il  est  évident  que  dans  de  telles  couditions,  la  défense  de  la 
fenunc  contre  les  attaques  de  l'homme  était  réduite  à.  la  fuite  du 
à  une  résistance  physique  insuffisante,  à  laquelle  venait  s'ajouter 
la  résistance  des  rivaux  et  des  parents  de  la  jeune  fille  pour  rendre 
sa  conquête  un  peu  moins  facile. 

Telles  étaient  et  sont  aujourd'hui  encore  les  conditions  de  beau- 
coup de  peuplades  sauvages,  pour  qui  la  conquête  de  la  femme  est 
le  fruit  d'un  rapt  violent,  et  de  luttes  sanglantes  entre  les  rivaus, 

La  cérémonie  d'un  rapt  simulé  de  répouse,  qui  se  conserve  dans 
les  rites  matrimoniaux  de  bien  de  pays,  ne  peut  être  que  le  sou- 
venir de  cet  état  primitif. 

Georges  Sand  décrit  dans  tous  ses  détails  une  de  ces  eéré- 

tnies  qui  se  pratiquent  encore  la  veille  du  mariage  dans  certains 

lages  du  Berry,  vestiges  de  coutilmes  gauloises  1 1). 

Mac-Lenuan  réfute  la  théorie  voulant  qne  la  modestie  de  la 
femme  ait  jamais  été  pour  quelque  chose  dans  l'usage  primitif  du 
rapt  violent,  dont  il  retrouva  les  traces  dans  les  coutumes  matri- 
moniales de  tant  de  populations  antiques  et  modernes:  il  nie  même 
tout  sentiment  de  modestie  aux  femmes  primitives  (2). 

Avec  lui  s'accorde  Lubbock. 

«  Il  parait  évident  —  obsen^e  ce  dernier  —  que  le  mariage 
par  capture  n'a  pas  été  occasionné  par  la  modestie  de  ta  femme, 
non  seulement  parce  que  nous  n'avons  aucune  raison  pour  sap- 
poMr  qu'un  tel  sentiment  esiste  chez  les  sauvages,  mais  encore 

irce  qu'on  s'eipliquerait  difficilement  de  cette  faç«n  la  résistance 


veni 
■fOli 


I  0)  OtOROn  SiKii,  La  Marr  au  Diable. 

f  (H)  Hac-Lbui'ii),  Primitive  Marriage,  p.  16.  • 
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simulée  des  parents,  et  en  dernier  lieu,  parce  que  la  réhtablt 
questdoD  à  résoudre  est  celle-ci:  commeut  se  fait-il  qae  l'usage 
de  conquérir  la  femme  par  la  force,  et  non  par  la  persuasion,  soit 
devenu  si  général  »  (1). 

L'explication  en  est  cependant  très  simple.  La  première  qnalitr 
qni  fait  la  base  de  la  virilité  c'est  la  force,  dont  la  manir^tatiao 
psychique  est  le  courage.  Dans  la  lutte  pour  la  vie.  pour  la  ai- 
fease  de  la  tribu,  pour  l'acquisition  des  moyens  d'eiisteiice  d«  li 
famille,  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre,  pour  la  défense  oontn 
toute  puissance  hostile,  hommes,  bêtes  féroces,  natope,  la  vioto» 
est  la  première  vertu,  de  beaucoup  plus  puissanteque  la  persnagion. 

La  forme  la  plus  élémentaire  et  primordiale  de  la  modestie  d* 
la  femme  consistant  dans  la  résistance  physique  active  on  paseiie 
moyennant  la  fuite  aux  assauts  du  mâle,  servait  à  la  sélection,  ea 
mettant  à  l'épreuve  la  qualité  la  plus  importante  de  l'IioauiM,  b 
force.  Ce  qui  confirme  Thypothëse,  c'est  la  valeur  attribuée  à 
la  violence  par  la  femme,  lorsqu'elle  doit  choisir  parmi  dÏTm 
rivaux, 

Mitchell  raconte  qu'il  arrive  souvent  qu'aprê^i  une  bataille  In 
femmes  des  vaincus  se  donnent  spontanément  aux  vainqiKBii'. 
imitant  en  cela  la  lionne  qui  assiste  tranquiltement  au  combat  de 
deux  lions  et  suit  le  victorieux. 

Une  espagnole  jeune  et  belle,  qni  avait  ét^  ravie  par  nn  brîgaad 
du  Par^uay,  appelé  Cuenca.  ne  pouvait  prononcer  ce  nom  sud 
pleurer  et  dire  qu'il  était  le  premier  liomme  dn  monde,  dont  la 
naissance  avait  dû  coûter  la  tî?  à  sa  mère  parce  qu'il  était  aniqae 
en  son  genre  (2  ). 

D'après  Bancroft,  lorsque  les  guerriers  Apaches  retournent  | 
avoir  obtenu  la  victoire,  leurs  femmes  s'éloignent  d'euï  j 
mépris,  leur  reprocheat  leur  iàclieté,  leur  manque  d'adrr 
disent  que  de  pareils  hommes  ne  devraient  pas  avoir  de  fi 
Il  nous  reste  de  nombreuses  traces  de  ces  conditiona.  î 


0)  J.  LcuHocK,  ouvr.  dt4,  p.  49». 
(2)  F.  D'AiARi,  oarf.  dlé,  p.  MU. 
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retrouvons  dans  les  tournois  du  moyen-&ge,  elles  se  répètent  et 
revivent  encore  dans  certains  us  et  coutumes  des  populations. 

Pitre  raconte  qu*en  Sicile  le  jeune  homme  qui  veut  se  marier 
cherche  à  donner  quelque  preuve  publique  de  sa  valeur  et  à  se 
mettre  en  évidence.  A  Chiaromonte,  conmie  preuve  de  force  virile, 
on  porte  dans  une  procession  Tétandard  d'une  Confrérie  ;  étendard 
très  haut,  très  riche,  qui  fait  plier  la  hampe  en  demicercle,  et  d'un 
poids-  si  énorme  que  celui  qui  le  porte  marche  horriblement  courbé 
avec  la  tête  et  les  reins  jetés  en  arrière,  et  les  pieds  en  avant. 

Arrivé  devant  la  maison  de  la  fiancée,  il  fait  mille  preuves  d'au- 
dace et  d'adresse  avec  ce  pesant  étendard,  qui  en  ce  moment  doit 
sembler  un  jeu  dans  ses  mains,  mais  peut  devenir  fatal  à  cer- 
tains qui  s'en  cassent  les  reins  (1). 

La  même  chose  se  passe  au  Piémont  dans  une  ville  de  25,000 
habitants,  Bra,  où  les  jeunes  gens  d'une  Confrérie  portent  à  la 
procession  de  Pâque  un  groupe  en  marbre  représentant  la  Bésur- 
rection,  d'un  poids  si  considérable  que  32  jeunes  hommes  de  pre- 
mière force,  8  à  chaque  barre,  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
porter.  Jadis  le  jeune  honmie  du  peuple  qui  n'avait  porté  cette 
statue  sacrée,  ne^ouvait  trouver.à  se  marier. 

Quant  à  l'opposition  des  parents  qui  figure  aussi  dans  les  céré- 
monies nuptiales,  on  peut  l'expliquer  facilement  en  considérant 
l'évolution  graduelle  des  sentiments  des  hommes,  des  familles  et 
des  tribus  pour  la  femme  ;  évolution  dérivée  soit  de  l'influence  de 
la  femme,  soit  du  progrès  des  usages  et  institutions  sociales  au 
for  et  à  mesure  qu'elles  s'affermissent. 

Il  est  naturel,  qu'à  mesure  que  les  hommes  sentirent  le  besoin 
d'unir  leurs  propres  forces  et  commencèrent  à  constituer  les  pre- 
mières sociétés  pour  la  défense  commune,  soit  contre  les  animaux, 
soit  contre  les  populations  ennemies,  ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  un  frein  aux  combats  pour  la  possession  des  femmes.  Alors, 
ayant  la  force  de  leur  côté,  et  s'attribuant  le  pouvoir  de  régler 


(1)  GiusEppE  PiTRÉ,  Usi,  costumi,  creâeme  e  pregiudUi  del  popolo  ai- 
eiliano,  vol.  II,  p.  24.  —  Païenne,  1889. 

Masm  —  La  puberté,  ite.  —  30. 
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.  tont  ce  qui  appartient  aux  relations  sexndles,  ils  se  snÎTÏ 
d'autre  loi  que  celle  de  leur  propre  satis&ctioo,  il  s'ensuivit  VM 
d'bétaîrisme  ou  mariage  en  commun,  qui,  d'après  Bacliofeo,  ] 
Lenann  et  Morgan,  établit  les  relations  entre  hommes  et  femn 
les  considérant  comme  indifféremment  mariés  tous  ensemblt^ 
obligeant  ainsi  la  femme  à  une  prostitution  continuelle  (1). 

Il  reste  encore  des  vestiges  de  ce  mariasse  primitif  chez  quelqol 
populations  et  dans  quelques  usages,  comme  des  sDavenirs  de 
peuples  aujourd'hui  disparus.  Chez  les  Andaœans.  la  femme  qui 
refuse  ses  faveurs  à  quelque  personnage  de  la  triba,  s'expose  & 
être  sévèrement  punie  (2). 

A  Babylone,  suivant  Hérodote,  les  femmes  étuent  oblige  nnt 
fois  dans  leur  vie  à  coucher  avec  un  étranger  dans  le  t«mpl«  do 
Vénus.  Elles  s'asseyaient  en  grand  nombre  à  la  portt  du  temple, 
couronnées  de  guirlandes,  et  attendaient  d'être  choisies  par  qnel- 
qn'étranger  pour  remplir  ce  devoir. 

Les  Massayètes,  quoique  ayant  chacun  leur  femme,  ont  la  per- 
mission d'aller  partager  la  couche  de  la  femme  d'un  autre. 

Suivant  Strabon,  les  femmes  et  les  enfant's,  ceui  du  tjnui 
eicepté,  étaient  en  communauté. 

Les  Libumes,  d'après  Nicolau^,  auraient  les  femmes  en  commun 
et  élèveraient  également  en  commun  \es  enfants  jusqu'à  l'Age  de 
cinq  ans.  On  les  réunit  ^  leur  sixième  année,  oo  cherche  lenn  tes- 
semblances  avec  les  hommes  de  la  tribu,  et  ou  donne  ainsi  i 
chacun  son  père. 

Strabon  attribue  h  la  communauté  des  femmes  des  biens  et  des 
enfants  la  cause  fondamentale  de  cet  amour  de  la  justjce  Ùa^g 
pandu  parmi  le  S'-ythes  et  les  Gothg  (3).  ^^Ê 

A  cett«  phase  de  la  civilisation,  le  droit  de  satisfaire  aux^^| 
tincts  se>:uels  était  décrété  par  la  tribu  :  ce  droit  a  été  r^lé  n 
exigeant  des  nouveaux  candidats  des  preuves  de  capacité  à  ae- 


(1)  H.  Spekckr.  onvr.  cité,  p.  2ia. 

(2)  J.  Ldbbock,  oott.  cit<';,  p.  489.  —  Trniaaetion»  of  the  pkihi 
SoeUif/,  iiOQT«II«  tint,  II,  p.  S5. 

(3)  J.  BiCBortir,  Da»  Uutterreeht,  p,  15-16,  —  BémI,  18( 
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complir  les  obligations  envers  la  tribu  avant  de  jouir  de  ses  pri- 
vilèges ;  d'où  les  preuves  de  valeur  et  de  vertu  sociale  qui  furent 
exigées  par  les  jeunes  gens  à  Tépoque  de  la  puberté,  avant  de  les 
admettre  è  la  majorité  sociale  et  virile. 

La  force  et  le  courage  devaient  tantôt  être  déployés  directe- 
ment dans  la  conquête  des  femmes,  en  les  ravissant  aux  tribus  en- 
nemies, ou  être  démontrés  par  quelques  entreprises  remarquables 
ou  par  quelques  prouesses  de  cbasse. 

Avant  de  pouvoir  se  marier,  un  jeune  Dayac  est  obligé  de 
prouver  sa  bravoure  en  apportant  la  tête  d'un  ennemi  tué  de  sa 
main  (1). 

Même  usage  chez  les  Alfores,  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Une  loi  immuable  veut  qu'aucun  jeune  honmie  ne  puisse  se  nuuier 
s'il  n'apporte  dans  son  village  un  nombre  donné  de  têtes  d'en- 
nemis qui  sont  placées  sur  une  pierre  destinée  à  cet  usage.  C'est 
celui  qui  apporte  le  plus  de  têtes  qui  est  tenu  pour  le  plus  noble 
et  qui  peut  aspirer  au  meilleur  parti.  Comme  ils  n'attaquent 
l'ennemi  qu*à  coup  sûr,  les  jeunes  gens  ne  peuvent  penser  parfois 
de  longtemps  au  mariage  (2). 

Bâtes,  parlant  des  Pusses  de  l'Amazone  supérieure,  dit  qu'autre- 
fois les  jeunes  gens  ne  se  fiançaient  qu'à  la  suite  de  brillants  faits 
d'armes. 

C'était  dans  le  même  but  qu'étaient  instituées  les  épreuves  aux- 
quelles étaient  soumis  les  jeunes  gens  pour  démontrer  leur  apti- 
tude à  être  d'utiles  membres  de  la  société  (voir  Chapitre  premier). 

Ce  soin  jaloux  d'obliger  les  jeunes  gens,  au  moment  de  leur  pas- 
sage à  la  majorité  sociale,  à  prouver  qu'ils  avaient  acquis  les  qua- 
lités jugées  nécessaires  à  un  membre  actif  de  la  société,  constituait 
évidemment  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  la  conservation  de 
la  tribu. 

Une  coutume  semblable  existait  encore  chez  les  Samnites.  Les 
jeunes  gens  se  réunissaient  et  se  jugeaient  entr'eux.  Celui  qui 


(1)  H.  Spencer,  oqtf.  cité,  p.  288. 

(2)  LiTDEN,  cité  par  Prichard,  Naturaî  History  of  man^  p.  353.  — 
LondoD,  1845. 
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était  déclaa-  le  meilleur,  prenait  pour  femme  U  jeune  fiUc  du  M^a 
choix;  le  second  élu  choisissait  ensuite,  et  ainsi  de  suite  (Fra^ 
ment  de  Nicolo  de  Damatco  cité  par  Stobéo  dans  le  recueil  li^ 
Constantin  Portirogeno).  On  avait  egurd  dans  ce  vot»  aux  lielln 
qualités  et  aux  services  tendus  ii  la  patrie.  Celui  qui  avait  k 
plus  mérité  choisissait  une  jeune  fille  dans  toute  la  Dation.  Amooi, 
beauté,  chasteté,  vertu,  naû^saoce  et  richesse,  tout  doveuait  la  ilt^t 
de  la  vertu. 

Il  n'sit  pas  de  récompenses  plus  grandes,  moius  à  charge  d'u 
petit  Etat,  plus  aptes  à  agir  sur  l'un  et  l'autre  sexe  (1 1. 

Ce  progrès  de  ta  femme  dans  la  considération  sociale  < 
trouver  un  puissant  allié  dans  l'acquisition  graduelle  de  l'ai 
lité,  qui  était  favorisée  par  différentes  causes.  Une  de  oe  c 
se  trouvait  dans  la  sélection  des  femmes  plus  belles  faite  | 
les  parents  chez  les  peuplades  qui  vendaient  leurs  filles,  « 
pratiquaient  l'infanticide.  11  est  évident  que  c'était  les  plnsb 
qu'ils  épargnaient,  dans  l'espoir  de  tirer  un  meilleur  prix  de  leur 
vente.  Un  autre  mode  de  sélection  naturelle  des  femmes  qui  K 
distinguaient  le  plus  par  leui's  qualités  physiques  et  morales,  a  dû 
prendre  naissance  dans  le  mariage  en  commun  d'abord,  eiuatte 
plus  particuliêremeot  dans  la  polvgainie. 

L'amabilité  est  l'arme  propre  de  la  femme  contre  ntts  rÎTI 
celle  qui  doit  la  faire  choisir  et  préférer  parmi  toutes  les  anl 
et  qui  par  conséquent  sert  à  la  transmission  héréditaire  d 
qualités,  provoquant  ainsi  une  sélection  en  favorisant  la  t 
de  femmes  toujours  plus  jolies.  l<e  mariage  en  commun,  < 
encore  la  polygamie,  mettait  la  femme  dans  des  condition»  1 
qu'elle  devait  lutter  avec  les  autres  pour  l'amour,  et  par  siilleJ 
la  nécessité  de  tendre  à  accroître  sa  propre  amabilité. 

Dans  la  polygamie  diverse»  conditions  tendaient  au  m^mel 
Comme  c'étaient  les  hommes  les  plus  torts  et  les:  plus  i 
qui  pouvaient  acquérir  un  plus  grand  nombre  de  femmes,  f 
fait  mî'me  on  favorisait  la  propagation  des  hommes  les  ])la»  • 
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et  les  plus  robustes,  ces  belles  qualités  étaient  en  partie  propagées 
dans  la  progéniture  féminine. 

De  plus,  parmi  les  femmes  qu'ils  possédaient,  quand  le  nombre 
en  était  considérable,  il  est  évident  qull  y  avait  plus  de  probabi- 
lité de  fécondation  pour  celles  qui  excellaient  par  leurs  qualités 
physiques  et  morales  ;  même  probabilité  pour  elles  de  prolonger 
une  vie,  ordinairement  abrégée  pour  la  femme  chez  les  peuples 
sauvages  par  les  sévices  et  mauvais  traitements  des  honmies. 

Quoique  peu  de  polygames  possèdent  un  nombre  de  femmes  aussi 
considérable  que  le  roi  des  Achantis,  qui  en  a  toujours  3333  (1),  il 
devient  évident  que  plus  l'homme  a  de  femmes,  moins  il  lui  est 
possible  de  toutes  les  aimer  également,  et  les  préférées  seront  tou- 
jours les  plus  aimables  pour  les  qualités  qui  charment,  jeunesse,, 
beauté,  etc.  Il  en  résulte  une  double  série  d'effets  favorables  à 
l'amélioration  des  conditions  de  la  femme  ;  d'un  côté,  une  puis- 
sante impulsion  au  développement  des  qualités  les  rendant  plus 
aimables,  de  l'autre  une  tendance  croissante  de  l'homme  à  ap- 
précier ces  qualités  de  la  femme,  dont  l'effet  est  d'embellir,  de 
rendre  plus  confortable  la  vie  de  l'homme  en  famille,  et  même  de 
la  prolonger. 

Si  d'un  côté,  la  femme  faisait  des  progrès  en  qualités  physiques 
et  morales,  l'évolution  de  la  société  lui  préparait  de  son  côté  des 
conditions  meilleures  dans  son  sein. 

Les  mêmes  causes  qui  avec  le  progrès  invitaient  les  hommes 
à  rendre  plus  étroits  les  liens  qui  les  unissaient  pour  l'utilité  et  la 
défense  commune,  devaient  apporter  une  graduelle  évolution  dans 
les  sentiments  des  familles  et  des  tribus  envers  les  femmes,  de- 
stinées de  leur  côté  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  cohésion 
toujours  plus  grande  que  prenait  la  société. 

Appelés  à  la  chasse,  aux  incursions  et  entreprises  guerrières,  les 
hommes  étaient  entraînés  parfois  pendant  des  années  dans  des  pays 
lointains,  d'où  la  nécessité  pour  la  femme  de  gouverner  la  maison, 
élever  les  enfants,  avoir  soin  du  bétail  et  commander  aux  esclaves. 


(1)  J.  LuBBOCK,  onvr.  cité,  p.  514. 
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Les  Scythes,  par  exemple,  soiraot  Jastinien,  Hérodote,  Stniboii, 
restaient  jusqu'à  28  ans  loin  de  chez-eux,  poussant  jusqu'en  Egrpb 
leurs  entreprises  guerrières.  De  là,  la  nécessàt»?  de  l'autorité  ac^ai» 
par  la  femme,  à  laquelle  incombait  le  soin  de  la  famille,  du  li^uil, 
4es  chars  et  des  esclaves  il). 

Si  la  femme,  en  tant  que  faible,  devait  supporter  le  contreooap 
âe  toutes  les  passions  brutales  de  l'homme,  elle  ne  dut  pas  tarda 
à  se  munir  des  moyens  de  réagir,  de  se  défendre  et  d'imposer  i 
son  tour  sa  volonté.  Grâce  à  son  imagination  pins  rive,  remari)iif 
Starcke,  à  ses  sentiments  plus  exaltés,  elle  devint  la  i^ardieoiif 
des  idées  directrices  de  la  communauté  pnniitire  :  elle  Tint  teoii 
dans  les  époques  anciennes  la  place  du  barde,  en  conservant  Tuact 
souvenir  des  traditions,  et  aux  moyens  de  ses  invectives  rappelant 
aux  indifférentâ  le  sentiment  de  la  vengeance  (21. 

Cette  considération  que  la  femme  venait  d'acquérir  dans  la  thlm 
-et  dans  la  iamille,  nous  explique  comment  sa  condition  derint 
moins  misérable,  en  lui  gagnant  la  protection  de  ses  parents  etd> 
son  clan,  soit  qu'elle  fat  nubile,  ou  mariée.  En  effet  le  miitefit 
ne  la  détachait  pas  complètement  de  sa  propre  famille  ;  en  rompiit 
seulement  les  liens  juridi(jueïj.  La  femme  soumise  ù  l'infiaence  du 
traditions  domestiques  ne  s'y  soustrait  que  très  (UfBcilement.  Plm 
les  traditions  sont  fortes,  plus  les  mythes  et  légendes  sont  nom- 
breux, moins  s'en  elTace  k'  souvenir  chez  la  fenanie  éloignée  de 
sa  famille  par  le  mariage.  Elle  garde  le  souvenir  de  t 
berce  et  endort  son  enfant  avec  les  chansons  qu'elle  a  ente 
dans  son  enfance,  et  lui  inspire  toute  ses  propres  haines  et  p 
lectiona  (3). 

Or,  sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  qu'aflirme  Bachoféo 
relativement  à  l'Amazonat,  qui  d'après  lui,  dans  presque  tODin 
les  parties  du  monde  aurait  marqué  plus  on  moins  i  ioleinmeat|| 
passage  de  l'état  d'héthairisme  à  l'état  de  matriarcat,  noua  wjt 


oigneeoe 
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(1)  J.  Bacbotek,  oarr.  cild,  |>  '26. 

(:f)  Stahcke,  La  famille  primitive,  p.  ( 

^i)  Stircki,  ouvr.  ciu-,  ji,  63. 
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celui-ci  naître  par  suite  d'une  évolution  naturelle  de  la  société  des 
hommes. 

Dans  le  sentiment  religieux,  plus  puissant  et  plus  enraciné  chez 
la  fenmie,  dans  Tamour  maternel,  qui  servait  de  lien  entre  sa  fa- 
mille originaire  et  sa  propre  progéniture,  nous  pouvons  déjà  trouver 
une  cause  puissante  du  développement  du  matriarcat,  se  substi- 
tuant à  rétat  précédent  de  promiscuité,  et  de  mariage  en  commun  ; 
nous  en  trouvons  une  autre  dans  Téveil  des  sentiments  affectif 
des  hommes,  non  seulement  envers  leurs  propres  enfants,  que 
rétat  de  promiscuité  rendait  si  difficile  à  reconndtre,  mais  encore 
envers  les  enfants  des  femmes  appartenantes  originairement  à  leur 
propre  famille,  et  dont  le  sang  était  naturellement  même  que  le 
leur.  Les  usages  de  bien  des  peuples  sauvages  rappellent  encore 
cette  période  de  révolution  des  sentiments  familiers  et  des  usages 
sociaux  qui  s'y  rapportaient. 

Chez  les  Peaux-Bouges  de  TAmérique,  et  chez  les  autres 
peuples  observant  dans  le  mariage  les  lois  de  l'exogamie,  les  en- 
fants suivent  la  mère,  et  font  partie  de  son  clan  ;  c'est-à-dire  d'un 
clan  distinct  de  celui  du  père,  par  là  leurs  oncles  maternels  ont 
sur  eux  plus  d'autorité  que  leur  propre  père.  En  effet,  l'oncle  ma- 
ternel a  le  droit  de  disposer  de  tous  les  biens  de  ses  neveux,  il 
marie  les  nièces,  et  prend  une  part  du  prix  de  vente. 

Chez  les  Chactas,  c'est  l'oncle  qui  envoie  les  en&nts  à  l'école, 
et  chez  presque  tous  les  peuples  inférieurs  prévaut  la  parenté  par 
voie  des  femmes,  les  héritiers  d'un  homme  ne  sont  pas  ses  en- 
fants, mais  ceux  de  sa  sœur  (1). 

En  Guinée,  quand  un  honune  riche  meurt,  tous  ses  biens,  ses 
armes  exceptées,  passent  aux  fils  de  sa  sœur,  parce  que  (suivant 
Smith)  il  est  certain  que  son  neveu  est  son  parent.  Dans  beaucoup 
de  nations  africaines  la  succession  au  trône  revient,  non  au  fils  du 
roi,  mais  à  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  à  cause  de  la  garantie  plus 
grande  que  ce  dernier  est  réellement  de  sang  royal.  La  même 
chose  arrive  chez  les  Battas  de  Sumatra  ;  les  Malais  de  cette 


(1)  J.  LcBBocK,  ou?r.  cité,  p.  514  et  580. 
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Qe  appliquent  la  mêoie  règle  générale  pour  les  héritt 
naires  (1). 

Même  loi  chez  les  EenDjers  de  l'île  de  Cook,  et  les  Eate 

La  filiation  maternelle  était  de  méine  en  usage  chez  les  I 
fd'aprts  Hérodote),  chez  lea  LocrieDs  (d'après  Polybe),  et  elle  d 
à  Athènes  jusqu'au  t*raps  des  CécropieDs  (2). 

Tacite  dit  des  anciens  Oermains:  «  Les  en&nts  reçoivent  la 
même  affection  de  la  part  des  oncleM  maternels  que  de  celle  de 
leurs  propres  p^res:  d'aucuns  vont  jusqu'à  croire  que  c'est-là  le 
lien  de  parente  le  pins  sacré,  et  ils  le  préfèrent  dans  le  clioix  àts 
otages  »  (3). 

Cette  évolution  dans  les  sentiments  afl'ectj&,  qui  tendait  i 
élever  la  Temme  dans  la  considération  de  la  famillt?  originain, 
nous  explique  les  manifestations  graduelles  de  solidarité  de  la  h- 
mille,  avec  la  tendance  instinctive  de  la  femme  Jl  faire  on  bco 
chois  senuel.  La  famille  en  arriva  à  voir  jusqu'à  un  certain  point 
son  honneur  engagé  dans  l'appréciation  de  la  femme  par  ses  pré- 
tendants, et  dans  la  grandeur  de  leurs  efforts  pour  l'obtenir. 

Les  Chachonaps  de  la  Colombie  considèrent  comme  le  pins 
grand  deshonneur  pour  une  famille  que  de  donner  en  mariage  m» 
jeune  tille  sans  la  faire  payer;  la  même  chose  chez  les  MédotS 
de  la  Californie,  qui  considèrent  comme  bittards  et  traitent  Sfj 
mépris  les  enfants  d'une  femme  qui  n'a  rien  coûté  à  son  mari  {< 

Dans  le  développement  de  ces  sentiments  on  trouve  la  i 
de  l'importance  qu'on  est  arrivé  &  attribuer  ans  qualités  de  )• 
femme,  qualités  destinées  à  favoriser  son  choii  sexuel;  on  com- 
prend aussi  le  prix  que  vint  à  acquérir  sa  modestie  comme  vertu 
utile  spécialement  à  pourvoir  efficacement  aux  exigences  de  b 
conservation  des  enfants,  et  par  suite  avantageuse  poar  la  coIt9e^ 
ration  et  la  prospérité  du  clan,  on  de  la  famille  à  laquelle  appi 
tenait  la  femme. 
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(  1  )  MoRSDii),  Hîatûry  of  Sumatra,  p.  366.  —  Lcrsock,  ouït.  cit4,  p.  ftj 
(2|  J.  BicBorur,  onvr.  cité,  p.  10  et  sniiaoles. 
(3)  Tacite,  De  moribtu  Otrmanorum,  XX. 
(41  H.  Spmcïr,  ooïr.  cité,  p.  218. 
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C*e8t  ce  qui  donoa  lieu  aux  nouvelles  dispositioDS  législatives 
destinées  à  la  favoriser,  en  limitant  d*une  part  le  pouvoir  qu'avait 
rhomme  grâce  à  sa  force  physique  et  à  la  protection  des  anciennes 
lois,  de  s*emparer  de  la'femme  à  n'importe  quel  moment  et  n'im- 
porte quelles  conditions,  cela  élevait  l'importance  et  la  valeur  de 
la  modestie  féminine. 

Même  dans  les  tribus  les  plus  barbares,  observe  Darwin,  les 
femmes  ont  un  plus  grand  pouvoir  de  choisir  leurs  époux  qu'on  ne 
le  croit. 

D'Azara  afiBrme  que  le  divorce  est  parfaitement  permis  chez  les 
Charmas  de  l'Amérique  du  Sud. 

Chez  les  Abyssins  on  débat  le  prix  de  la  femme  avec  elle  et 
avec  les  parents.  Mais  il  arrive  fréquemment  que  la  jeune  fille  ne 
consent  pas  au  contrat  et  repousse  avec  obstination  toute  tenta- 
tive d'union  ;  alors  elle  fuit,  se  cache,  et  c'est  ainsi  qu'elle  évince 
répoux. 

Les  Cafres  achètent  leurs  femmes,  et  les  filles  sont  durement 
battues  par  leurs  pères  si  elles  ne  veulent  accepter  un  époux  choisi 
d'avance:  malgré  cela  on  sait  que  des  hommes  quoique  riches  ne 
réussirent  pas  à  prendre  femme.  Les  filles,  avant  de  consentir  au 
mariage,  obligent  les  hommes  à  se  montrer  de  face,  de  dos,  et 
observent  leur  démarche.  11  n'est  pas  rare  d'en  voir  quelqu'une 
proposée  à  un  homme  fuir  avec  un  amant  préféré.  Chez  les  Bush 
de  l'Afrique  Méridionale,  quand  une  fille  a  grandi  sans  avoir  été 
épousée,  ce  qui  est  rare,  l'amant  doit  obtenir  son  consentement 
comme  celui  des  parents. 

Wonvood  Reade,  après  des  recherches  personnelles,  rapporte  que 
les  femmes,  tout  au  moins  les  intelligentes  des  tribus  payennes, 
n'ont  pas  de  difiBculté  à  obtenir  les  maris  qu'elles  peuvent  dé* 
sirer,  quoiqu'il  soit  considéré  comme  inconvenant  qu'une  fenoime 
demande  à  un  homme  de  l'épouser;  elles  sont  capables  de  s'éprendre 
d*amour  et  de  prouver  une  affection  tendre  et  passionée  (1). 
Dans  la  Terre  de  Feu,  dit  l'amiral  Fitz-Koy,  dès  qu'un  jeune 


(1)   Cb.  Darwin,  Or'gine  de  Thomme^  p.  559. 
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homme  peut  entretenir  une  femme  avec  le  produit  de  la  cliassett 
de  la  pèche,  il  obtient  le  coQsentemeiit  de  ses  parents,  et  apiti 
avoir  acheté  ou  volé  une  barque,  il  attend  uue  occasion  pour  rani 
la  jeune  fille  dont  il  veut  faire  Ea  femme.  Si  cette  dernièn  m 
veut  pas  l'épouser,  elle  s'enfuit  et  se  cache  dans  les  bois  jusqn'i 
ce  que  sou  admirateur,  las  de  la  chercher,  abandonne  l'entreprise: 
mais  cela  arrive  rarement  (1). 

Williams  dit  que  chez  les  Fidjiens  i]  est  d'nsage  commoi 
quand  l'homme  veut  se  marier,  il  prenne  sa  femme  de  for 
fasse  semblant.  Si  la  femme  ne  vent  pas  de  l'homme  qui  la  d 
elle  fiiit  auprès  de  quelqu'un  qui  puisse  la  prot^er  ;  si,  au  i 
traire,  elle  accepte,  le  mariage  9e  conclut  immédiatement,  te  lei- 
demain  on  oflïe  un  banquet  aui  parents,  et  le  nouveau  cotipl«  ert 
considéré  à  partir  de  ce  jour  comme  mari  et  femme  (2). 

Suivant  Earle,  dans  la  Nouvelle  Zélande,  le  prétendant  < 
mande  au  père  la  main  de  sa  fille,  et  si  elle  est  orpheliiu 
parent  le  plus  proche.  Le  consentement  obtenu,  il  tent«  le  i 
sèment  par  la  force,  mais  l'amante  oppose  une  grande  résis 
et  comme  en  ce  pays  les  filles  sont  ordinairement  robustes,  ce  iqit 
donne  lieu  à  des  scènes  ti'ès  violentes.  Leurs  vêtements  soflt  œil 
en  lambeauï,  et  il  faut  à  l'homme  des  heures  entières  pour  tnteei 
sa  fiancée  à  une  centaine  de  mètres.  II  est  à  supposer  poortut 
que  si  la  jeune  fille  a  de  l'inclination  pour  son  prét«iidD,  elle  ne 
se  défendra  pas  très  énergiquement. 

Si  l'amant  réussit  à  la  transporter  dans  sa  propre  maison,  elle 
devient  immédiatement  sa  femme;  mais  si,  au  contraire,  elle 
réussit  il  battre  en  retraite  jusqu'à  la  maison  de  son  père,  l'am 
doit  renoncer  à  tout  espoir  de  la  posséder  jamais  (3). 

Chez  les  Âhitas,  habitants  des  Iles  Philippines,  quand'l 
homme  désire  épouser  une  jeune  tille,  les  parents  de  cette  der 
l'envoient  dans  les  bois  uue  heure  avant  le  lever  do  soleil.  L'tmaat 
se  met  k  sa  recherche  une  heure  après  ;  s'il  la  trouve  et  s'il  aime 
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(1)  FiTz-BoT,  Voj/agt  of  the  Adcenhtrt  and  BfagU,  toL  11,  p.  8 

(2)  WiLUAKS.  TigthHà  and  Figiata.  vol.  I,  p.  114. 

(3)  Buit,  Seiidence  in  Kew-Zettmd,  p.  244. 
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à  la  ramener  avant  le  coucher  du  soleil,  le  mariage  est  conclu  ; 
sinon  il  doit  abandonner  l'entreprise. 

Bomien  décrit  de  la  façon  suivante  la  cérémonie  nuptiale  chez 
les  tribus  sauvages  de  la  Malésie  :  «  Quand  la  tribu  est  réunie,  et 
que  tout  est  prêt,  les  fiancés  sont  conduits  par  un  des  lieux  de  la 
tribu  dans  un  cirque  plus  ou  moins  grand  suivant  la  force  pré- 
sumée des  futurs  époux.  La  fille  prend  la  première  la  course  autour, 
et  le  jeune  homme  s'élance  derrière  elle,  après  lui  avoir  laissé 
prendre  une  certaine  avance.  S'il  réussit  à  la  rattraper  et  à  la 
prendre,  elle  devient  sa  fenmie;  sinon  il  perd  tout  droit  sur  elle. 
D'autres  fois  on  les  lance  dans  un  espace  plus  grand  et  ils  se 
poursuivent  à  travers  la  forêt.  La  récompense  de  la  course  n'ap- 
partient pas  au  plus  rapide  ni  au  plus  fort,  mais  à  celui  qui  a 
«u  la  bonne  fortune  de  plaire  à  la  fille  ». 

€  Chez  les  Kalmouks,  la  jeune  fille  monte  à  cheval  et  s'éloigne 
à  galop.  Son  amant  la  suit  ;  s'il  la  rejoint  elle  devient  sa  femme, 
et  le  mariage  est  consommé  dans  le  maquis  ;  l'homme  remmène 
ensuite  dans  sa  tente.  Mais  il  arrive  parfois  que  la  femme  ne  veut 
pas  épouser  l'honmie  qui  la  poursuit,  et  dans  ce  cas  elle  ne  se 
laisse  pas  rejoindre.  Jamais,  si  elle  n'aime  pas  celui  qui  la  suit, 
imeE[almouke  ne  se  laisse  rejoindre  ;  et  alors  elle  s'élance  à  travers 
tous  les  obstacles,  au  risque  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ar- 
rivée hors  de  portée,  ou  jusqu*à  ce  que  le  cheval  de  l'homme  qui  la 
poursuit  soit  à  bout  de  force  et  lui  permette  de  rentrer  chez-elle, 
pour  se  fsire  poursuivre  une  autre  fois  par  un  admirateur  plus  fa- 
Torisé  »  (1). 

La  valeur  attribuée  à  la  modestie  de  la  femme  nous  explique 
le  rôle  important  que  joue  sa  manifestation  dans  les  cérémonies 
nuptiales  de  presque  tous  les  peuples. 

Dans  le  village  de  Erasnibrod  en  Hongrie,  tout  près  d'un  mo- 


(1)  Clarki,  TraveU,  vol.  I,  p.  832.  —  Lubbock,  oavr.  cité,  p.  496. 

Il  existe  dans  le  Berry  une  danse  appelée  le  Pamtche^  et  qui  est  certaine- 
ment an  soQTenir  gaulois  :  un  couple  seul  danse  à  la  fois,  séparé,  le  danseur 
ponrsait  la  danseuse  à  travers  la  saUe,  jusqnHi  ce  qu*elle  se  laisse  rejoindre, 
et  U  Tembrasse. 
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nastère  de  l'ordre  de  St-Basyle,  il  se  fait  trois  fois  l'an  an  marcW 
de  filles.  Les  Bosniens  viennent  par  milliers  en  pélérÎDage  d&ns  M 
lieu,  où  les  jeunes  nubiles  se  montrent  ornws  de  guirlandes  et  les 
cheveux  pendants.  Là,  quand  un  homme  voit  aoe  Temme  &  soi 
goût,  il  la  traîne  dans  le  cloître  malgré  la  résîstence  un  p«a  â- 
nmlée  peut-être  de  ses  parents  et  d'elle  même.  S'il  arrive  à  Vit- 
tirer  en  dedans  du  porche  de  l'église,  elle  devient  Ba<isitôt  p» 
fiancée  <l). 

Chez  les  Mongols,  lorsqu'un  mariage  est  conclu,  la  tille  s'mhirt 
de  chez  ses  parents,  et  lorsque  le  fiancé  se  présente  pour  demanda' 
sa  femme,  son  beau-père  lui  repond  :  «  Ma  tille  tous  appartient, 
allez  prenez-la  oft  vous  pourrez  la  trouver  ».  Avec  cette  pemitnoQ 
lai  et  ses  amis  ae  mettent  &  la  recherche,  et  lorsqu'il  reucootnla 
jeune  fille  il  s'en  empare  comme  de  sa  propriété  et  remmène  che^ 
M  en  simulant  la  violence  (2). 

D'après  le  docteur  Hayes,  chez  les  Esquimaux  du  Cap  Yort 
détroit  de  Smith,  l'unique  cérémonie  dans  le  mariage  connsl* 
dans  le  rapt  violent  de  la  fiancée,  parce  que  même  chez  ces  maih 
geurs  de  gras  de  baleine  la  femme  ne  peut  faire  acte  de  modestie 
que  par  une  feinte  résistence,  quoiqu'elle  connaisse  d'avance  n 
destinée,  et  qu'elle  sache  depuis  longtemps  qu'elle  doit  deveBir  la 
femme  de  celui  dont  elle  semble  repousser  les  embrasaements. 
Quand  le  jour  des  noces  est  arrivé,  l'inexorable  loi  de  roplnioa 
publique  veut  qu'elle  se  délivre  s'il  est  possible  en  se  débattant  et 
en  criant  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  transportée  dans  la  hutte  de  w» 
fiancé.  Une  fois  \h  elle  cease  gaiement  de  se  défendre,  et  prend 
possession  de  sa  nouvelle  demeure  (3). 

Chez  les  Indiens  du  Canada,  dts  que  le  chef  de  la  tribu  a  con- 
sacré le  mariage,  le  mari  se  retourne,  se  baisse,  prend  sa  f«nuse 
Bur  ses  épaules  et  la  porte  ainsi  jusqu'à  sa  tuote  au  milieu  d 
I  damations  des  spectateurs  (4i. 


(1)  G.  Pbrràrio.  Europa.  vol.  ViO.  p.  472.  —  Torin,  1830. 

(2)  As-TLiT.  cité  piT  Ldbboce,  p.  406. 

(3)  HiTEs.  Open  Polor  Sea.  p.  4S2.  —  Loimwe.  OQvr.  dt4,  p.  Ait.  I 

(4)  CiRTiH,  Traeth,  p.  374,  —  LrBMCi,  p.  484. 


CHAPITRE   DIX-NEUVIÈME  477 

Bruce  a  observé  le  même  usage  en  Abyssinie.  Lorsque  la  céré- 
monie est  terminée,  le  mari  prend  la  femme  sur  son  dos,  et  la  porte 
jusque  chez-lui.  Quand  sa  maison  est  située  à  une  trop  grande 
distance,  il  se  contente  de  faire  le  tour  de  celle  de  sa  femme  (1). 

Smith  raconte  que  chez  les  Araucas,  les  fenmies  se  lèvent  en 
masse,  s'arment  de  bâtons,  de  pierres,  de  projectiles  de  toute  sorte 
et  accourent  défendre  la  fiancée.  Celle-ci  doit  résister  au  mari  et 
lutter,  quel  que  soit  son  désir  de  se  marier  (2). 

Chez  les  Arabes  du  Mont  Sinaî,  la  jeune  fille  qui  est  assaillie 
par  son  fiancé,  lorsqu'elle  revient  chez-elle  avec  son  troupeau,  se 
défend  contre  lui  à  coups  de  pierre  et  le  blesse  même  grièvement 
quelquefois,  principalement  si  elle  l'aime.  Plus  elle  a  résisté 
longtemps,  crié,  battu,  mordu,  plus  elle  est  honorée  (3). 

Piedrahita  raconte  qu'un  fiancé  Muso,  après  les  accords  faits 
avec  les  parents  de  sa  fiancée,  resta  trois  jours  entiers  auprès 
d'elle  à  la  caresser,  tandis  qu'elle  lui  répondait  à  coups  de  poing 
et  de  bâton.  Les  trois  jours  finis  elle  s'adoucit  et  prépara  les 
aliments  de  son  fiancé  (4). 

L'empire  de  la  beauté  une  fois  établi,  l'homme  rendu  sensible 
aux  attraits  et  aux  caresses  de  la  femme  aimée,  et  d'autre  part 
la  conquête  de  cette  dernière  par  la  violence  n'étant  plus  per- 
mise, l'activité  de  l'homme  devait  naturellement  se  tourner  vers 
de  nouvelles  conditions,  devenues  désormais  nécessaires  ;  c'est-à- 
dire  l'acquisition  d'argent  et  de  bétail  que  les  parents  de  la  jeune 
fille  exigeaient  pour  la  céder. 

Au  pauvre,  qui  ne  pouvait  avoir  ni  argent  ni  bétail,  il  ne  restait 
d'autre  chance  que  d'ofirïr  la  richesse  potentielle  de  ses  bras  pour 
obtenir  la  femme  aimée  ;  de  sorte  que  le  jeune  homme  pauvre  dût 
mettre  au  profit  des  parents  de  sa  belle  Texcédent  de  force  acquise 
avec  le  développement  de  la  puberté.  C'est  ainsi  que  Jacob,  selon 
la  Bible,  obtint  Bachel,  qu'il  aimait,  en  travaillant  chez  son  beau- 


^1)  Bkuce,  vol.  III,  p.  67.. —  LuBBOcK,  p.  484. 

(2)  H.  Spenckk,  oQvr.  cité,  p.  242. 

(3)  Starck,  ouvr.  cité,  p.  210. 

(4;  H.  Spenckk,  ouvr.  cite,  p.  241. 
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pÈre  Labao;  od  reDcoiitre  encore  cet  osage  citez  pas  nul  à»  pajo- 
Utions,  et  même  chez  celles  qui  ont  encore  ^rdé  la  coutame  plui 
on  moins  modifiée  du  mariage  en  commun. 

Â  Ceyian,  raconte  Knox.  les  maisons  ont  une  chambre  unique. 
A  peine  les  gar^ooa  ont^'ils  atteint  un  certain  âge,  ^a'ils  s'en  vont 
couclier  chez  lenrs  voisins, soit  parce  qu'ils  s'y  trouvent  mieai,90>it 
parce  qu'ils  y  trouveat  des  compagnes  pour  la  nntt.  Le?  parents  4* 
celles-ci  sont  heureux  que  des  jeunes  gens  demême  condition  qoe  ]i 
leur  fassent  ainsi  connaiasance  de  leurs  filles.  C'est  par  ce  moyen,  en 
effet,  qu'ils  pourront  obliger  ees  jenaes  amoureux  à  travailier  potu 
eox,  et  à  leur  rendre  les  services  dont  ils  pourront  avoir  besoin  (1). 

Ohez  les  Naîre,  une  femme  peut  avoir  ju^u'à  dooze  hommes. 
Chacun  d'eux  doit  lui  obéir  pendant  24  henies,  et  lai  ùder  a 
toute  circonstance,  porter  le  bois,  puiser  l'eau,  etc.  En  échinp  il 
jouit  de  tous  les  droits  du  mari.  Naturellement  ces  nnioos  M 
rompent  d'un  commun  accord,  et  il  arrive  couramment  à  un  Nalr 
de  ne  pouvoir  dire  qui  est  son  père  (2). 

Chez  les  Fuégiens  le  jeune  homme  est  obligé  d'offrir  aux  parents 
de  la  fiancée,  une  compensation  sous  forme  d'un  service  ren()a;|iu 
exemple,  il  leur  aidera  à  construire  un  canot.  Si  les  parents  snt 
contraires  it  l'union,  elle  se  fera  par  un  rapt  violent:  la  compeo- 
satioD  se  donne  après  pour  racheter  la  vengeance  (3). 

La  contAme  que  le  fiancé  reste  quelque  temps  chet  les  parants 
de  la  femme  pour  les  servir,  est  très-répandue  parmi  les  peuplades 
de  l'Archipel  Indien  chez  les  Itbils,  les  Goudis,  et  les  tribus  mau- 
tagnardes  du  Nêpaul  ;  elle  était  commune  dans  l'ile  de  Java  stant 
l'importation  du  Mahométisme,  dans  l'ancien  Pérou,  et  dans  VA- 
mériqae  Centrale,  et  on  l'observe  encore  aujourd'hui  chez  plasisitn 
races  américaines  et  de  l'Afrique.  Le  jeune  Banyal  doit  acheter  s» 
femme  en  vivant  dans  la  maison  de  ses  beaux  parents,  trsTuUaat 
pour  tous,  considéré  comme  moitié  esclave,  moitié  pareot  (4). 


(l)  FniTOHrr,  cité  p«t  Smkcki,  onvr.  dU,  p.  H4. 
(3)  BooBiiuK,  Journey  from  Maàrtt,  vA.  Il,  p.  41S. 

(3)  H.  Si-i:».:!!!,  oovr.  ciW,  p.  242. 
(i)  Smrc«k,  otiTr.  cité,  p.  66. 
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AUX  iles  Mariannes  celui  qui  n'apporte  rien  à  sa  fiancée  doit 
senrir  comjne  esclave  chez  les  parents  de  celle^ci  josqa  au  jour  des 
noces. 

Chez  les  Limboos,  habitants  des  environs  de  Dargeeling,  il  ar* 
rive  souvent  que  le  prix  de  la  femme  est  payé  en  travail  fait  chez 
ses  parents  par  le  fiancé,  qui  demeure  leur  esclave  pendant  ce 
temps. 

Chez  d'autres  populations  on  travaille  non  seulement  pour  les 
parents,  mais  encore  pour  la  femme,  si  elle  le  désire. 

Dans  les  îles  Maldives,  en  outre  qu'il  doit  pourvoir  aux  firais  des 
noces,  le  mari  doit  fiùre  à  sa  femme  une  sorte  de  raas  ou  dot,  sui- 
vant la  condition  de  celle  qu'il  épouse,  ou  la  dot  de  la  mère  ou 
grand-mère. 

n  s'est  donc  produit,  grftce  à  révolution  des  relations  entre  les 
deux  sexes,  un  progrès  important  dans  le  passage  de  l'amour  de 
l'état  brutal  à  un  état  plus  humain. 

0 

Evidenmient,  dit  Spencer,  une  femme  pour  qui  le  mari  a  tra- 
vaillé longtemps  acquiert  à  ses  yeux  un  plus  grand  prix  qu'une 
ftmme  achetée  ou  ravie.  Le  temps  de  service  pendant  lequel 
l'homme  regarde  sa  fiancée  comme  sa  future  épouse,  fait  naître 
en  lui  un  sentiment  plus  élevé  que  le  sentiment  instinctif.  11  en 
résulte  des  relations  qui  ressemblent  à  la  cour  et  aux  fiançailles 
des  peuples  civilisés  ;  relations  qui  naturellement  font  défaut  là 
oà  manque  ce  long  emploi  ou  travail  de  la  part  de  Thomme  pour 
Tacquisition  de  la  fenmie. 

Cette  évolution  de  l'activité  de  l'homme,  à  la  production  d'un 
travail  utile,  en  lieu  et  place  de  la  lutte  violente  contre  les  rivaux, 
devait  naturellement  devenir  favorable  au  plus  haut  point,  au  dé- 
veloppement des  arts  et  de  Tindustrie,  et  devenir  un  des  plus 
poissants  facteurs  de  la  civilisation,  cela  d'autant  mieux,  que  le 
choix  de  l'époux  par  la  femme  devenait  plus  indépendant  et  plus 
actif. 
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Importance  capitale  du  choix  sexuel  de  la  fcBime  —  CkiaditieM 
dont  elle  fàrorlse  le  déreloppement  dans  la  société  —  Profrèi 
des  yertns  sociales  dues  à  son  choix  —  Soins  des  léfrîslatein 
ponr  la  protéger  —  Prostitution  —  Ses  causes  natureUei  et 
sociales  —  Principe  de  Démétrins  ponr  la  déraciner  dans  l'an- 
tiquité —  Meilleures  conditions  faites  à  la  femme  dans  les  natieai 
plus  cirilisées  —  Diyorce  et  ses  a? anta^es. 

Pendant  le  développement  pubère  de  la  femme  nous  voyons  se 
préparer  un  ensemble  de  leviers  destinés  à  mettre  en  relief  ks 
aptitudes  de  Thomme.  Le  premier,  le  plus  étroitement  lié  à  li 
condition  de  la  femme,  c^est  Tamabilité.  Par  cette  qualité  li 
femme  attire  Thomme,  le  lie  à  elle,  et  établit  son  empire  sur  les 
coutumes  sociales.  Le  besoin  de  varier  les  sensations  est  une  né- 
cessité organique,  pour  éviter  cette  sorte  de  fatigue  sensorielle 
qu*on  appelle  ennui. 

Par  la  beauté  qui  séduit,  par  la  grâce  qui  enchaîne,  par  la  va- 
riété des  ornements  qui  charment,  par  la  délic«itesse  des  sentiments 
qu'elle  exprime  et  évoque,  la  femme  arrive  à  donner  et  à  main- 
tenir cette  impression  agréable  et  variée  aux  sens  de  Thomme,  qui 
constitue  la  meilleure  garantie  d'une  affection  durable.  Le  sou- 
venir des  impressions  agréables,  uni  à  leur  renouvellement  con- 
tinuel, permettent  à  la  femme  d'offrir  à  Thomme  les  avantages  de 
la  polygamie  s^ans  en  subir  les  inconvénients,  et  sans  en  souffrir 
par  elle-même. 

Au  point  de  vue  social,  on  peut  faire  dériver  de  l'évolution  de 
cette  qualité  de  la  leinme  la  variété  des  moyens  d'amusement  et 
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de  réunion  des  deux  sexes  dont  s'embellit  la  vie  moderne,  et  qui 
constitue  le  champ  où  la  femme  fait  valoir  ses  armes  d'attraction 
sur  l'homme,  en  luttant  contre  ses  rivales. 

Mais  l'action  sociale  la  plus  profonde,  je  dirais,  organique, 
exercée  par  la  fenmie  au  moyen  des  qualités  apportées  par  le  dé- 
veloppement pubère,  est  causée  par  cet  ensemble  d'aptitudes,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  modestie,  et  qui  comprend  toutes  les 
forces,  tous  les  moyens  par  lesquels  la  femme  peut  entretenir 
assez  longtemps  ses  aspirants,  pour  faire  le  choix  de  celui  qui  lui 
convient  le  mieux,  et  auquel  elle  consent  à  se  donner. 

C'est  grâce  à  ces  deux  puissances  combinées  que  la  femme  exerce 
son  choix  en  amour,  choix  plus  profitable  à  la  société  que  celui 
exercé  par  l'homme,  entraîné  par  son  ardeur  plus  grande  à  un 
choix  plus  prompt.  Ce  dernier  agissant  précipitamment  fait  souvent 
un  choix  impropre. 

Dans  cette  disposition  se  révèle  chez  la  femme  la  conscience  de 
sa  propre  valeur.  Ses  faveurs  doivent  être  la  récompense  de  la 
persévérance  que  l'homme  a  mise  à  la  courtiser,  et  constituent  en 
réalité  la  conscience  de  la  mission  de  la  femme  :  la  maternité,  qui 
exige  de  ne  point  mettre  au  monde  une  progéniture  sans  avoir 
préparé  les  moyens  de  la  rendre  viable.  Et  en  effet  cette  puissance 
permet  à  la  femme  de  mettre  à  l'épreuve  les  qualités  des  aspi- 
rants, pour  la  sélection  des  plus  aptes  à  la  véritable  destination 
de  l'amour. 

L'amour  même  de  l'homme  trouve  dans  la  modestie  de  la 
femme  son  stimulant  le  plus  puissant. 

Les  sources  d'affections  se  trouvent  dans  le  souvenir  des  sen- 
sations agréables  ou  non,  qui  en  se  répétant  à  la  longue,  laissèrent 
une  empreinte  durable. 

Cabanis  rapporte  un  fait  instructif.  Il  dit  que  dans  certains 
pays  de  la  France  on  fait  couver  les  œufs  par  des  chapons.  On  leur 
arrache  les  plumes  du  ventre  et  on  les  frictionne  avec  des  orties  et 
du  vinaigre,  et  dans  cet  état  d'irritation  locale  provoqué  par 
cette  opération,  on  les  met  à  couver.  La  succession  des  sensations 
qui  les  attachent  à  ces  œufs  produit  chez  ces  chapons  le  dévelop- 
pement d'un  amour  maternel. 

Makm  —  la  puberté,  tte,  ~  ni. 
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Les  nombreuses  impressions  agréables  ou  pénibles,  aoiqurlles 
nous  sommes  soumis,  correspondent  à  aatant  O'états  d'ûmc  sur- 
cessiis,  qiii  s'impriment  ctans  notre  organisme  d'autant  plus  pro- 
fondément qu'elle  ont  été  plus  vives  et  plus  répétées;  et  iia'ellw 
nous  attachent  par  dea  liens  pins  nombreux  et  plus  tena««  ù 
l'objet  de  nos  soins.  L'bomme  qui  n'a  rien  fait  poiu  sa  femme, 
peut  être  attiré  à  elle  par  l'instinct  sesuel,  mais  non  lui  t-tn  at- 
taché par  ce  sentiment  humain  que  nous  appelons  l'amoor. 

L'amour  qui  n'a  pas  cofité  de  grands  efforts,  de  grands  sftoôs, 
de  grands  sacrifices,  ne  peut  jeter  de  profondes  racines.  Les  filks 
qni  ont  cédé  trop  tôt  à  leurs  amants  en  sont  facilement  al»E- 
données,  tandis  que  œlles  qui  savent  entretenir  la  passion  nu 
céder,  finissent  par  obtenir  la  préférence. 

Le  déshonneur  qui  frappe  la  jeune  fille  qni  s'abandonne  avsBt 
le  mariage,  n'est  autre  chose  que  le  signe  de  mépris  qn'elle  8*«t 
gagné  pour  ne  s'être  pas  suffisamment  estimée  e]le-m<>nie,  en  se 
donnant  à  l'amant  avant  d'en  avoir  obtenu  la  plus  grande  prc 
d'estime  et  d'affection  marquée  par  le  pacte  conjugal. 

Dans  cett«  qualité  réside  la  pins  belle  défense  de  l'évolul 
progressive  de  l'espèce  et  le  plus  grand  obstacle  à  la  dégénénti 
c'est-à-dire  au  retour  ataviqne  à  des  conditions  intérieures.  1 
nous  pouvons  dire  que  si  l'amabilité  de  la  femme  est  dec 
favoriser  la  propagation  de  l'espèce,  sa  modestie  est  des 
l'assurer,  en  lui  réservant  une  part  très  importante:  le  choix  si 

Le  choix  en  amour  de  la  part  de  l'homme,  pins  ardent,  comme 
nous  l'avons  signalé,  ne  pouvait  se  montrer  d'une  grande  nUhié 
pour  le  progrès  de  l'espèce,  étant  nécessairement  pins  pressé  et 
par  suite  très  fréquemment  mauvais.  S'il  a  le  mérite  de  broÔMT 
la  propagation  de  la  beauté  féimoine,  c'est  fl  lui  que  nous  dffveoi 
le  croisement  des  races  inférieures  avec  les  snpérieares. 

L'union  de^  races  inférieures  aux  supérieures,  qui  produit  le 
métis,  le  mulâtre,  le  quarteron,  etc.,  est  généralement  due  à 
l'homme  blanc,  qui  se  laisse  aller  à  s'unir  avec  des  femmes  de 
race  inférieure. 

Le  choix  que  fait  la  femme  est  beaucoup  plus  profitablcj 
l'espî'ce. 
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Nous  pouvons  dire  que  les  qualités  les  plus  utiles  au  progrès 
de  la  civilisation  et  à  ramélioration  des  conditions  intellectuelles, 
physiques  et  économiques  de  Thomme,  se  sont  développées  sous 
rinfluence  du  choix  sexuel  de  la  part  de  la  femme. 

Il  a  été  noté  par  Vogt  et  par  Welker  (1),  et  confirmé  dernière- 
ment par  les  observations  prises  par  Mac-Donald  sur  les  écoliers 
de  Washington,  blancs  et  nègres  (2),  que  la  différence  en  plus  do 
la  capacité  du  crâne  de  Thomme  sur  celui  de  la  femme  .est  beau- 
coup plus  accentuée  chez  le  blanc  que  chez  les  races  croisées  ou 
inférieures. 

*  Différents  facteurs  concourent  à  la  production  de  ce  fait  :  la 
lutte  plus  ardue  pour  la  vie  faite  à  Thomme  dans  le  progrès  de  la 
civilisation  avec  les  armes  de  Tintelligence,  et  la  transmission  de 
ces  mêmes  qualités  à  ses  enfants  ;  nous  ne  nous  éloignerons  pas 
de  la  vérité  en  attribuant  une  bonne  part  au  choix  sexuel  de  la 
femme,  qui  préfère  les  individus  les  plus  remarquables  pour  cette 
nouvelle  forme  de  lutte. 

On  a  en  effet  remarqué  la  prédilection  que  les  femmes  de  races 
inférieures  ont  pour  les  hommes  plus  civilisés.  Les  Espagnols  de 
l'Ascension  durent  à  Tamour  d'une  Indienne  d'avoir  été  avertis 
d'un  complot  dans  lequel  il  devaient  être  tous  massacrés  (3). 

Si  nous  notons  combien  est  supérieure  la  force  non  seulement 
intellectuelle,  mais  aussi  physique,  de  l'homme  civilisé  sur  celle 
du  sauvage,  généralement  plus  petit,  aux  muscles  moins  déve- 
loppés, à  la  structure  moins  parfaite  (4),  incapable  d'un  travail 
soutenu,  nous  pourrons  comprendre  combien  la  préférence  accordée 
par  la  femme  à  la  beauté  virile  dans  le  choix  sexuel  a  contribué 
au  progrès  social:  par  ce  moyen  elle  a  favorisé  l'avènement 
d'hommes  vigoureux,  pères  de  robustes  lignées. 

Au  nombre  des  qualités  morales  que  l'influence  de  la  femme 


(1)  Darwin,  ouvr.  cité,  p.  528. 

(2)  A.  Mac-Do5ald,  Expérimental  Study  of  Children,  —  Washington, 
1899. 

(3)  F.  D'AzARA,  oQvr.  cité,  p.  358. 

(4)  H.  Spbncir,  Sociologie^  vol.  I,  p.  76. 
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tendait  à  éveiller,  vient  en  première  ligne  le  courage,  puissance 
primordiale  en  amour  dans  la  lutte  contre  les  rivaux  ;  cette  qualité 
en  impose  à  la  femme,  comme  étant  celle  qui  offire  une  garantie 
de  défense  à  sa  Êdblesse,  et  de  tutelle  à  ses  enfants,  tant  qu'ils 
n'ont  à  leur  tour  acquis  la  force. 

Le  courage  constitue  la  force,  pour  ainsi  dire,  embryonnaire  de 
Taltruisme  en  ce  qu'il  implique  le  sacrifice,  ou  tout  au  moins  li 
compromission  de  l'instinct  de  conservation,  pour  la  satis&ction 
d'un  sentiment,  se  l'attachent  à  l'instinct  de  reproduction,  et  par 
évolution  à  celui  de  sociabilité. 

Il  n'y  a  pas  de  manifestation  altruiste  active  qui  n'engage  le 
courage  sous  une  forme  quelconque  de  ses  multiples  manifesta- 
tions. L'esprit  chevaleresque,  la  générosité,  l'abnégation,  de  même 
que  toutes  les  vertus  sociales  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  dvi* 
lisation,  l'esprit  d'entreprise,  l'activité  et  le  progrès  dans  les  arts 
et  industries,  reçurent  de  ce  choix  sexuel  de  la  femme,  du  déve- 
loppement de  son  amabilité  et  de  l'influence  de  sa  modestie,  leur 
origine  et  leur  plus  puissante  essor. 

Les  filles  des  anciens  Gaulois  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
maris,  et  leurs  descendants  se  distinguèrent  au  moyen-âge  par  leur 
esprit  chevaleresque,  qui  s'est  transmis  même  aux  Français  mo- 
dernes. 

Les  femmes  des  Guanas  ne  manquaient  jamais  d'exciter  la  riva- 
lité des  hommes  par  un  redoublement  d'amabilité,  de  propreté  et 
de  coquetterie  inconnues  dans  les  autres  pays. 

Aucune  femme  ne  consent  à  se  marier  sans  avoir  fait  d'abord 
des  stipulations  préliminaires  assez  détaillées  avec  son  prétendu  ou 
avec  son  père  et  ses  parents,  sur  les  travaux  qu'elle  aura  à  faire, 
sur  les  nuits  qu'ils  passeront  ensemble,  au  cas  oii  le  mari  aura 
plusieures  femmes,  ou  elle  plusieurs  maris. 

À  la  suite  de  cela  les  hommes  sont  moins  malpropres,  ont  un 
soin  plus  grand  de  leur  toilette,  et  parfois  se  volent  mutuellement 
leurs  femmes  et  s'enfuient  avec  elles  (1). 


(1)  F.  D'AzARA,  ouvr.  cité,  p.  95. 
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Les  Afgans,  dit  ElphinstoDe  (1),  ont  moins  de  vices,  sont  moins 
voluptueux  et  moins  déréglés  que  les  autres  peuples  de  TAsie.  Ils 
aiment  assez  leurs  parents,  traitent  les  esclaves  avec  beaucoup  de 
douceur,  sont  francs  et  loyaux.  Contrairement  aux  autres  peuples 
d*Orient,  chez  lesquels  le  mariage,  où  tout  au  moins  la  promesse 
date  de  Tenfance,  et  chez  lesquels  est  supprimée  toute  influence 
du  sentiment  dans  le  choix  conjugal,  ils  accordent  à  leurs  femmes 
une  volonté,  et  diffèrent  le  mariage  jusqu'au  jour  où  cette  volonté 
peut  s'affirmer.  De  cette  circonstance  seule  dérivent  des  consé- 
quences de  la  plus  haute  importance.  Cette  liberté,  même  sau- 
vage, tend  à  introduire  des  coutumes  pures,  tandis  que  l'esclavage 
tend  à  en  produire  de  dissolues. 

On  trouve  chez  les  Afgans  les  rudiments  d'une  délicate  galan- 
terie. Les  hommages  rendus  aux  femmes  les  encouragent,  et  ils 
adoucissent  les  mœurs  de  ceux  qui  les  rendent.  Les  mariages  d'in- 
clination, qui  chez  ces  peuples,  comme  chez  tous  les  autres  du 
reste,  sont  en  petit  nombre,  donnent  du  relief  à  cette  institution^ 
en  faisant  oublier  que  les  motifs  qui  décident  les  unions  conjugales 
ne  sont  pas  toujours  des  plus  nobles.  Les  fictions  poétiques  des 
Afgans,  dans  lesquelles  se  manifeste  le  caractère  des  coutumes  et 
des  sentiments  des  peuples,  ont  des  qualités  essentiellement  di- 
verses de  celles  des  autres  peuples  asiatiques. 

Le  courage  est  le  plus  solide  aliment  de  l'esprit  d'indépendance^ 
qui  inspire  à  l'homme  remploi  de  son  activité,  suivant  la  direction 
vers  laquelle  il  sent  plus  dMnclination,  et  qui  lui  fait  rompre  plus^ 
tôt  les  liens  qui  le  tiennent  dépendant  de  sa  propre  famille,  en 
affirmant  sa  propre  individualité,  avec  ses  goûts  et  ses  instincts, 
par  suite  il  le  rend  plus  susceptible  de  céder  à  Tattraction  de  la 
femme. 

Ce  sentiment  que  l'influence  de  la  femme  éveille  et  stimula 
chez  le  jeune  homme,  trouve  un  puissant  aliment  dans  la  con- 
science de  la  force  plus  grande  qu'il  sent  à  l'époque  pubère,  et 
vient  constituer  la  base  de  son  caractère;  il  le  pousse  à  déployer 


(1)  Elphitstoxe  MorxTMART.  Deficription  of  Persia, 
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iffilant  d«  n     I 


son  activité  de  façon  ordinale,  et  le  rend  gardien  vigilant  d«  n 
propre  personnalité. 

Nous  avons  vu  l'étroite  relation  qu'a  ce  sentiment  avec  le  ii- 
veloppement  pubère  dans  le  cas  intéressant  de  Sacchi  (Omp.  Vl'), 
ainsi  que  chez  les  jeanes  indisciplinés  russes  (page  371')* 

Leâ  jeunes  délaissés  de  la  Casa  Benefica  de  Turin  reoticDt 
aussi  à  cette  époque  dans  la  société,  corrigés  par  le  travail. 

Battel,  qui  vécut  longtemps  chez  les  Giagaa  de  Benzuela,  dit 
I  qae  pour  rendre  leurs  jeunes  gi-us  intrépides,  Us  lour  font  dès  l'igt 
Îb  12  à  13  ans  porter  un  collier,  emblème  de  leur  servitude,  el 
ils  doivâiit  le  subir  tant  qu'ils  n'ont  pas  apporté  la  tête  d'os  co- 
nemi.  Alors  on  leur  ()te  le  collier  et  on  leur  fait  l'honnear  de  let 
déclarer  mewbres  de  la  tribu. 

Il  n'y  a  pas  de  stimulant  plus  efficace  pour  ces  jeunes  gens,  q 
l'espoir  de  se  libérer  de  cet  iniâme  stygmate  d'esclavage; 
pourquoi  ils  affrontent  tous  les  dangers  avec  un  courte  estr 
pour  obtenir  un  honneur  réputé  si  graud. 

Ce  sentiment  trouve  dans  l'émotion  sexuelle  et  dans  ]e  < 
que  fait  la  femme  une  puissante  impulsion,  tandis  que  la  force  «I 
vigueur  de  la  jeunesse  offrent  lesmoyens  deseconduireet  den 
contre  les  obstacles  qui  tendraient  à  l'entraver  et  à  le  dêprimef.fl 

II  L'st  rare  qu'il  puisse  s'éveiller  plus  tard  et  devenir  i 
quable  s'il  fait  défaut  à  cette  époque  de  la  vie.  Dans  le  GroènlaDil 
les  jeunes  gens  à  l'âge  de  Vi-}  0  ans  suivent  leur  pire  à  la  pèebe 
à  la  baleine,  et  la  première  qu'il  prennent  sert  à  donner  uu  bu- 
quet  a  la  famille  et  aui  voisins,  alors  tous  admirent  et  binent 
l'adresse  du  jeune  homme;  àpartirdecejourles  femmes  di«rc 
à  donner  une  compagne  à  l'heureux  pécheur,  qui  de  règle  ee  n 
à  20  ans.  Mais  si  le  jeune  homme  ne  donne  aucune  preuve  i 
bileté,  il  est  méprisé,  et  réduit  à  se  nourrir  de  la  pèche  j 
femmes,  qui  consiste  eu  coquillages  et  harengs  secs.  D'aï 
qui  n'arrivent  jamais  au  grade  de  grand  pécheur,  sont  j 
obligés  h  faire  l'ofâce  de  domestique  des  autres. 

De  cette  vertu  socialisée,  c'est-à-dire  dirigée  par  ta  loi  do 
transfert  i  vaiucre  les  obstacles,  dérivent  l'esprit  d'initiative  et 
de  labeur.  Au  moyen  de  ces  deux  vertus;  l'homme  arrive  à  abattre 
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les  difficultés  de  la  vie  dans  la  société,  et  à  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ces  vertus  sont  favorisées  elles  aussi  par  le  choix 
sexuel  de  la  femme. 

Les  Dayaks  se  font  la  cour  avant  le  mariage,  et  les  jeunes  filles 
choisissent  leurs  époux;  cette  population  compte  parmi  les  plus  in- 
dustrielles de  la  région. 

La  même  chose  se  passe  chez  les  Puéblas  d'Amérique,  non 
seulement  la  jeune  fille  n'est  pas  forcée  malgré  elle  d'épouser  le 
mari  présenté  par  ses.  parents,  et  regardé  par  eux  comme  bon 
parti,  mais  parfois  même,  au  dire  de  Bancroft,  elles  font  con- 
naître par  rintermédiaire  de  leurs  parents  à  ceux  du  jeune  homme 
les  préférences  qu'elles  ont  pour  lui  (1). 

La  vertu  de  l'épargne,  c'est-à-dire  la  force  morale  employée  à 
maîtriser  les  instincts,  est  le  complément  des  vertus  sociales  sus 
énumerées,  esprit  de  labeur  et  d'initiative.  Elle  est  nécessaire, 
car  elle  peut  le  mieux  préparer  les  conditions  sociales,  telle  que 
position,  considération  et  richesse,  leviers  de  premier  ordre  dans  la 
société  moderne  ;  l'émotion  sexuelle  doit  pousser  l'homme  à  les 
conquérir  dans  le  but  d'être  préféré  par  la  fenmie. 

Mieux  que  partout  ailleurs  nous  trouvons  ces  conditions  déve- 
loppées et  diffusées  généralement  parmi  les  populations  oii,  conmie 
aux  États-Unis  par  exemple,  la  femme  jouit  d'une  plus  grande  li- 
berté de  choix,  grâce  aux  lois  et  usages  du  pays. 

Telles  sont  les  vertus  essentielles  qui,  unies  ou  séparées,  et  ap- 
préciées différenoment  suivant  leur  importance,  suivant  l'idéal  que 
la  feomie  se  fait  de  leur  valeur^  ont  toutes  le  mérite  commun  de 
satis&ire  chacune  dans  leur  sphère  aux  exigeances  prochaines  ou 
lointaines  de  l'amour,  conmie  moyen  de  satisfaction  de  l'instinct 
de  la  reproduction  ;  elles  permettent  à  l'individu  de  maintenir  in- 
tacts et  solides  les  liens  qui  l'unissent  étroitement  et  solidairement 
à  la  société  commune  des  hommes,  dont  lui-même  et  sa  famille 
constituent  une  dépendance. 

De  la  diverse  réunion  et  de  la  prépondérance  de  l'une  ou  de 


(1)  H.  Spencer,  oavr.  cité,  p.  373. 


l'aatre  de  ces  qualit^'S,  nait  la  variété  des  types  d'hommes  p 


quant  VadmiratioB  de  la  femme,  ; 


:  le  type  physique,  r 


I,  savoir: 
.  beauté;  le  type  intellectuel  p 
talent;  le  type  affectif,  par  sa  bonté,  par  sa  grandeor  d'ime,  s 
fermet*^,  on  par  toute  autre  qualité  morale  ;  le  type  méDager  (t 
entreprenant,  qui  offre  les  avantages  et  le  luxe  de  la  richesse,  k 
politique,  l'artiste,  qui  donnent  l'inDaeDce  et  la  renomma 

Chacun  de  ces  types  peut,  par  ses  avantages  particalten,  sut 
fird  à  affirmer  dans  l'idée  de  la  femme,  la  supérioritii  et  l'estiaf 
nécessaires  pour  qu'un  tel  homme  obtienne  sa  préférence- 
Cette  influence  bienfaisante  du  choix  sexuel  de  la  part  de  la 
femme,  nous  explique  la  sollicitude  que  les  Gouvernements  pré- 
voyants, dès  la  plus  grande  antiquité,  eurent  en  sa  faveur. 

On  connaît  le  soin  qu'eut  Ljcurgue  de  mettre  en  montre  l'ajfi- 
lité  et  les  belles  formes  des  jeunes  filles  de  Sparthe  luttant  ea 
public  légèrement  vêtues,  afin  d'encourager  les  jeunea  gens  qui  » 
sistaient  à  ce  spectacle  il  se  rendre  dignes  de  leur  amoar. 

Nous  avons  signalé  les  diverses  dispositions  adoptées  au  flir  et 
à  mesure  du  progrès,  par  les  populations  même  barbares  pour  pn> 
téger  les  conditJons  aptes  à  favoriser  le  choix  sexuel  de  la  femme; 
l'importance  tonte  spéciale  attribuée  à  la  conservation  delà  modesliB 
est  telle  qu'on  y  rattachait  même  l'honneur  de  la  famille,  de  UlM 
récompenses  qu'on  lui  allouait,  et  les  peines  parfois  barbaree  sabies 
par  les  jeunes  lilles  qui  n'avaient  pas  su  la  conserver  intacte. 

Chez  les  anciens  Lonibards.  l'espoir  d'un  considérable  «  moipa 
cap  »  (cadeau  que  l'époui  faisait  à  sa  femme  trouvée  vie?^,  le 
lendemain  des  noces,  et  qui  consistait  à  lui  léguer  une  partie  de 
ses  biens),  devait  être  pour  les  demoiselles  de  ces  temps-lH  na  pois- 
sant motif  pour  conserver  jalousement  leur  virginité.  Et  la  gèn^ 
roaité  des  jeunes  époux  était  devenue  si  grande,  que  Loitprand  dut 
y  mettre  un  frein,  en  établissant  que  le  «  morgen  cap  »  ne  ponvait 
excéder  le  quart  des  biens  du  mari,  et  en  défendant  par  une  anUt 
loi  de  faire  d'autre  cadeau  à  son  épouse  sous  peine  de  n 


I,  Dmcrlationf  XX  iitVe  anliehilà  'l'Italia. 


le  nullité  O^ 
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Chez  les  Morlacs  les  jeunes  filles  jouissent  d'une  grande  liberté 
de  converser  avec  les  hommes,  mais  elles  se  gardent  scrupuleu- 
sement de  tacher  leur  robe  d'innocence.  Ils  ont  coutume  de  priver 
de  la  toga  virginale  (béret  rouge  sur  lequel  on  attache  souvent  un 
long  voile)  celle  qui  s'en  rend  indigne.  Le  dépouillement  de  la 
toge  virginale  est  ordinairement  exécuté  par  le  curé.  Cela  fait,  un 
des  parents  lui  coupe  les  cheveux,  et  la  fille  ainsi  déshonorée  est 
obligée  de  quitter  son  pays  (1). 

La  sauvegarde  des  coutumes  reste  essentiellement  confiée  à  la 
modestie  de  la  femme,  non  la  modestie  à  la  Tartuffe,  comme  celle 
qui  encourage  actuellement  le  bigottisme  en  Allemagne  (Loi 
Heinze),  en  faisant  la  guerre  au  nu  artistique  et  aux  manifesta- 
tions des  charmes  du  sexe  auxquelles  nous  devons  la  première  im- 
pulsions aux  luttes  pour  l'amour.  Bachofen  fait  observer  que  l'on 
ne  se  couvre  scrupuleusement  le  plus  souvent  que  lorsqu'on  a  perdu 
à  tout  jamais  ce  que  l'on  devait  conserver.  La  jeune  fille  Spar- 
tiate, dans  ses  simples  et  courts  vêtements  qui  scandalisait  les 
Athéniens,  de  même  que  la  Germaine,  qui  dans  sa  nudité  scanda- 
lisait les  Romains,  avaient  plus  de  modestie  que  les  Athéniennes 
et  les  Romaines.  Les  femmes  de  la  Doride  ont  les  bras  nus 
jusqu'aux  épaules,  ainsi  que  les  cotés  de  la  poitrine  ;  mais  nulle 
part  les  coutumes  ne  sont  plus  dignes  de  louanges  que  chez-elles. 
La  modestie  consiste  non  à  cacher,  mais  à  défendre  sa  propre 
beauté,  à  l'instar  de  la  superbe  Pitagorienne  Teana;  à  l'admirateur 
qui  lui  disait:  «  Que  ton  bras  est  beau!  »,  elle  répondait  fière- 
ment :  €  Mais  il  n'est  pour  le  premier  venu  »  (2). 

Tout  l'intérêt  de  la  société  réside  en  ce  fait,  que  le  levier  repré- 
senté par  les  attraits  et  la  modestie  de  la  femme  combinés  en- 
semble, soit  destiné  à  obliger  les  jeunes  gens  à  acquérir  les 
qualités  qui,  en  même  temps  qu'elles  leurs  rendent  favorable 
l'âme  de  la  femme,  servent  au  maintien  et  au  développement  ul- 
térieur du  progrès  social. 


(1)  G.  Ferrario,  Europa^  vol.  IV,  p.  564. 

(2)  J.  Bachofen,  0Q?r.  cité,  p.  77. 
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CetU  initiation  qui,  auprès  des  populations  primitives,  ^taît  ri- 
clamée  des  jeunes  gens  pour  leur  confiner  la  majorité  sociale,  avtt 
les  droits  sexuels  qui  s'y  rattachent,  vient  de  l'évolatjou  sm>it 
confiée  k  la  femme  elle-même,  qui  peut  et  doit  la  provoqotr  dis 
le  pubère  par  sa  propre  influence  en  léperonnant  dans  la  lutte  «t 
en  perf^tionnaut  soa  propre  critérium  dans  l'appn'^iatiDn  ikî 
qualités  viriles,  de  manière  h  ne  se  donner  qu'à  celui  qui  lui  oSn 
des  garanties  pour  mieux  concourir  avec  elle  à  la  conserration  it 
l'espèce,  dernier  et  seul  but  de  l'instinct  sexuel. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  moralité,  et  la  iodièii 
doit  essentiellement  le  réclamer  de  la  femme.  La  jeune  fiUe  qoi  t 
assez  peu  de  modestie  jKnir  cMer  aus  sollicitations  et  aui  faîoe 
promesses  d'un  jeune  liomme,  se  trahit  elle-même  eu  méra»  tempi 
que  son  avenir,  compromet  l'avenir  de  sa  progéniture,  et  ne  pro- 
fite en  rien  à  la  sociét^é.  Aussi  peu  profitable  à  la  société  est  ctUr 
qui  vend  ses  ^vetirs  pour  de  l'argent,  sans  se  prMHXupct  de  i; 
le  lui  apporte. 

La  prostitution  est  une  condition  compleie  qui  a  ses  n 
pour  être  tolérée,  mais  qui  ne  doit  certes  pas  être  favoriaée.  1 
une  maladie  essentiellement  sociale,  en  rapport  étroit  avet 
besoins  et  usages  sexuels  de  l'homme,  ainsi  qu'avec  les  cOBditI 
psychiques,  et  plus  particulièrement  soôales  de  la  femme. 

La  tendance  atavique  h  l'inertie,  l'aversion  &  on  trarail  f 
véré,  qui  chez  l'homme  eugendre  l'oisiveté,  le  vagabondage,  Il 
mendicité  et  le  jeu,  mieux  que  tout  autre  vice  provoque  t 
femme  la  prostitution. 

L'hérédité  morbide,  et  spécialement  l'hérédité  de  pareot*  J 
Cûoliques,  compte  parmi  les  causes  les  plus  efficaces  qui  coadni 
la  femme  à  la  prostitution. 

J'en  ai  relaté  un  cas  dans  mon  étude  sur  les  délinquante  ^ 

Une  jeuoe  fille,  née  de  parents  tous  deux  alcooliques,  | 
élevée,  abandonnait  la  famille  qui  lui  of&ait  une  bienveâlW 
hospitalité,  pour  s'adonner  délibérément  au  libertinage.  EUeél 
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brodeuse  habile  et  se  faisait  de  beaux  bénéfices.  <(  Mais  j'avais  une 
autre  vocation,  me  disait-elle,  et  je  voulais  me  trouver  libre  et 
sans  assujétissements,  parce  que  je  me  sentais  destinée  à  une  autre 
vocation  ».  D'autres  cas  semblables  sont  rapportés  par  fioussel. 
Tel  est  le  cas  de  la  fille  d'un  ingénieur  belge  des  ponts  et  chaussées, 
née  en  1856,  bien  élevée  et  tenue  en  pension  à  Bruges  jusqu'à  16 
ans.  Elle  s'enfuit  à  Botterdam  pour  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  sa  mère,  et  entra  bientôt  dans  une  maison  de  tolérance  de 
cette  ville,  d'où  elle  vint  exercer  la  prostitution  à  6and  et  enfin 
à  Boulogne-sur-Mer.  Dans  cette  même  ville  la  Commission  d'en- 
quête retrouva  une  jeune  fille  dont  les  parents  étaient  de  riches 
propriétaires  à  Lille.  Sortie  à  13  ans  d'un  pensionnat,  elle  s'enfuit 
avec  un  jeune  homme  que  ses  parents  n'avaient  pas  voulu  pour 
gendre.  Abandonnée  après  dix  mois,  elle  entra  dans  la  maison  de 
tolérance  où  les  membres  de  la  Commission  d'enquête  la  trou- 
vèrent. Elle  confessa  qu'elle  se  plaisait  dans  la  position  où  elle  se 
trouvait,  ayant  toujours  eu  des  goûts  qu'elle  était  alors  bien  heu- 
reuse de  pouvoir  satisfaire  ;  quand  bien  même  ses  parents  au- 
raient consenti  à  la  recevoir,  elle  n'aurait  pas  voulu  retourner  (1). 

La  femme  dégénérée  partage  d'ailleurs  avec  l'homme  cett«  ten- 
dance exagérée  à  la  sexualité.  Le  dégénéré  est  essentiellement 
instinctif;  il  ressent  les  instincts  de  la  conservation  et  de  la  re- 
production, sans  avoir  la  force  d'y  résister,  ni  d'obéir  à  Tobser- 
vance  des  lois  sociales  pour  y  satisfaire.  «  Je  crois,  me  disait  un 
d'eux,  que  chaque  homme  a  reçu  de  la  nature  une  destination  spé- 
ciale; je  sens  pour  ma  part  celle  d'engendrer  plus  que  toute 
autre  ».  Il  engendra  quatre  fils,  un  épileptique,  un  aliéné,  un 
dj-psomane  et  le  quatrième  valétudinaire;  il  mourut  lui-même 
aliéné. 

Les  causes  sociales  ont  toutefois  une  énorme  influence  sur  la 
prostitution  ;  et  au  premier  rang  sont  la  pauvreté  et  la  perte  des 
parents,  ou  le  délaissement. 

La  perte  de  l'un  ou  des  deux  parents  a  une  influence  défiavo- 


(1)  Théophile  Roussel,  Enquête  sur  les  Orphelinats,  etc.,  p.  6r>. 
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rable  sur  la  vie  de  la  femme,  de  même  son  premier  fl 
l'hotDme.  <  Dès  que  j'ai  perdu  mon  père,  je  me  siiis  peidi»  3 
même,  me  disait  Me  femme.  Les  mÈrei  on  lea  éoonte  » 
OD  veut  ». 

Dans  l'étude  faite  snr  les  000  prostituées  inscrites  à  Bofdcui,  ^ 
parmi  lesquelles  98  étaient  mineures,  on  chercha  dans  œs  li 
nières,  oit  c'était  pins  facile,  à  établir  la  proportion  dea  âiOenabi 
causes  qui  potivaient  les  avoir  conduites  k  la  prostitution;  3  « 
résulta  que  44  devaient  leur  chute  aus  mauvais  antécédents,  t 
que  54  y  étaient  tombées  pour  des  raisous  de  famille:  là  àtiial 
orphelines  de  père  et  de  mère,  7  étaient  semi-orpfaelines  et  ani«!it 
reçu  dea  mauvais  traitements,  soit  par  le  bean-père,  soit  par  la  œ»- 
râtre;  32  avaient  ét-é  abandonnées  ou  perverties  par  leurs  panotï. 
<  Les  deux  sources  de  la  prostitution,  la  misère  et  le  déUtss»- 
ment,  doivent  être  taries  ponr  lutter  contre  la  prostitution  »,  ajont* 
Roussel  (1). 

L'examen  des  prostituées  délinquantes,  qui  furent  pour  mol  na- 
guère sujet  d'étude,  m'a  démontré  que  parmi  les  causes  hérédi- 
taires, l'alcoolisme  des  parenta  compte  parmi  les  plus  puissantes; 
vient  ensuite  l'âge  avancé  des  parents. 

Parmi  les  causes  occasionnelles,  l'alcoolisme  vient  encore  a 
première  ligne  ;  la  femme  mentionnée  plus  haut,  et  qai  sans  aoem 
motif  s'adonna  au  libertinage,  était  alcoolique  dès  son  eobooe  it 
tille  de  parents  alcooliques  tous  deux.  Elle  ne  tint  aucun  compte 
de  ses  parents,  elle  noua  des  relations  avec  un  jeune  homme,  «t  à 
16  ans  abandonna  sa  famille,  qui  la  traitait  avec  égarais,  pour 
aller  habiter  avec  l'amant. 

Je  lui  demandai  si  elle  avait  été  séduite  avec  promesse  d 
riage:  <  Oh  là,  me  répondit-elle,  je  ne  liai  clés  relations  art 
que  pour  avoir  des  relations,  pas  pins,  et  quand  j'en  fus  l 
rompis  de  moi-même  pour  en  avoir  d'antres  ». 

La  perte  de  la  virginité  est  une  cause  puissante,  qai  i 
&  la  prostitution  la  jeune  fille  tombée  une  première  fou.  Le  pi^~ 
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mier  coït  a  une  influence  singulière  sur  le  moral  de  la  femme;  il 
rompt  un  enchantement  qui  la  sauvegardait  dans  son  ingénuité 
première,  la  défendait  contre  ses  propres  instincts,  et  lui  donnait 
la  force  de  ne  point  céder  aux  tentatives  de  séduction.  <  Une  porte 
une  fois  défoncée  se  tient  difficilement  fermée  )>,  me  disait  une 
d'entr'elles. 

Parmi  les  prostituées  que  j'ai  observées,  deux  avaient  été  violées 
brutalement:  une  par  son  maître  qui  l'ayant  attirée  à  la  cave  la 
bâillonna,  et  la  prit  de  force  ;  l'autre  par  un  monsieur  auquel  elle 
s'était  adressée  pour  obtenir  un  emploi  à  la  manufacture  des 
tabacs.  Deux  autres  avaient  cédé  de  leur  bon  vouloir  aux  sollici- 
tations de  leur  maître.  Une  autre  s'était  enfuie  de  chez  son  oncle 
qui  la  logeait,  parce  qu'il  avait  à  diverses  reprises  essayé  d'abuser 
d'elle,  et  peu  après  elle  tombait  dans  les  bras  d'un  amant.  Une 
sixième  aimait  le  bal,  et  à  17  ans  s'y  rendit  un  soir  malgré  sa 
mère  ;  au  retour  celle-ci  lui  fait  de  durs  reproches  et  lui  intime  de 
s'en  aller  ;  elle  redescend  de  chez  elle,  retrouve  le  damoiseau  et 
s'en  va  avec  luL 

«  J'étais  bien  gardée,  me  dit  une  autre,  mais  un  soir  mon 
fiancé  vint  me  chercher  pour  me  conduire  au  théâtre,  et  il  me 
conduisit  en  tout  autre  lieu.  Mes  papiers  étaient  tous  prêts  déjà 
pour  le  mariage,  mais  Tintervention  de  tierces  personnes  rompit 
tout  dans  la  suite  ». 

En  résumé,  10  d'entr'elles  se  donnèrent  spontanément  à  leurs 
amants  ou  à  leurs  maîtres;  10  cédèrent  à  la  promesse  de  mariage, 
et  deux  furent  violentées. 

Après  la  première  chute,  ou  la  rupture  de  l'enchantement  dans 
lequel  la  tenait  sa  propre  virginité,  la  femme  est  poussée  à  la 
prostitution,  parce  que  la  société,  en  même  temps  qu'elle  exige 
de  la  femme  de  savoir  se  tenir,  et  résister  à  l'instinct  sexuel,  la 
rend  entièrement  dépendante  de  l'honmie,  et  pour  sa  situation  lé- 
gale, et  pour  ses  besoins  naturels  et  sociaux. 

Comme  nous  l'avons  signalé,  la  coquetterie  est  un  instrument 
très  puissant  de  l'influence  naturelle  que  la  femme  tend  à  exercer 
sur  l'homme.  L'envie  de  s'orner  et  de  changer  de  toilette  est  un 
besoin  instinctif  pour  éviter  Tennui  des  mêmes  impressions  ré- 
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pétées,  et  pour  agir  sur  l'imagiiialion  arec  no  nombre  de  n^  ] 
santations  diverses,  dans  ïe  bat  dVtablir  des  reUtioiis  plos  ih» 
breuses  entre  l'amant  et  l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses  dêàn. 
La  monotonie  est  la  mort  de  l'amoar.  Il  faut  pourvoir  an  besM 
instinctif  de  la  coquetterie.  Si  l'aide  de  U  famille  lait  <l^>t,s 
la  femme  ne  peut  s'en  procurer  les  moyens  par  son  propre  tranfl. 
elle  eiigera  que  l'amant  y  pourvoie.  Les  conditioDS  eomlea,  qni 
ne  permettent  pas  à  la  femme  de  satisfaire  ce  besoin,  et  oelles  qv 
empêchent  les  jeunes  gens  de  se  marier,  sont  ce  qoi  favorise  i» 
jourd'hiii  le  plus  la  propagation  de  la  prostitntioD.  La  premi«», 
en  général,  c'est  la  première  cUnte  de  la  femme.  Les  cooditioM 
sociales  entraînent  ensuite  à  la  prostitution  la  jeane  fllleqois'tst 
donnée  une  première  fois. 

Dans  im  établissement  de  l'Ojjera  ^l'a  Barolo  août  reçues  ks 
jeunes  filles  qui  ont  fauté.  Première  condition  poar  y  être  ftdnùat 
c'est  d'y  entrer  spontanément;  même  liberté  pour  y  rester.  Ao- 
cune  contrainte  physiciue  ou  morale  n'y  est  exercée:  l'expulsica 
seule  est  appliquée  à  celles  qui  ont  une  conduite  absolumeni  K- 
fractaire  à  toute  éducation. 

On  tache  de  les  amender  par  une  surveillance  continuelle;  pu 
on  triiitement  affectueui,  consistant  1  respecter  leur  dignité,  K 
point  offenser  leur  amour  propre,  mais  &  faire  appel  &  leurs  seo- 
timents  les  meilleurs:  par  la  culture  soignée  du  â-entiment  reli- 
gieux et  par  le  travail. 

Elles  se  montrent  très  respectueuses  envers  les  sœor^  et  «B  ^ 
néral  elles  aiment  beaucoup  le  travail.  Elles  ont  l'e^init  de  soli- 
darité les  unes  avec  les  antres;  rarement  elles  ont  des  altercatjoB*. 
C'est  admirable  et  extraordinaire,  ainsi  que  cela  m'a  éU-  affirmé. 
de  voir  l'effort  qu'elles  font  pour  se  racbeter,  réprimer  las  promp- 
titudes de  caractère,  et  se  refaire  h  la  vie  bonnet*  du  travuil. 

Malgré  toutes  ces  conditions  fovorables,  sorties  de  Gett«  maiMo, 
une  bonne  partie  d'enlr'elles  ne  sait  résister  aux  tentattoit&.  Vm 
nombreuses  sont  celles  qui  réussissent  £i  se  maintenir. 

Un  semblable  résultat,  si  différent  de  celui  obtenu  daos  eettt 
même  ville  par  les  jeunes  âcrcUtti  (délaissés),  issus  des  mlDitt 
olass-'s  -lociales,  ne  saurait  naturellement  avoir  lieu  sans  ona  eama. 
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Je  crois  qae  la  raison  principale  du  résultat  négatif  obtenu  par 
le  séjour  au  couvent,  doit  être  recherchée  dans  la  différence  des 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  filles  par  rapport  aux 
garçons  à  leur  sortie  des  institutions  respectives. 

Le  jeune  homme  qui  abandonne  Tinstitution  rentre  dans  une 
société  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  toujours  fréquentée  pendant  son 
occupation  régulière  au  travail.  Il  continue  le  plus  souvent  à  tra- 
vailler dans  la  même  usine,  ou  dans  une  autre  semblable,  en  ne 
changeant  que  de  toit.  A  la  nouvelle  dépense  qu'exige  la  nécessité 
de  pourvoir  à  ses  besoins,  supplée  le  fruit  de  son  travail,  qui  lui 
revient  à  présent  tout  entier,  tandis  qu'avant  une  partie  était  pré- 
levée au  profit  de  l'institution  ;  de  plus  il  est  en  possession  d'un 
pécule  ou  fonds  de  réserve,  amassé  avec  les  économies  faites  pendant 
son  séjour.  Et  ce  petit  capital  lui  permet  non  seulement  de  faire 
&ce  à  des  dépenses  plus  grandes,  mais  de  donner  aussi  à  son  travail 
une  productivité  plus  grande. 

Toutes  ces  conditions  favorables  manquent  aux  jeunes  filles 
qui,  lorsqu'elles  abandonnent  l'institution,  entrent  dans  une  sq^ 
ciété  à  laquelle  elles  avaient  été  tout-à-fait  étrangères  durant 
leur  internat,  elles  y  rentrent  sans  aucun  capital,  complètement 
abandonnées  à  elles-mêmes,  exposées  à  perdre  ce  travail  qu'elles 
avaient  obtenu  à  leur  sortie,  et,  si  elles  restent  occupées,  elles  sont 
rétribuées  toujours  d'une  façon  dérisoire  et  notablement  inférieure 
à  celle  des  hommes. 

La  Commission  d'enquête  du  Sénat  en  France  a  reçu  pas  mal 
de  reproches  sur  les  établissements  destinés  aux  mineures  orphe- 
lines ou  vicieuses,  reproches  dont  ne  seraient  pas  complètement 
exempts  aussi  nombre  de  nos  orfanotrofi  ou  refuges.  Le  premier 
défaut  qu'on  leur  reconnut,  c'était  de  ne  point  donner  aux  filles 
une  éducation  professionnelle,  qui  avant  tout  sert  à  en  faire  de 
bonnes  mères  de  famille,  en  leur  enseignant  ce  qui  se  rapporte  à 
l'économie  domestique  ;  de  sorte  qu'un  jeune  homme  ne  peut  avoir 
aucune  confiance  en  la  capacité  acquise  par  une  jeune  fille  dans 
un  tel  institut,  à  bien  diriger  une  maison.  Un  autre  défaut  capital 
consiste  à  leurrer  les  jeunes  filles  non  seulement  par  leur  présence 
continuelle  aux  enterrements,  mais  encore  en  les  privant  du  gain 
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de  leur  travail;  de  façon  qu'elles  sortent  sans  aacai 
pour  faire  face  ù  quelque  dispense  que  ce  soit  &  leur  9 
Instruction,  sans  eipérience,  non  préparées  et  prirées  àtn  i 
pour  soutenir  \ea  luttes  pour  l'existence,  et  éviter  les  daagtn 
auxquels  elles  vont  se  trouver  exposées.  Le  travail  même  luqntl 
elles  se  aont  appliquées,  spécialisé  pour  les  unes  à  faire  Ôm 
manches,  pour  les  autres  à  foire  des  devants,  et  ainsi  de  sait«  pont 
chaque  spécialité,  moyeu  utile  à  faire  croître  les  revenus  de  lêti- 
blissemeut,  est  tout-^-fait  impropre  à  faire  d'elles  des  ourrièni 
sérieuses,  qui  pourraient  par  la  suite  obtenir  un  emploL 

Le  fond  essentiel  de  l'éducation  et  de  l'instruction  qu'on  inr 
donne  consiste  dans  la  coutume  des  pratiques  religieuses,  portM 
à  l'exagération,  comme  si  avec  le  sentiment  religieux  qu'on  exalte, 
elles  devaient  suflire  à  tout  (I).  Le  sentiment  religieux  a  qiulqoa 
avantages  pour  soutenir  la  femme  dans  ses  moments  de  fiiiblwH, 
mais  ne  constitue  par  lui-même  qu'un  remède  palliatif,  tenqi»- 
raire,  et  non  un  véritable  moyen  curatif  constitutionnel  pour  n- 
luédîer  à  la  trop  grande  émotJvit«,  qui  est  le  péril  le  plus  j 
de  la  femme,  tant  pour  ce  qui  regarde  sa  vie  sociale,  que  ji 
intégiité  psychique.  11  ne  fait  que  substituer  une  émotion  i 
autre,  avec  un  égal  danger  pour  l'équilibre  psychique,  cootr 
quel  conjui'ent  parfois  tous  les  deux,  en  additionnant  leurs  4 

Contre  les  dangers  que  fait  courir  Témottou  semelle  e 
le  traitement  curatif  rationnel  doit,  comme  pour  les  autres  i 
tions,  chercher  à  substituer  au  réflexe  viscéral  le  réflexe  muscolain 
et  leréHexe  cérébralavecl'aide  des  réflexes  complexes  contrastists. 

J'ai  déjà  signalé  que  les  sœurs  du  ifanicome  trouvent  daos  la 
vie  active  inhérente  à  leur  emploi  le  correctif  qui  les  préserre  de 
l'hystérie,  fréquente  dans  les  autres  communautés  religioases. 

D'une  étude  de  lady  J.  C.  H.  Gordon  il  résulte  qu'une  sur  dix 
senlement  des  demoiselles  qui  étudient  dans  le  Girton  Oolltge  à 
Cambridge,  se  marie;  celles  qui  étudient  les  langues  da  m»7«Ér 
-âge  et  modernes  se  marient  le  moins.  La  proportion  parait  i 
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la  même  au  Collège  Sommerville  d'Oxford.  Parmi  celles  qui  fré- 
quentent le  Newham  Collège  de  Cambridge  depuis  1871,  sur  85 
étudiantes  en  mathématique  il  s'en  marie  5  ;  sur  les  64  en  sciences, 
10;  sur  les  64  en  histoire,  9  et  des  38  en  langues  du  moyen-âge 
et  modernes  une  seulement  (1). 

L'étude,  cet  hypnotique  de  Témotivité  sexuelle,  à  cause  duquel 
Ferrero  pronostique  de  si  grand  malheurs  pour  Thumanité,  doit 
être  pris  en  considération,  conmie  remède  qui,  administré  avec 
prudence,  peut  corriger  les  penchants  de  Tinstinct. 

Les  natures  vicieuses  ont  encore  plus  besoin  que  les  normales, 
de  trouver  préparées  toutes  les  conditions  naturelles  qui  influent 
8ur  les  déterminations  volontaires  pour  en  diriger  Tactivité  dans 
un  but  utile  à  soi-même  et  à  la  société. 

Si  les  filles  des  Refuges  étaient  occupées,  même  sous  une  sur- 
veillance voulue  comme  aides-infirmières,  cuisinières  dans  les  hô- 
pitaux, dans  les  établissements  d'éducation  pour  enfants,  ou  dans 
les  familles,  employées  dans  les  laboratoires  ou  les  institutions 
privées,  si  elles  sortaient  tous  les  jours,  si  elles  étaient  ainsi  plus 
ou  moins  en  contact  avec  le  monde,  et  si  elles  avaient  le  moyen 
d'amasser  quelques  économies  par  leur  travail,  sur  lesquelles  elles 
pourraient  compter  à  leur  sortie  en  liberté,  je  ne  doute  point  que 
les  résultats  obtenus  par  l'œuvre  bienfaisante  du  Refuge  seraient 
de  beaucoup  meilleurs,  et  qu'un  grand  nombre  d'entr'elles  réus- 
siraient à  avoir  un  placement  honorable,  et  même  à  devenir  de 
bonnes  mères  de  famille,  tandis  que  le  plus  souvent  elles  vont 
aujourd'hui  accroître  le  nombre  des  prostituées  clandestines  ou 
publiques. 

La  destinée  la  plus  naturelle  de  la  fenmie  est  celle  de  gouverner 
one  famille.  Les  occupations  qui  s'imposeront  le  mieux  à  ses 
goûts  seront  donc  celles  qui  seconderont  mieux  cette  inclination 
naturelle.  Et  il  convient  d'autant  plus  de  tenir  compte  de  ce  fait 
dans  les  natures  qui  déjà  tendent  à  dégénérer.  Le  sentiment  qu'il 
importe  de  développer  en  elles  et  qui  peut  véritablement  les  ra- 


(1)  GuoLiELMO  Ferrero,  UEuropt  giovane,  p.  848.  —  MilaD,  1897. 
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cheter,  c'est  celui  de  la  piété  maternelle,  complément  de  l'iuâtùict 
sexuel,  le  seul  qui  puisse  enrayer  l'instinct  de  la  vanité  Et  JÙaen 
U  tendance  à  l'oisivîté,  en  élevant  l'être  féminin  k  la  noblesse  it 
la  femme  et  de  la  mère. 

Par  ses  conditions  physiologiques  la  femme  est  prédisposée  à 
une  plus  grande  morbidité.  Les  fonctions  de  ta  maternité  l'cni- 
p^hènt  de  s'adonner  au  travail  comme  l'homme,  d'où  découle  la 
nécessite  d'une  plus  grande  activité  pour  l'homme  poar  Taûjni- 
sitiDn  des  conditions  qui  lui  permettent  de  pourvoir,  si  non  oûoi- 
plètement,  tout  au  moins  dans  la  proportion  la  plus  grande  t 
besoins  de  la  famille  pour  laquelle  la  femma  a  des  soioi  à 
autre  nature. 

La  force  physique  moindredont  est  généralement  dotée  la  fi 
la  rend  aussi  moins  apte  à  produire  dans  les  professions  qui  BOBt 
le  plus  à  sa  portée. 

On  dit  que  les  besoins  de  la  femme  sont  moindres.  C'est  I 
erreur.  Si  la  femme  consomme  une  moindre  quantité  d'alim 

si  elle  fréquente  moins  les  clubs,  les  tavernes,  les  cafés,  et  i       

liens  de  plaisir  et  de  divertissements,  elle  a  un  besoin  d'omemantl 
plus  grand  que  l'homme,  et  aussi  de  moyens  de  poarïoir  A  b 
sauvegarde  de  sa  santé,  plus  facilement  menacée  et  compi 
d'où  la  nécessit";  qui  souventea  fois  s'impose  à  elle  d'y  pom 
en  faisant  commerce  de  son  seie. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'un  des  moyens  de  soutenir  la  feu 
de  la  préserver  de  la  déchéance  et  de  M  permettre  d'eiercer  i 
lement  son  chois,  réside  dans  l'éducation  qui  lui  fait  acquérir  i 
vertus  les  plus  utiles  ù  la  conservation  de  la  famille,  qoî  sll 
posent  mieui  à  l'admiration  de  l'homme,  ainsi  que  dans  les  mu- 
naissances  qui  lui  permettent  un  juste  sentiment  do  sa  conditioa 
et  de  sa  mission.  Tant  que  cela  ne  sera  pas,  et  tant  que  n  U* 
berté  sera  limitée,  il  adviendra  toujours  que  sa  résistance  couna 
risque  de  se  briser  contre  l'un  ou  l'autre  des  deux  écueUs  soi- 
vauts:  ou  elle  ne  sait  pas  apprécier  la  valeur  de  celui  qui  mardie 
i,  sa  conquête,  et  elle  capitule  devant  des  conditions  viles  et  trom- 
peuses, ou  elle  devra  plier  sons  la  volonté  des  parents,  dans  l'eeprit 
desquels  les  considérations  égoïstes  de  leur  propre  intérêt,  muqué 
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plus  OU  moins  sous  forme  de  convenances  sociales  ou  autres,  ne 
cèdent  pas  toujours  aux  véritables  convenances  naturelles  et  so- 
ciales de  leur  fille. 

La  situation  économique  même,  dans  une  société  où  la  richesse 
domine  en  souveraine  tous  les  contracts,  a  une  importance  capi- 
tale dans  l'augmentation  de  la  force  de  résistance  de  la  fenmie. 
Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  la  dot  dont  elle  dispose,  ou  le 
gain  que  l'exercice  de  quelque  profession  peut  lui  assurer,  en  raison 
de  leur  entité,  servent  à  accroître  la  puissance  de  la  fenmie  et  l'im- 
portance sociale  de  son  prestige  et  à  donner  un  appui  solide  à  sa 
modestie. 

Le  principe  de  Démétrius  de  déraciner  l'hétaïrisme,  en  vertu 
duquel  les  filles  gagnaient  leur  dot  en  se  prostituant,  consista  à 
les  faire  doter  par  la  famille.  De  là  le  mépris  des  filles  sans  dot 
qui  se  reflétait  jusque  dans  les  lois,  qui  menaçaient  de  châtiments 
les  mariages  sans  dot.  Sans  dot  et  concubine  avaient  la  même  si- 
gnification chez  les  Romains  (1). 

Â  Capo  d'Istria  on  a  grand  soin  du  sexe  féminin  ;  c'est  pourquoi 
les  jeune  filles,  après  la  mort  des  parents,  pour  pouvoir  se  marier, 
quand  le  fiancé  ne  se  montre  pas  désintéressé  reçoivent  de  leurs 
frères  une  bonne  partie  et  même  tout  l'héritage,  et  leurs  firères 
font  volontiers  ce  sacrifice  pour  que  leur  sœur  ne  se  dévoie  pas. 
Même  du  vivant  de  son  père  la  fille  qui  se  marie  reçoit  en  entier 
rhéritage  de  la  mère. 

«  Un  usage  digne  de  remarque,  et,  suivant  Léonidas  Sgonta, 
prédominant  dans  toute  la  Grèce,  est  celui  d'après  lequel  les 
firères,  quand  le  père  meurt  en  laissant  des  filles  nubiles,  prennent 
soin  d'elles,  et  les  placent  avec  le  revenu  de  leur  travail,  si  elles 
sont  sans  fortune.  S'ils  n'accomplissent  pas  ce  devoir  sacré,  ils 
n'ont  pas  l'estime  du  pays.  On  voit  rarement  un  frère  ayant  à 
sa  charge  une  sœur  nubile  se  marier  avant  de  l'avoir  mariée  elle- 
même  ». 

On  connaît  le  grand  désintéressement  de  Scipion  en  faveur  de 


(1)  J.  Bâchofe5,  0Q?r.  cité,  Introduction,  p.  xx. 
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sa.  sœur  afÎD  qu'elle  ne  restât  pas  fille  (Cicéron.  De  AMueilm. 
3,  II)  (1). 

Une  autre  condition  est  celle  d'avoir  du  travail,  et  un  tnrul 
-couTenablement  rétribué,  qui  lui  permet  de  compter  sar  ses  proptei 
forces,  et  non  sur  son  seie  seulement,  pour  pourvoir  à  ses  besoûii. 

Plus  les  nations  ont  fait  de  progrès,  plua  est  grande  cbei  efia 
la  liberté  laissée  à  la  femme  pour  faire  valoir  ses  attraits,  et  foin 
son  choii.  La  nation  la  plus  avancée  actuellement,  et  qui  offre  lei 
ueilleuies  conditions  pour  l'explication  de  l'activité  IiumaiDc.  «*• 
sans  contredit  la  Bépubliquedes  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  N«d- 

C'est-là  aussi  que  l'on  à  revendiqué  le  plus  grand  nombre  in 
-droits  de  la  femme,  que  les  filles  ont  plus  de  liberté  et  peut-eut 
fréquenter  la  société  des  jeunes  hommes,  s'entretenir  avet  eux  pu 
■d'agréables  amusements  sans  que  personne  y  trouve  à  redire.  C'est 
aussi  dans  l'Amérique  du  Nord  que  l'instruction  plus  ét^udue  at 
plus  sérieuse  de  la  femme,  lui  permet  de  mieux  apprécier  1«  cl 
•dans  lequel  doit  s'eiercer  Tactivité  du  jeune  homme,  pour  l'a^ 
tage  de  sa  famille. 

Une  protection  plus  grande  de  la  femme  arrive  au  même  1 

Il  y  a  peu  d'années,  dans  le  Connecticut,  si  on  pouvait  àés 
l'homme  par  qui  une  jeune  fille  avait  ét«  mise  enceinte,  le  { 
pable  était  tenu  de  faire  à  l'église  une  espèce  de  professioa  d 
pour  être  à  nouveau  admis  dans  la  congrégation,  d'où  il  i 
considéré  comme  exclus  à  la  suite  de  la  faute  commise. 

Le  rapt  était  puai  de  mort  ;  pour  preuve  11  suffisait  éa  s 
à.e  la  jeune  fille  enlevée. 

La  liberté  de  profession  concédée  à  la  femme  dans  des  1 
plus  étendues,  lui  permet  plus  de  liberté  dans  son  choix  ( 
parce  que  se  trouvant  ainsi  dans  de  meilleures  conditiona  é 
iniques,  elle  peut  exiger  un  meilleur  mari. 

«  Dans  l'Amérique,  observe  Tocqueville,  tous  W  livres,  l 
excepter  les  romans,  supjiosent  les  femmes  cliast«s.  et  ne  r 
pas  d'aventures  g:ilanteâ  ».  Cette  grande  régularité  des  i 
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américaines  provient  en  partie  sans  doute  du  pays,  de  la  race,  de- 
là sélection  ;  mais  toutes  ces  causes,  que  Ton  trouve  aussi  ailleurs, 
ne  sont  pas  suffisantes  :  il  fkut  qu'il  y  ait  quelque  raison  parti- 
culière; c'est,  d'après  l'auteur,  dans  l'égalité  et  dans  les  lois  qu'il 
faut  la  chercher. 

L'égalité  des  conditions  sociales  devant  la  loi  fait  tomber  tous, 
les  privilèges  qu'avait  l'homme  autrefois,  et  fait  que  le  sentiment 
moral  de  la  femme  est  plus  élevé,  et  sa  modestie  plus  grande. 

«  n  n'y  a  point  alors  de  jeune  fille  qui  ne  croie  pouvoir  devenir 
l'épouse  de  l'homme  qu'elle  préfère,  ce  qui  rend  fort  difficile  le- 
désordre  des  mœurs  avant  le  mariage.  Car  quelle  que  soit  la  cré- 
dulité des  passions,  il  est  rare  qu'une  fenmie  se  persuade  qu'on 
l'aime,  lorsqu'on  est  parfaitement  libre  de  l'épouser  et  qu'on  ne 
le  fait  pas  »  (1). 

C'est  dans  cette  condition  que  Tocqueville  croît  trouver  l'expli- 
cation de  la  pureté  des  mœurs  en  Amérique. 

Une  autre  condition  très  importante  de  la  pureté  des  mœurs- 
en  Amérique  c'est  encore  la  facilité  du  divorce.  Dans  aucun  pays  on 
ne  peut  aussi  facilement  contracter  et  rompre  les  liens  du  mariage. 

Par  une  loi  de  1667  il  suffît  dans  la  Nouvelle  Angleterre  d'une 
séparation  volontaire  de  trois  ans  pour  obtenir  le  divorce.  Il  a  fré- 
quemment lieu  d'un  commun  accord  (2). 

Dans  cette  faculté  et  dans  cette  fréquence  du  divorce  doit  na- 
turellement se  trouver  une  puissante  sauvegarde  de  la  moralité* 
de  la  femme.  Cette  faculté  comporte  en  même  temps  un  excellent, 
moyen  de  sélection,  en  perpétuant  les  heureuses  conditions  du  dé- 
veloppement pubère,  et  permettant  à  la  femme  de  maintenir  in- 
tactes les  prérogatives  du  sexe:  l'amabilité  et  la  modestie,  la* 
faculté  d'attirer  les  hommes,  et  celle  de  repousser  ceux  qu'elle- 
croît  indignes  d'admettre  à  la  reproduction  de  l'espèce,  dont  lui 
est  confiée  le  soin  principal. 


(1)  Tocqueville,  Xa  Démocratie  en  Amérique,  troisième  édition,  troi- 
sième partie,  liv.  III,  chap.  XI,  p.  55-85. 

(2)  G.  Ferrario,  America,  vol.  II,  p.  71. 


I 

I 


CHAPITRE  VINGT-UXIÈSra. 


Application  des  études  précédentes   A  l'Iifirl^ne  srxaetle  rt  à  li 
sociologie  —  De  l'époqoe  [tropice  h  U  satlsraclion   de   Tubmi 

—  DfnamogéoÈsc  et  Inliibitlon  —  Dungi-rs  de  !&  utiaractiM 
seioelle  précoce»  pour  l'indiTldn,  pour  la  pro^nitnre,  potr  U 
bten-Ëtre  social  —  Hojens  de  retarder  les  Impnlsloiu  s«xuUa 

—  Bienfaits  Individuels  cl  sociaax  des  mariai^es  à  I'épo^a*d« 
la  Tiçiieur  jaTénlie  —  StatMlques  —  Les  uiariaKes  en  Rnutr  H 
chez  les  Anglo-Saxons  —  Réglemt'nlatîon  dts  mariages 
mesnre  prÉTenlÎTc  de  ta  dé^éuération  —  Yariijté  dei 
sexnelles. 


] 


L'amour  est  une  fonction  esseutieUeuaeut  sociale,  nou  seul» 
parce  que  sa  satisfaction  exige  l'union  ilindindus  des  deux 
non  seulement  parce  que  de  l'amour  naissent  les  enfanU. 
lesquels  la  société  se  perpétue,  mais  parce  que  du  monieot  et  do 
temps  dans  lesquels  on  satisfait  à  cette  fonction,  le  caractère  dr 
l'homme  reyoit  la  plus  puissante  élaboration.  Comme  les  vaias 
sociales,  qui  rendent  possible  et  durable  la  société  faornÛiH. 
trouvent  dans  !'amour  un  point  d'appui  des  plus  solides,  d«  mEne 
de  la  vie  sexuelle  dérivent  certaines  causes  individuelles  trts 
âantes  dans  la  production  de  la  dégénération  :  masturbatioD 
philis,  sans  compter  les  manifestations  d^nératives  \ti 
compromettantes  du  bicn-î'tre  social:  crinûnaliU-,  prostitol 
folie. 

L'instinct  de  l'amour  nait  au  premier  éveil  de  la  puberté 
le  développement  pubère  ne  s'accomplit  qu'à  la  suite  de  pli 
années,  par  l'établissement  et  l'accentuation  des  taraetéres 
primaires  et  secondaires. 


CHlPmiE  TIXGT-CSIÈME 


505 


Or,  la  première  question  qui  se  présente  est  celle  d'établir  quand 
doit  commencer  la  satisfaction  de  l'instinct  sexuel. 

Au  poiot  de  vue  purement  individuel,  la  satisfaction  de  l'amour 
intéresse  de  deus  façons  le  bîen-Ëtre  de  l'individu:  par  les  effets 
agnJables  qu'il  a  sur  les  sens,  et  par  cen.x  qu'il  a  sur  la  santé. 

Dana  la  première  période  du  développement  pubÈre,  nous  pou- 
vons reconnaître  que  ces  deux  conditions  ne  s'accordent  pas,  c'est- 
à-dire  que  la  satisfaction  des  sens  va  au  détriment  de  la  santé. 
Les  conséquences  pernicieuses  des  abus  sexuels  précoces  dans  la 
production  des  psychoses  pubères,  de  la  folie  morale,  de  la  sper- 
mathorrée  et  de  la  phtisie  en  sont  la  preuve.  Et  cela  est  naturel: 
un  organe  avant  d'être  appelé  à  l'action  doit  d'abord  s'être  dé- 
veloppé; plus  lent  est  le  développement,  plus  il  sera  probable 
qu'il  arrive  à  un  plus  grand  perfectionnement.  En  général  pour 
les  semailles  ou  donue  la  préférence  aux  graines  de  plantes  qui 
proviennent  du  pays  plus  froids  que  celui  dans  lequel  elles  seront 
cultivées,  parce  que  la  lenteur  de  leur  crue  est  une  garantie  de 
leur  bonté;  or,  comme  l'exercice  accélère  le  développement,  l'in- 
tégrité de  celui-ci  exige  l'absence  de  cette  condition,  afin  que  la 
lenteur  du  développement  confère  aux  organes  leur  perfection. 

Tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'usage  précoce  de  la  sexua- 
lité ne  soit  nocif  au  développement  physique,  on  ne  pent  pas  dire 
que  la  somme  des  satisfactions  individuelles  soit  compromise  par 
un  tel  retard  ;  car  dans  ce  retard  même  se  trouve  la  promesse 
d'une  parfaite  satisfiiction  de  l'instinct  pendant  toute  l'époque  de 
la  virilité,  ù  laquelle  est  réservée  une  durée  assez  longue  et  assez 
prospère.  Pour  les  victimes  prématurées,  fauchées  par  la  mort  & 
la  fleur  de  1'  âge,  l' inconscience  des  satisfactions  voluptueuses 
manquées,  ne  peut  inspirer  cette  pitié  que  les  filles  d'iaraél  dé- 
diaient à  la  vierge  de  Jefté. 

Le  contrast-e  entre  la  satisfaction  précoce  des  sens  et  le  bien- 
être  de  l'individu,  n'est  pas  moins  sensible  et  moins  grave  quand 
il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  société,  si  l'on  songe  ù  l'influence  qu'a 
la  satisfaction  de  l'amour  sur  les  qualités  sociales  des  individus 
intéressés,  et  aux  conséquences  de  l'amour  lui-même  sur  ses  pro- 
duits, c'est-ù-dire  sur  les  enfants  qu'il  engendre. 
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Une  loi  générale  domine  tout  le  inond«  organique.  c*eet  la 

suivante  :  aux  phénomènes  de  âynamogénèse  s'associent  toajoon 
des  phénomènes  d'inhibition  ;  c'est-à-dire  qu'aucun  progrès  iiJa 
le  déyeloppement  d'une  propriété  donnée  d'une  fonction  oa  d'on 
organe,  ne  peut  se  produire  sans  qti 'aient  lieu  une  régression,  nu 
arrêt,  ou  des  phénomènes  d'inhibition  en  d'autres  propriétés,  or- 
(janes  ou  fonctions.  On  peut  dire  que  toute  la  via  organique  «t 
fondée  sur  cette  loi. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  vie  naorale  de  l'homme. 

La  première  leçon  qu'un  enfant  reçoit  ù  l'école,  dit  Loudet 
Brunton,  c'est  une  leçon  d'inhibition.  On  lui  apprend  &  être  sHta 
silencieux  et  à  maîtriser  les  mouvements  que  les  impressions  exté- 
rieures agissant  sur  son  système  nerveux  excitable,  teodeni  &  lu 
faire  exécuter.  L'éducation  entière  est,  ou  devrait  être  une  oonti- 
nuation  ou  une  amplification  de  cette  leçon,  en  apprenant  &  l'es* 
fant  h  maîtriser  ses  appétits,  h  dominer  son  tempérament,  &  rem- 
plir ses  devoirs,  tout  désagréables  qu'ils  lui  paraissent  (t). 

Les  lois  sont  presque  toutes  inhibitoires,  et  on  peut  en  dii* 
autant  des  préceptes  religieux.  Si  l'Évangile  a  pu  se  résumée  j 
un  seul  précepte:  «  Aimer  son  prochain  comme  soi-même  »,  1 
divisé  en  deus  parties,  une  positive  :  «  Faire  aux  autres  ce  i 
nous  voudrions  qu'on  fit  à.  nous  mêmes  »,  et  une  inhibîtoire:  4I 
point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  doos  F 
fait  ».  cela  advint  parce  que  l'Évangile  était  prêché  aux  \ 
déjà  instruits  par  le  Décalogue,  dans  lequel  huit  commandemetfB 
sur  dix  sont  inhibitoires. 

L'inhibition  des  centres  corticaiLï  escito-mot^urs,  qui  en  étrt 
d' hypéractiïité  maintiennent  l'inquiétude  motrice  propre  J 
singes  et  aux  idiots,  a  une  action  bienfaisante  sur  les  o 
îdéatifs  et  de  perception.  Il  est  peut-être  rationm-l  de  voir  ( 
l'arrêt  de  développement  de  la  sensibilité  de  la  région  mamm 
la  cause  de  la  sensibilité  génitale  plus  grande  de  l'homme.  Noid 


(I)  T.  LiCDER  BarsiON,  On  Inhibition  iitripheral  and  entrât  («fl 
WMt  riding  lanstic  sajluiii  médical  repotls  >,  —  l.ondrefc  18"4i. 
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de  manifestatioos  de  dynamogénèse  cérébrale,  qui  constituent  le 
génie,  ne  s'obtiennent  qu'au  prix  de  Tinhibition  d'autres  sens. 

Le  génie,  qui  provoque  tant  d'envie,  ne  se  développe  parfois 
qu'au  dépens  de  la  santé  et  de  la  force  physique.  Sont  et  ne 
peuvent  être  que  bien  exceptionnels  les  cas  dans  lesquels  le  déve- 
loppement peut  être  équilibré  et  puissant  dans  toutes  les  facultés, 
comme  chez  Platon,  renommé  par  ses  larges  épaules,  ou  Léonard 
de  Vinci,  l'homme  le  plus  grand  du  quinzième  siècle,  peintre  et 
sculpteur  fameux,  ingénieur  remarquable,  maître  en  architecture, 
sculpture,  mécanique,  anatomie  et  astronomie,  très  habile  à  jouer 
de  la  lyre  et  à  improviser  des  discours,  célèbre  aussi  par  sa  force 
physique. 

Il  n'est  pas  fréquent  non  plus  de  trouver  réuni,  comme  chez 
Benjamin  Franklin^  une  énergie  qui  de  la  condition  la  plus  mo- 
deste l'accompagne  toujours  jusqu'aux  fonctions  les  plus  élevées 
de  la  nation  ;  un  esprit  scientifique  d'observations  qui  lui  permet 
de  fabe  les  plus  belles  découvertes  de  la  physique  ;  un  sens  pra- 
tique qui  jette  dans  la  population  les  bases  d'un  merveilleux  dé- 
veloppement économique,  qui  lui  permet  en  même  temps  d'éluder 
les  artifices  de  la  nation  la  plus  diplomate,  et  lui  sert  merveilleu- 
sement à  procurer  à  son  pays  les  alliances,  grâce  auxquelles  il 
peut  conquérir  son  indépendance, 

«  Arrachant  ainsi  au  ciel  la  fondre,  et  ani  tyrans  leurs  sceptres  », 

et  toutes  ces  qualités  si  pondérées  dans  sa  vie,  qull  a  pu  atteindre 
sain  et  sauf,  respecté  par  ses  amis  et  ses  ennemis,  l'âge  le  plus 
avancé. 

Le  plus  souvent  on  n'atteint  les  hauteurs  du  génie  que  par  le 
sacrifice  des  joies  les  plus  chères  de  la  vie. 

La  vie  des  grands  hommes  peut  compter  généralement  comme 
un  véritable  martyrologe,  tant  les  peines  sont  soutenues  et  si 
grandes  les  souffrances  pour  arriver  aux  créations  personnelles. 

Leibnitz  passait  parfois  trois  jours  et  trois  nuits  consécutives 
assis  sur  le  même  fauteil,  à  poursuivre  la  solution  d'un  problème 
qui  le  passionnait. 


Ticho  Brahe  avait  fait  conatruire  d&ns  l'Ile  de  Hnéne,  en  Di- 
Demarï,  une  maison  arec  une  tour  élevée,  à  laquelle  il  dcou  It 
DomdeUranUbourg.  II  y  habita  2\  ans,ne  sortant  presque  jamiig. 
et  travaillant  avec  uae  rare  assiduité  am  observations  aatroi»- 
miques.  O'est-Ià  qu'il  contracta  probablement  la  maladie  de  vesât 
dont  il  mourut,  quand  l'empereur  Eodolpbe  II,  l'ayant  invîtéin 
table,  il  n'osa  se  lever  pour  satisfaire  un  pressant  besoin  <I*iihiMr 
qui  te  tourmentait. 

L'abbé  De  La  Caille,  fameui  astronome,  avait  înrenté  tiM 
fourche,  dan3  laquelle  il  appuyait  sa  tète,  et  passait  ainsi  les  omb 
dans  l'observation  du  ciel,  sans  connaître,  disait  on  homme  d'e8|iril, 
d'autres  ennemis  que  le  sommeil  et  les  nuages,  sans  soupçonner 
qu'il  esista  un  plus  doux  emploi  de  ces  heures  sileDcieuges,  qui  loi 
révélaient  l'harmonie  des  mondes.  Il  y  contracta  une  congestrH 
pulmonaire  qui  le  conduisit  à  la  tombe  en  quelques  jours. 

Goethe  vécut  longtemps  malgré  ses  immenses  travaux  et  maigri 
l'excitation  de  son  cerveau,  qui  lorsqu'il  s'abandonnait  an  tnvati 
lui  occasionnait  toujours  des  accidents:  la  composition  de  cbacooe 
de  ses  grandes  œuvres  fut  suivie  d'une  maladie. 

C'est  pour  ce  motif  que  si  souvent  un  lugubre  voile  de  t 
s'étend  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  des  hommes  de  génie. 

Les  souffrances  physiques  et  morales  de  Leopardi  sont  trop 
connues. 

«  Il  faut  que  je  vous  fasse  ma  confession  :  je  n'ai  jamais  été  gù 
que  par  emprunt  »,  écrivait  Voltaire  au  maréchal  RicUelien, ^^ 
l'amour  de  la  perfection  le  tourmentait  à  tel  point,  qu'il  s'en 
mait:  <  Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût  » 

Cette  loi  géaérale  ne  peut  épargner  une  fonction  aussi  tRi|l 
tante  que  la  fonction  générative.  Par  les  excès  sexuels,  mbnei| 
pleine  virilité,  on  constate,  de  pair  avec  les  dommages  pbyàqi 
l'altération  du  caractère,  la  perte  des  vertus  viriles. 

Les  gouvernements  despotiques  trouvent  dans  ce  vice  la  i 
leure  condition  de  leur  existence.  Les  Jésuites  des  KisstODsl 
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)ur  mieui  tenir  les  Indiens  dans  le  servage,  faisaient 
sonner  la  cloche  à  minuit  pour  les  réveiller  dans  leur  sommeil  et 
les  inviter  à  h  propagation  {\). 

D'où  la  nécessité  de  la  continence  poux  le  maintien  de  la  force 
physique  et  morale,  et  c'est  précisément  en  vertu  de  l'inhibition 
sur  ses  premières  manifestations  que  peut  avoir  lieu  le  dévelop- 
pement dynamogénique  de  la  puissance  morale  de  l'homme.  Nous 
avons  va  l'usage  de  la  sexualité  dans  les  commencements  de  la 
puberté  accompagner  les  manifestations  dégénératives  criminelles. 
En  laissant  de  côté  la  satisfaction  anomale  de  la  masturbation,  le 
37  0(0  des  criminels  que  j'ai  examinés  avaient  eu  des  rapports 
sexuels  réguliers  avant  16  ans,  et  notons  que  les  conditions  phy- 

;ueB  dans  lesquelles  la  plupart  d'entre-eui  avaient  été  élevés, 
aient  retarder  plutôt  que  favoriser  le  développement  puhère. 

Nous  avons  remarqué  que  le  développement  de  l'instinct  seiuel 
s'accouipi^nc  de  tendance  ft  la  combativité,  et  que  en  vertu  de 
l'évolution  subie  par  l'homme  par  suite  de  son  organisation  en 
société,  cette  tendance  se  traduit  en  dispositions  utiles  à  l'individii 
par  les  nouvelles  formes  que  prend  la  lutte  pour  l'amour,  et  utiles 
aussi  pour  la  société  par  le  travail,  l'esprit  d'entreprise  et  la  vertu 
le  l'épargne. 

Si  la  satisfaction  de  l'amour  est  précoce,  l'évolution  régulière 
caractère  ce  peut  avoir  lieu  ;  il  manque  alors  la  première  phase 
la  passion  amoureuse,  pendant  laquelle  l'homme  idoiiitre  la 
femme  avant  d'aspirer  à  sa  possession  ;  on  ne  recherche  que  la  sa- 
ti6&ctioD  des  sens.  Les  eicitatious  qui  arrivent  au  système  nerveux 
des  organes  génitaux  en  voie  de  développement,  au  lieu  de  se  con- 
centrer en  une  puissance  tonique,  d'éreiller  et  de  soutenir  des  ha- 
bitudes de  travail  assidu,  comme  nous  l'avons  vn  dans  le  cas 
de  Sacchi,  se  traduisent,  par  le  réveil  atavique  de  la  comhattivité, 
soit  dans  la  lutte  contre  les  livaui,  soit  dans  l'acquisition  des 
moyens  pour  se  rendre  la  femme  favorable;  d'oti  la  criminalité 
ue  part,  et  ies  méfaits  de  vol  et  de  rapine  de  l'autre, 
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quand  l'éducation  pins  raSinée  des  premières  auDées  se  leor  fût 
substituer  l'arme  de  l'homnie  civilisé,  l'astace  entrainant  l'mdi- 
vidn  à  rescro(|nerie  envers  ses  parents  oa  envers  les  étringen. 

Nous  avons  déjA  rapporti'  dans  le  cours  de  cet  ourragB  pta  nul 
d'exemplea  probants  de  ces  différentes  manifestations. 

Rest^  HO  deuxième  point  ;^  cocsidiTer:  les  conséqaeiKM  de 
l'amour,  dans  la  progéniture  qui  en  est  le  produit.  Ainsi  que  nov 
8T0IIS  eu  occasion  de  le  démontrer  quand  nous  avons  parlé  <1« 
l'influence  de  l'âge  des  parents  sur  les  caractères  psycho-physiipKS 
des  enfants,  de  l'union  d'individus  tTOpjeones  naissent  des  fils  qae 
l'eipérience  nous  a  montrés  aussi  peu  développés  pfayùqoemnt 
que  TDoralement.  L'influence  pernicieuse  des  nnions  prématorfes 
sur  les  individus  et  sur  leurs  générations  s'observe  non  senleDMit 
cbez  l'bomme,  mais  encore  cbez  les  animaux.  L&  brebis,  nota 
Bnrdach.  reste  ordinairement  maladive  et  cbétive  si  on  Taoconple 
avec  le  mâle  avant  la  troisième  année,  et  les  chevaox  qui  B'ae- 
conplent  à  l'âge  de  trois  ans  restent  petits  et  faibles  ;  U  mâoM 
chose  arrive  pour  les  vaches,  les  chèvres,  les  truies,  etc.,  et  d'autre 
part,  les  animaux  nés  de  ces  unions  précoces  sont  physiquement 
imparfaits. 

Chez  l'homme,  en  plus  des  dé^tuts  physiques,  nous  avons  vu 
que  de  ces  unions  prématurées  naissent  en  plus  grandi;  nombre 
les  criminels  voleurs  et  en  partie  les  agresseurs. 

Un  inconvénient,  et  non  des  moindres,  de  la  précocité  des  tinion^ 
serait  le  trop  grand  nombre  d'enfants,  avec  épuisement  phtsiolo- 
gique  des  mères  par  suite  de  ces  couches  répétées,  et  des  denx  pa- 
rents par  suite  du  travail  exagéré  qu'exige  la  subsistance  d'u 
nombreuse  famille:  d'oii  mine  des  familles,  arrivée  en  société 
nombreux  êtres  improductifs  ou  passifs  par  suite  de  leur  mai 
de  force  et  de  santé,  et  l'exagération  dans  lo  slriigjile  for  lift 

Les  considérations  du  bien-être  individuel  et  les  considéiaQJ 
du  bien-être  social  doivent  donc  conseiller  l'abstention  des  pla 
sexuels  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans  la  première  phasefl 
développement  pubère.  Les  efforts  de  l'éducateur,  les  dispositions 
et  les  usages  sociaux  doivent  donc  viser  à  retarder  plutôt  qu'i  ÎMe 
voriser  la  satisfaction  trop  précoce  de  l'amour,  et  cela  dans  1I| 
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térêt  de  TiDdividu  non  moins  que  dans  celui  de  la  société.  Je  ne 
puis  donc  être  d'accord  avec  Lombroso  quand  il  dit  que  la  faci- 
lité de  l'usage  sexuel  est  un  remède  contre  la  criminalité,  ni  avec 
Venturi,  quand  il  admet  Tavantage  de  Tusage  précoce  de  la 
sexualité  chez  Thomme  conmie  moyen  de  préparation  indispen- 
sable aux  luttes  de  l'existence. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'entre  la  masturbation  et  l'usage  ré- 
gulier de  la  sexualité,  au  point  de  vue  hygiénique,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter  à  préférer  ce  dernier  comme  de  beaucoup  moins  dangereux 
pour  le  physique  et  pour  le  moral,  si  une  bonne  surveillance  éli- 
mine les  dangers  des  infections  vénériennes  et  syphilitiques.  Mais 
au  point  de  vue  de  la  prospérité  physique  et  des  satis&ctions  mo- 
rales futures,  l'abstention  des  plaisirs  vénériens  dans  la  première 
jeunesse  s'impose  conmie  une  nécessité. 

Je  me  trouve  parfaitement  en  accord  avec  Havelock  EUis  (1) 
lorsqu'il  dit  que  les  dangers  de  la  masturbation  ont  été  exagérés, 
en  tant  que  vices,  auxquels  on  peut  dire  que  très  peu  ont  échappé 
par  exception.  Je  ne  puis  cependant  convenir  avec  lui  lorsqu'il  re- 
proche à  Tissot,  à  Voltaire,  à  Lallemand  et  à  Bicher  de  s'être,  en 
exagérant  les  dangers  de  cette  pratique,  rendu  responsables  de 
nombreux  malheurs,  en  évoquant  des  craintes  exagérées  et  en 
éveillant  dans  les  consciences  délicates  des  remords  non  fondés. 

On  doit  certainement  à  l'influence  de  ces  livres  la  tradition  d'un 
danger,  qui  préserve  en  partie  beaucoup  de  jeunes  gens  d'en  faire 
abus.  Et  si  en  réalité  cet  abus  s'impose  plus  facilement  à  ceux 
qui  sont  déjà  touchés  par  le  vice  dégénératif,  et  comme  tels  ré- 
sistent moins  aux  impulsions  instinctives,  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  la  prédisposition  reçoit  de  ce  vice  une  puissante  impulsion 
à  se  traduire  en  acte. 

Personne  mieux  que  l'aliéniste  et  le  neurologiste  ne  peut  mesurer 
la  sonune  immense  des  misères  physiques  et  morales  de  toutes 
sortes  que  prépare  à  la  jeunesse  la  dégradation  des  organes  sexuels 


(1)  Hayeluck  Ellis,  Autoerotism  a  p$ychohg%cal  study.  —  Londres, 
1898. 
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proTcquée  par  la  masturbation,  sans  compt«r  les  mconvémeutsa 
la  leucorrhée  et  la  prédisposition  à  la  phtisie,  qui  en  est  fi 
ment  la  conséquence.  Ne  sont  pas  inoffensifs  non  pla»  I 
sexuels  réguliers  précoces,  pour  peu  qu'ils  soient  déréglés. 

L'usage  précoce  de  la  sexualité  exerce,  il  n'y  s  pas  de  dovtt, 
sur  le  caractère  une  inSuence  notable.  La  transformation  An  ca- 
ractère, qui  dans  les  luttes  ponr  l'amonr  de  bas  étages  s'aigrit, 
devient  batailleur  et  anti-social,  si  elle  peut  offrir  quelque  ariui- 
tage  passager  à  l'indiTidu,  devient  nuisible  à  la  société  ;  elle  Ënît 
presque  toujours  par  compromettre  le  bien-être  futur  de  l'indinila 
lui-même,  en  le  mettant  en  conflit  avec  les  lois  sociales  et  en 
l'exposant  à  de  graves  altérations  de  son  état  psycbo-phyaqoe. 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  écrit  au  Chapitre  VII  a:nr  la  relattoii 
entre  le  développement  pubère  et  la  criminalité.  Une  bonne  put 
des  homicides,  des  coups  et  blessures  entre  jeuues  gens  se  pro- 
duisent dans  les  lieux  mal  famés  et  dans  les  bals  champêtres. 

Clouston  me  semble  avoir  beaucoup  plus  raison  quand  il  dit 
que  «  sexual  intercorse  should  tiot  be  mdutged  tilî  aper  adoh- 
scence  »,  et  que  <  a  ijoimg  fnan  who  marries  before  his  beard  is 
fulhj  groiai  beaks  a  law  ofnatiire,  attdsitis  againta  posterity  •  (1  ), 

Au  point  de  vue  social  on  doit  souhaiter  que  cette  première  p^ 
riode  serve,  pour  ainsi  dire,  de  préparation  physiqne  et  morale; 
et  que  les  jeunes,  sous  l'impulsion  des  tendances  sexuelles,  «ol- 
tivent  le  développement  de  la  force  et  de  la  santé  et  les  exercàocs 
physiques  utiles  et  nécessaires  aux  deux  seiees,  amsi  que  les  VLitas 
sociales  du  travail  et  de  l'éGonomie,  comme  promesses  d'une  pro- 
chaine satisfaction  de  l'amour. 

Pour  retarder  les  penchants  amoureux,  Loudon  recommandait 
les  fiançailles  comme  un  stimulant  de  l'affectivité  réciproque  de 
l'homme  et  de  la  feuime,  en  liant  de  bonne  heure  les  jennea  gais 
par  des  sentiments  d'affection  qui  émettent  de  plus  profondes 
racines  (2). 


(I]  T.  S.  Clocston.  Mtntal  Diteaxi,  p.  S57.  —  Lini<lr«s, 
(2)  CuHLH  Loc&oK,  Solution  du  ptvblime  de  ta 
mbsittanet.  PmU,  IH43.  —  Riciiorski.  obut.  cili,  p.  120. 
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Je  ne  crois  pas  pour  ma  part  qu'on  puisse  se  fier  beaucoup 
plus  sur  ce  moyen  que  sur  tous  les  autres  moyens  moraux  mis  en 
avant  dans  ce  but. 

Sans  aucun  doute  il  est  plus  sur  de  se  fier  aux  conditions  phy- 
siques capables  d'influer  sur  le  développement  des  tendances  amou- 
reuses. La  plus  importante  parmi  elles  est  Faction  de  la  tempé- 
rature, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà  plus  haut. 

Dans  les  climats  chauds  la  puberté  est  précoce,  et  forte  est 
l'inclination  à  l'amour  ;  nous  rencontrons  le  même  fait  dans  les 
climats  firoides  quand  les  habitudes  portent  les  habitants  à  s'exposer 
également  aux  températures  élevées.  Les  paysans  russes  couchent 
avec  leur  familles  sur  des  étuves,  où  ils  ont  des  degrés  extraordi- 
naires de  chaleurs.  Leurs  cabanes  sont  très  chaudes,  et  cela,  uni 
à  leurs  bains  de  vapeur  très  chauds,  produit  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  les  plus  grandes  dispositions  à  l'amour.  Depuis  le  souverain 
jusqu'au  dernier  des  sujets,  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  baigne 
une  ou  deux  fois  par  semaine. 

Les  jeunes  gens  en  arrivent  à  cohabiter  à  un  ftge  aussi  tendre 
que  ceux  qui  naissent  sous  le  ciel  de  l'Indoustan.  Les  fillettes  sont 
pubères  à  l'âge  de  12  ou  13  ans.  La  même  chose  se  produit  chez 
les  Samojèdes,  les  Ostiaques,  les  Jocondes,  les  Chamchadales,  de 
même  que  chez  les  femmes  Esquimaudes  de  l'Amérique  (1). 

Par  contre,  sous  la  même  influence  de  la  chaleur,  l'épuisement 
se  produit  plus  précoce  chez  les  Orientaux,  qui,  s'ils  sont  pubères 
à  13  ou  14  ans,  sont  usés  à  30,  et  doivent  recourir  aux  aphrodi- 
siaques pour  accomplir  leurs  devoirs  conjugaux,  leurs  femmes 
cessent  au  même  âge  d'être  menstruées,  et  toute  leur  beauté  se  fane 
et  se  perd.  En  Perse  il  y  en  a  qui  voient  cesser  leur  menstruation 
et  ne  peuvent  plus  être  mère  à  partir  de  27  ans  (2). 

Le  froid,  au  contraire,  est  le  grand  modérateur  de  l'amour. 
Sous  les  climats  froids  et  sur  les  montagnes  le  développement  pu- 
bère est  tardif,  et  généralement  les  coutumes  sont  plus  sévères. 


(1)  Elimostaed.  Mémoires  sur  les  Samoièdea,  p.  42-44. 

(2)  ViRET,  Histoire  naturelle  de  Vhomme,  vol.  I,  p.  137.  —  Paris,  1824. 
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Plus  se  fait  sentir  sur  le  corps  l'impression  du  frotJ  p-àt  siii'i« 
-des  habitudes,  plus  ce  retard  se  traduit  nettemeot  daas  le  dén- 
loppemeDt  des  tendances  semelles. 

Chez  les  anciens  Germains  même  au  temps  des  Komiîni. 
quoique  ces  derniers  y  eussent  importé  les  vêtements,  les  enfaob 
et  impubères  allaient  tout  nus  même  l'hiver,  tandis  que  le 
hommes  se  serfaient  du  sagum,  et  se  couvraient  avec  le  liber 
ou  seconde  écorce  des  arbres,  et  nous  connaissons,  par  ce  qu'oot 
l'elat^  César  et  Tacite,  que  les  jeunes  gens  sacrifiaient  tard  â 
Vénus,  vu  qu'il  était  ignominieux  d'entretenir  commerce  avec 
une  femme  avant  l'âge  de  20  ans,  la  puberté  n'étant  pas  encore 
considérée  comme  terminée.  Les  jeunes  Germaines,  qui  scaadali- 
saient  les  Romains  par  leur  nudité,  n'étaient  pas  du  tout  pressé» 
de  perdre  leur  fleur  virginale.  Il  régnait  une  trù'S  grande  estiiOÊ 
pour  ceux  qui  comptaient  pendant  très  longtemps  parmi  tes  im- 
pubères, parce  qu'il  atteignaient  une  taille  plus  élevée,  et  deve- 
naient plus  fortes  et  plus  robustes.  Les  Hollandais,  habîtoéâ  en 
aussi  tout  enfanta  h  braver  les  intempéries  des  saisons  et  &  alhf 
complètement  nus  jusqu'il  l'âge  de  la  puberté,  même  pendant  la 
froids  les  plus  durs,  se  montraient  d'une  forte  constitation. 

Â  Sparthe,  Lycurgue  voulant  que  les  jeunes  filles  ne  fasMat 
mariées  que  tard,  afin  que  leur  corps  fi'it  arrivé  &  son  plein  dJTt- 
loppement  avant  qu'elles  n'enfantassent,  avait  décidé  qu'elles  s'i- 
raient vêtnes  que  d'une  tunique  sans  manches,  n'arrivant  pas  va 
genoux  et  ouvertes  sur  le  flanc,  ce  qui  provoquait  les  moquariei 
des  Athéniens.  Â  12  ans  les  jeunes  gens  changeaient  la  toge  contre 
le  court  pallium,  couchaient  sur  la  paille  et  sur  le  foin  sans  c 
verture,  arrivés  à  1.")  ans  il  dormaient  sur  un  lit  de  roseaux.  ' 

De  ces  faits  démonstratifs  de  l'expérience  nous  pouvons  déd 
les  indications  convenables  à  retarder  le  développement  pabi 
dans  ses  manifestations  sexuelles  impulsives.  Nos  habitudes,  not 
modes  de  vêtements  et  notre  manière  civile  de  vivre  dans  un  air 
ambiant  fermé  et  chaufTé.  tendent  à  rendre  la  puberté  plus  pré- 
coce. Il  faut  obvier  à  ces  inconvénients.  La  gyumastique  à  l'air 
libre,  plus  que  l'épaissenr  des  vêtements,  devrait  maintenir  ch«i 
nos  jeunes  gens  la  cniorification  nécessaire  du  cori.>«.  A  la  grmna- 
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stiqae  on  devrait  joindre  les  habitudes  d'endurance  da  corps,  qu*on 
obtient  par  les  applications  journalières  de  l'hydrothérapie  froide, 
soit  générales,  soit  partielles,  sur  les  régions  génitales  et  envi- 
ronnantes. 

J'ai  mentionné  au  Chapitre  XVIIl  que  j'avais  réussi  à  vaincre 
les  tendances  masturbatoires  des  aliénés  moyennant  les  bains  de 
siège  froids  répétés  plusieurs  fois  par  jour.  C'était  déjà  un  remède 
commun  des  bonnes  femmes  pour  empêcher  les  poules  de  couver. 
Et  nous  pouvons  avoir  dans  le  froid  appliqué  de  cette  façon  un 
moyen  très  utile  pour  arrêter  les  tendances  trop  précoces  à  l'amour. 

L'hygiène  commune  conseille  les  lavages  des  régions  génito- 
anales  pour  la  propreté.  L'hygiène  sexuelle  du  premier  âge  devrait 
conseiller  que  ces  lavages  fussent  froids  et  répétés  journellement 
autant  de  fois  qu'on  obéit  aux  besoins  naturels. 

J'ai  renoArqué  que  semblable  pratique  suivie  pendant  de  longues 
années  par  la  femme,  en  même  temps  que  l'immunité  de  l'écou- 
lement leucorrhéique,  lui  avait  conservé,  avec  la  virginité  phy- 
sique, une  virginité  des  sens  jusqu'à  une  jeunesse  plus  mûre. 

Le  bien&it  des  applications  froides  contre  les  impulsions  sexuelles 
était  déjà  connu  des  anciens.  Gkillien  note  dans  son  livre  De  sa- 
nitate  tuenda  qu'un  pédagogue  des  athlètes  appliquait  à  l'un 
d'entre-eux  des  lames  de  plomb  autour  des  reins  <  ut  noctumis 
veneris  vnaginïbus  careret  »,  et  il  ajoute  que  suivant  cet  exemple 
lui-même  avait  délivré  d'un  inconvénient  semblable  un  homme 
4u  peuple  qui  lui  avait  demandé  conseil.  Pline,  dans  son  Histoire 
naturelle,  foit  aussi  mention  de  cette  vertu  des  lames  de  plomb 
capables  <  frigidiore  natura  impetus  veneris  inhibere  >  (1). 

11  est  donc  logique  que  par  les  applications  froides  journalières 
le  jeune  homme  puisse  arriver  à  acquérir  une  résistance  physique 
et  des  conditions  économiques  meilleures  pour  satisfaire  aux  ten- 
dances sexuelles  dans  des  conditions  plus  favorables,  avec  lavan- 
tage  d'une  virilité  retardée,  il  est  vrai,  mais  puissante  et  durable. 


(1)  H.  CoNRiNOio,  De  habittM  corporutn  Oermanicorum  antiqui  ac  novi 
«atiM9,  p.  245.  —  Francfort-flur-Mein,  1727. 
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La  femme  peut  trouver  daos  ce  même  r«mMe  une  sanvegards  posr 
maintenir  intacte  sa  loodeatic.  même  quand  se  feraient  sentir  « 
elle  plus  puissantes  les  tendances  instinctive  du  sexe. 

Quand  les  tendances  sont  plus  fortes  et  moins  faciles  &  contenir, 
comme  chez  les  liéréditaires,  le  bain  de  siège  froid  suffi  samnKai 
répété  permet  de  rénssir  à  les  maîtriser,  mieux  que  tontes  its 
exhortations  morales  et  que  tous  les  moyens  mécaniques  employ» 
à  y  mettre  obstacle. 

Je  tiens  à  insister  sur  cette  proposition,  qui  a  fait  de  m»  put 
dernièrement  l'objet  d'une  communication  à  la  Société  d'Hygîèot 
(séance  du  30  avril  1900),  comme  étant  celle  que  je  consldirt 
d'un  intérêt  capital  pour  le  bien-être  de  la  jeunesse. 

L'application  du  froid  au  retard  ou  à  l'atténuation  des  impul- 
sions sexuelles,  n'est  pas  toujours  indifférente  pour  la  santé  géo< 
raie  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  je  l'ai  foit  remarqua  an  Cbi- 
pitre  XIII,  page  296,  l'usage  de  maintenir  froids  les  dortoiia,  rt 
de  couvrir  légèrement  les  lits,  tel  qu'il  est  en  aa&ge  dans  beancoip 
de  séminaires  et  de  maisons  religieuses  féminines,  n'est  pas  sus 
inconvénients;  car  tout*  autre  est  la  puissance  calorigène  et  h 
force  de  résistance  vitale  éveillée  par  nne  vie  active  telle  qM 
celle  de  la  jeunesse  germaine  et  Spartiate,  continuellement  en  mou- 
vement par  ses  eiercices  gymnastiques  au  grand  air.  et  toote 
autre  est  celle  des  élèves  ecclésiastiques  et  dos  religieuses,  tka 
lesquelles  la  vie  sé<lentaire  et  ascétique  tendent  à  inhiber  lâ  (•■ 
loriticatioQ  plutôt  qu'à  la  soutenir;  par  suite  la  longue  expodtîeti 
de  tout  le  corps  au  froid,  en  soustrayant  la  force  vire,  ajoute  ou 
nouvelle  action  déprimante  à  celle  des  autres  conditions  impropnt 
au  maintien  d'une  vie  active. 

De  ces  inconvénients,  au  contraire,  est  exempte  l'appUeatioo 
locale  da  froid  moyennant  les  lavages  et  les  immersions  froido, 
applicables  dans  toutes  les  conditions  aux  deux  sexes. 

La  première  règle  d'hygiène  devrait  par  conséquent,  d'^irts 
moi,  être  de  familiariser  avec  les  lavages  froids  du  bassin  répétés 
tous  les  matins,  au  inËme  titre  que  ceux  des  mains  et  de  la  fi- 
gure. Je  serais  en  outre  d'avis  que  dans  toute  maison  destina  à 
recueillir  temporairement  ou  définitivement  des  jeune  gens  de  l'on 
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et  de  Tautre  sexe,  dans  un  but  éducatif  ou  autres,  les  dispositions 
des  lieux  destinés  à  la  satisfaction  des  besoins  naturels  devraient 
offrir  la  possibilité  de  laver  ou  d'immerger  les  parties  dans  un 
courant  d'eau  froide. 

L*époque  de  la  maturité  sexuelle  arrivée,  le  bien-être  indivi- 
duel et  le  bien-être  social  doivent  conseiller  la  satisfiEiction  de  Tins- 
tinct  sexuel. 

Pour  ce  qui  est  du  bien-être  individuel,  la  satisfaction  de  Tins- 
tinct,  à  condition  de  ne  pas  dépasser  les  limites,  ne  compromet 
pas  la  santé,  la  favorisant  au  contraire  ;  au  point  de  vue  moral 
l'activité  de  la  virilité  complète  le  caractère  qu'il  rend  plus  ferme. 
L'intelligence  se  mûrit,  et  la  réflexion  remplace  les  écarts  d'une 
imagination  fantastique. 

Le  retard  dans  la  satisfaction  naturelle  expose  inévitablement 
rbomme  à  la  satisfaction  de  la  passion  sexuelle  contre  nature. 
D'où  les  aberrations  sexuelles,  la  masturbation,  qui  tend  à  dé- 
grader les  organes  sexuels,  l'organisme  et  le  moral  des  individus. 
Pas  de  meilleur  remède  contre  ces  vices  que  l'usage  régulier  de 
la  sexualité,  et  ce  remède  doit  être  recommandé  autant  par  le  mé- 
decin au  point  de  vue  hygiénique,  que  par  le  sociologue  au  point 
de  vue  moral. 

Nous  avons  observé  que  pour  la  formation  d'un  bon  caractère  il 
faut  que  les  représentations  de  l'action  s'ajoutent  et  se  combinent 
d'une  façon  régulière  aux  représentations  idéatives,  afin  que 
l'homme  acquierre  une  plus  grande  décision  et  une  plus  ferme  ré- 
solution dans  les  conseils  et  dans  l'action . 

Il  est  évident  que  le  défaut  de  représentations  finales  de  l'action 
pour  les  images  de  la  sexualité,  qui  sont  mentalement  animées 
d'un  coloris  affectif  si  vif,  doit  nécessairement  influer  en  mal  sur 
le  complexe  de  l'activité  mentale,  en  altérant  le  caractère,  conune 
il  altère  l'aspect  physique  lui-même. 

Le  jeune  homme  qui  à  l'arrivée  de  la  puberté  par  suite  d'une 
fausse  éducation  est  obligé  de  détourner  son  regard  de  la  fenmie, 
conserve  cette  impression  à  un  tel  point  qu'elle  ne  s'effacera 
jamais.  La  tension  continuelle  de  l'effort  pour  marquer  ou  com- 
primer ses  propres  sentiments  tend  un  voile  de  contrariété  qui 


obscurcit  les  traits  de  la  phvsionomie,  d'où  dispualt  toate  t 
de  libre  franchise. 

La  compressioD  de  l'instinct  portée  trop  lom,  ne  p«iiiet  \ 
au  caractère  de  s'affermir,  et  elle  ne  permet  pas  cette  unité  d 
tration  mutuelle  eotre  les  sentiments  et  les  idées.  L'honun»  1 
de  loin  des  buts  et  des  besoins  isolés,  qu'il  ne  réassit  pu  &  grottpc, 
de  môme  il  ne  peut  faire  servir  à  la  vie  pratique  ses  proprM  !»■ 
soins  et  instincts.  Par  suite  nous  voyons  par  défaut  de  satisCRetin 
sexuelle,  à  l'époque  de  la  nubilité,  la  femme  prendre  qaelqoe  fm 
des  allures  viriies  ;  tandis  que  l'homme  t«nd  à  s'approcher  de  h 
nature  des  eunuques,  perdant  la  franchise  et  l'audare  pour  de- 
Tenir  soupçonneux,  égoïste  et  détîant.  Il  n'est  pas  rare  de  reocootm 
quelque  \ieus  vierge  parmi  les  paranoiques,  comme  parmi  )« 
hjstiiriques  on  compte  beaucoup  de  nubiles. 

A  présent  la  question  suivante  se  pose:  quelle  doit  être  la  fanuE 
de  l'amour.  On  doit  décider  si  au  point  de  vue  individuel  «tfootl 
l'amoui'  libre  peut  convenir  à  titre  égal,  ou  bien  si  l'amour  ddl 
être  lié  par  le  pacte  du  mariage.  La  Vénus  vagabonde  porte  as 
elle  dô  nombreuï  périls.  Le  premier  est  celui  des  infections,  MSitt 
de  tristes  maladies  et  de  dommages  incalculables  pour  la  rie  1 
venir  de  qui  les  contracte,  et  pour  celle  de  sa  deâcendauoe.  U 
tabès  dorsal  et  ta  paralysie  générale,  trouvent  dans  rinfèetioi  ST- 
philitique  contractée  antérieurement  leur  cause  prédisposante  le 
plus  efficace.  La  srphilis  des  parents  ooiapte  au^  parmi  les  a 
de  dégénératioD  physique  et  morale  de  la  descendance. 

Contre  ce  danger  la  prophilaxie  individuelle  et  sociale  peuti 
beaucoup.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  bien  établi  et  r 
ment  démontré  que  le-;  lavages  désinfectants  aux  sublimé  ooril 
empêchent  le  contagion  syphilitique  lor^u'ila  sont  pratiqtU 
lee  premières  heures  de  l'inoculation,  de  même  que  les  e 
récentes  du  prof.  Giovannini  ont  démontré  que  le  rims  \ 
ne  leur  résistait  pas(l).  de  même  l'analogie  les  fait  tenir  posj 
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ficaces.  Parmi  les  prescriptions  qui  règlent  la  prostitution,  une  des 
premières  devrait  être  celle  qui  permettrait  une  désinfection  mé- 
thodique, en  prescrivant  que  le  liquide  désinfectant  dût  se  trouver 
toujours  à  la  portée  de  l'homme  et  de  la  femme  pour  détruire, 
autant  que  possible,  avant  qu'il  se  développe,  le  virus  qui  a  pu 
être  communiqué  par  Tun  d'entr'eux. 

Un  autre  péril  physique,  qui  accompagne  la  Vénus  errante,  con- 
siste dans  les  excès  auxquels  donne  lieu  Talternance  des  orgies  et 
des  jeûnes.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  Texcitation  plus 
grande  qai  provient  de  la  fréquentation  de  femmes  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  d'autre  chose  que  de  satisfaire  Texcitation  sexuelle, 
sans  généralement  se  préoccuper  de  l'amant  du  moment,  et  sans 
qu*aucun  sentiment  de  dignité  personnelle  vienne  modérer  et 
mettre  un  frein  à  cette  satisfaction,  doit  nalurellement  exercer 
une  action  nocive  sur  la  santé  de  qui  s*y  expose  ;  il  n'est  donc 
pas  déplacé  de  chercher,  en  partie  tout  ou  moins,  dans  ces  excès, 
la  cause  de  la  plus  grande  morbidité  générale  et  physique,  qui 
frappe  les  célibataires. 

De  pair  avec  les  dangers  physiques  individuels  procèdent  les 
dangers  moraux.  L'homme  qui  se  voit  contester  la  possession  de 
la  femme,  renouvelle  continuellement  la  lutte  pour  Tamour  contre 
des  rivaux,  et  cette  lutte  constante  l'empêche  de  transporter  son 
activité  dans  le  champ  des  vertus  sociales.  A  la  femme  merce- 
naire il  faut  de  l'argent,  et  peu  lui  importe  la  façon  dont  il  a  été 
acquis.  L'activité  au  travail  n'est  guère  le  fait  de  qui  est  en  lutte 
continuelle  pour  la  femme.  La  vertu  de  Tépargne  n  a  aucun  prix 
à  ses  yeux  étant  contraire  à  ses  désirs.  L'acquisition  des  richesses 
indispensable  pour  vivre  et  pour  se  rendre  la  femme  favorable, 
s'impose  par  suite  avec  des  tendances  anti- sociales:  vols,  rapines, 
escroqueries,  fraudes  au  jeux. 

L'amour  volage  à  donc  pour  conséquence  naturelle  de  maintenir 
le  caractère  de  l'homme  à  l'état  primitif  batailleur  et  rapace,  tel 
qu'on  l'observe  ordinairement  chez  les  habitués  des  lieux  mal 
famés,  tous  pervers,  cruels  et  voleurs.  Même  dans  les  classes  su- 
périeures les  coureurs  sont  le  plus  souvent  désœuvrés,  joueurs  et 
duellistes. 
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La  généralisation  de  l'amour  libre  dans  la  société  t 
oouaerver  à  la  lutte  pour  l'amour,  le  caractère  atavique  le  | 
brutal,  et  qui  se  montre  eacore  chez  les  jeunes.  Par  suite  il  «iç- 
mente  la  tendance  de  l'homme  aux  crimes  de  sang  dans  s«s  nU- 
tioos  avec  ses  rivaui;  en  accroissant  la  cupidité  tandis  qu'il  di- 
minue l'activité,  il  développe  encore  la  t«DdaDce  au  crime  de  vol  ri 
d'escroquerie.  Le  travail  honnête,  persévérant,  qui  élève  eeluî  qni 
s'y  adonne  et  profite  à  la  société,  n'est  point  eoconrag^  ou  t«<itu 
moins  favorisé. 

Dans  nos  conditions  sociales,  nous  sommes  donc  obligés  de  voir 
dans  l'amour  libre  un  degré  d'infériorité  en  ce  qu'il  De  permet  pu 
aux  deui  seies  de  déployer  la  plénitude  de  leurs  caractères  mo- 
raux. La  femme  n'exerce  qu'une  attraction  temporaire  surrfaotnnw. 
parce  qu'elle  ne  l'a  pas  obligé  k  un  véritable  travail  de  coDqaMc 
Ses  seules  attractions  physiques  viennent  influer,  et  l'homme  dt 
son  côté  n'acquiert  pas,  tout  au  moins  d'une  façon  aussi  géoénle 
«t  aussi  complète,  les  qualités  qui  lui  attachent  la  femme  pu 
toujours;  donc  l'union  n'a  pas  de  caractères  de  stabilité. 

Si  pourtant  l'amour  libre  peut  suffisamment  pourvoir  aax  b^ 
soins  sexuels  individuels,  et  permet  uoe  satisfaction  plus  éteodoe 
de  ces  besoins,  au  point  de  vue  social  il  constitue  un  recul  à  cause 
de  l'élaboration  moindre  qu'il  entrainedans  le  caractèrede  l'homBie 
«t  de  la  femme. 

Nous  trouvons  donc  une  meilleure  condition  dans  l'umon  stable 
des  jeunes  gens  préparée  par  une  cour  convenable  et  par  l'acqui- 
sition des  quaUtés  physiques  et  morales  indispensables;  la  forée, 
l'amour  du  travail  et  de  l'épargne,  qui  sont  les  conditions  les  plm 
&vorables  h  l'exercice  de  l'activité  sexuelle. 

De  même  que  l'union  précoce  des  deui  se\es  est  impropre  as 
bon  développement  de  la  progéniture,  de  même  cette  union  à 
l'époque  de  la  plus  grande  vigueur  physique  et  mentale,  telle 
qu'on  la  trouve  au  complet  développement  de  la  puberté  lui  est 
favorable  au  plus  haut  degré. 

Les  études  sur  l'influence  de  l'fige  des  générateurs  sur  les  carac- 
tères des  enfants  ont  démontré  que  c'est  à  cette  époque  que  l'on 
donne  le  jour  à  un  nombre  moindre  d'êtres  voués  ;ï  la  dégéa^ratîoa. 
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f~.  Même  lorsque  les  conditions  générales  des  générateurs  aont 
moins  voisines  de  la  perfection,  si  le  vice  dégûnératlf  n'est  pas 
trop  grave,  la  plénitude  des  forces  qui  à  cette  époque  règne  dans 
l'organisme,  donne  aus  germes  cette  vigueur  qui  fait  défaut  à 
l'époque  qui  précède  et  qui  suit.  La  compensation  des  conditions 
économiques  meilleures  ne  suffît  pas  à  contrebalancer  un  tel 
défaut. 

Du  c&té  physique  on  peut  dire  qu'un  liomme  et  une  femme  sont 
préparés  pour  le  mariage  lorsque  du  cûté  somatique,  l'organisme 
«st  arrivé  à  son  développement  complet  pour  la  taille,  et  que  les 
caractères  sexuels  secondaires,  propres  k  l'époque  pubère,  sont  ar- 
rivés i,  leur  perfectionnement:  développement  du  squelette  et  des 
muscles,  barbe  et  aspect  viril  chez  le  jeune  homme;  développe- 
ment des  seins,  du  tissu  adipeux  et  de  la  grâce  chez  la  femme. 

Pour  le  côté  moral  nous  pouvons  considérer  comme  préparé  au 
mariage  le  jeune  homme  quand  il  a  acquis  l'aptitude  profession- 
nelle qui  lui  permet  de  pourvoir  &\a  besoins  de  la  famille,  l'habi- 
tude de  l'épargne,  la  sagesse  du  caractère  qui  lui  permettent  de 
résister  il  toute  impulsion  qui  viendrait  le  dévier  du  droit  chemin. 

Les  motifs  pour  lesquels  on  conseille  généralement  de  retarder 
l'époque  du  mariage  ont  un  caractère  essentiellement  économique. 
C'est  cette  préoccupation  qui  dans  l'antiquité  avait  conseillé  k 
Minautus  de  substituer  pour  les  moins  valides  l'amour  des  en- 
fantrS  à  l'amour  naturel,  à  seule  fin  de  ne  point  augmenter  trop 
la  population  de  Crète.  Le  remède  fut  pire  que  le  mal.  Et  par 
le  dit  les  habitants  de  Crète  acquirent  la  réputation  d'une  grande 
perversité,  dissolution  de  mu'urs,  oisiveté,  et  tendance  à  de  conti- 
nuelles batailles  entr'eux. 

Depuis  les  études  de  Malthus,  la  préoccupation  de  ne  point 
mettre  au  monde  une  txop  grande  quantité  d'enfants,  afin  de  con- 
server de  meilleures  conditions  économiques  dans  les  faoïilles,  est 
devenue  populaire. 

Mais  un  examen  sans  parti-pris  démontrera  irréfutablement 
qu'il  y  a  plus  d'inconvénients  à  retarder  le  mariage  qu'à  le  per* 
mettre  en  temps  voulu, 
L.Ls  première  à  souffrir  du  retard  du  mariage  c'est  la  femme  qui 


est  plus  facilement  exp<>si'e  à  maminer  de  satisÉa 
instinct  sexuel. 

En  règle  générale  l'homme  en  souffre  aussi  parte  que,  cobum 
DOus  l'avons  noté,  l'amour  volage  conduit  il  une  pins  g^nnds  de- 
perdition  de  force  physique  et  économique  que  l'uniOD  régnUère: 
en  outre,  la  progéniture  issue  des  unions  tardiree  a  aoe  pins 
grande  disposition  à  la  dégénération,  et  expose  à  une  plus  gnait 
perte  de  capitaux  et  à  un  bénéfice  résiduel  moindre.  Un  fils  au- 
Isdif,  un  fils  débauché  occasionne  des  dépenses  h  la  famille,  et  mi 
gaspillage  matériel  et  moral  de  force  vives,  plus  que  deux  fils  bits 
portants,  et  même  quatre  fils  normaui;  tandis  qae  ces  dernicn 
sont  de  véritables  forces  vives,  les  autres  sont  presque  toojoan 
(les  valeurs  négatives.  D'autre  part,  l'union  de  jeunes  geas  i  l'i| 
de  maturité  virile,  ne  peut  donner  lieu  à  une  trop  grande  ] 
duction  d'entants  parce  que  la  fécondité  de  la  feiitme  est  Itni 
par  rarrivée  de  l'époque  climatérique,  tandis  qae  chez  Utenil^ 
elle  se  prolonge  jusqu'il  un  âge  plus  avancé.  Dans  les  mariagw 
tardifs,  l'homme  qui  a  le  privilège  du  choix,  donne  souvent  la  pré- 
fércnce  aux  jeunes  femmes,  d'où  il  peut  naître  nn  égal  noœbn 
d'enfants,  avec  la  seule  différence  que,  au  lieu  d'ôtre  robostas,  il 
seront  tantôt  maladifs,  tantôt  à  tendances  criminelles,  ou 
prédisposés  aus  maladies  nerveuses  et  mentales. 

Il  est  donc  évident  qu'en  définitive  la  société  rient  à  i 
d'un  tel  état  de  choses,  et  il  est  de  son  intérêt  de  le  modtfl 
Les  lois  sociales  devraient  donc  être  telles,  qne  lorsque  l'in 
et  la  femme  sont  par  leur  développement  physique  individuel  ^ 
par  l'acquisition  des  moyens  d'entretien  d'une  famille,  pr(>ts  4 
l'union  matrimoniale,  cette  dernière  puisse  avoir  lieu  et  êtn  Ah 
vorisée  en  jeune  âge. 

11  ne  manque  pas  de  moyens  simples  pour  empêcher  l'anirée 
d'une  trop  grande  progéniture  sans  recourir  aux  moyens  extri-Ié* 
gaux  et  anti-humanitaires  par  la  suppression  des  produit»  de  eon- 
ception.  L'allaitement  des  enfants  constitue  liabitu«ilement  uo 
empêchement  k  la  conception.  Les  rapprochements  sexuels  aox 
époques  éloignées  de»  menstrues  demeurent  souvent  sans  < 
quences.  Suivant  Racilxirski  sur  l.'iO  femmes  on  en  compte  1 
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aa  plus  6  00  7  qui  deviennent  encdntes  aoi  époques  suffisamment 
éloignées  des  règles  (1).  Suivant  mes  propres  observations,  lorsque 
ces  rapprochements  sont  féconds  ils  donnent,  le  plus  souvent,  lieu 
à  la  génération  d'enfants  mâles. 

Je  ne  parle  pas  des  moyens  préventifs  mécaniques  et  chimiques 
si  connus,  qui  peuvent  empêcher  la  fécondation  de  Tovule,  et  qui 
sont  considérés  comme  cause  principale  de  rabaissement  du  taux 
des  naissances  en  France. 

On  s'adonne  à  tant  de  soins  pour  l'amélioration  de  la  race  des 
chevaux,  des  bêtes  bovines,  des  chiens,  etc.,  pourquoi  l'attention 
du  législateur  ne  devraiirelle  pas  se  porter  sur  l'amélioration  de 
la  génération  des  honmies,  dont  la  société  se  compose,  et  de  qui 
dépend  le  bien-être  et  l'avenir  de  la  société  ? 

C'est  en  réglant  les  mariages  qu'on  opposera  la  meilleure  bar- 
rière au  vice  dégénératif.  Favoriser  le  mariage  des  jeunes  gens  qui 
sont  arrivés  à  l'âge  nubile  c'est  provoquer  l'arrivée  dans  la  société 
de  fils  vigoureux,  sains  et  robustes,  facilement  éducables;  ils 
portent  en  eux  la  promesse  de  devenir  de  bons  et  d'utiles  citoyens» 
Et  c'est  en  même  temps  le  moyen  le  plus  efficace  de  favoriser  le 
développement  des  vertus  sociales  regénératives,  de  favoriser  la 
tendance  au  labeur,  encourager  la  moralité  publique,  d'apporter 
une  satisfaction  à  un  grand  nombre  de  personnes  contraintes  â  la 
privation  de  sentiments  et  de  satisfactions  auxquels  elles  ont  plei- 
nement droit. 

L'union  matrimoniale  tardive  ne  compense  qu'en  minime  partie 
les  inconvénients.  C'est  pendant  la  jeunesse,  pendant  que  le  ca- 
ractère se  complète,  que  les  aptitudes  géniales  des  individus  se 
déploient  plus  facilement  dans  les  travaux  originaux,  travaux 
qu'inspire  plus  facilement  l'instinct  sexuel  prépondérant  à  cet  âge. 
Une  fois  l'époque  féconde  de  la  maturité  juvénile  dépassée,  c'est 
en  vain  que  Ton  attend  les  inspirations,  pour  ferme  que  soit  la 
volonté,  si  on  conserve  encore  des  forces. 

Suivant  Denis  d'Halicamasse,  dans  les  premières  années  de  la 


(1)  Baciborbki,  oQTr.  cité,  p.  152. 
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Bépubliqae  HomaÎDe,  chaque  citoj-eu  de  Borne  6Uit  obligé  de  w 
marier  de  bonne  heure  et  d'élever  ses  enfaots.  Cet  usage  araît  s 
bien  contribué  au  perfectionnement  des  sentiments,  et  en  parti- 
culier de  celui  de  la  fidélité  conjugale,  que  nonobstant  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  la  liberté  du  divorce,  il  ne  se  présenta  pas  m 
Beul  cas  d'adultère  jusqu'à  l'année  520  de  la  fondation  de  Borne. 
Plus  tard  on  perdit  l'habitude  de  s'unir  par  le  mariage  de  hoDK 
heure;  et  c'est  ainsi  que  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  il  v 
avait  3000  demandes  en  divorce  d'inscrites. 

On  n'est  peut-être  pas  éloigné  de  la  vérité  en  répétant,  qo'n 
partie  tout  au  moins,  la  ténacité  de  la  race  Hébraïque  et  le  niveau 
élevé  de  son  potentiel  intellectuel  et  économique,  provient  de  l'âge 
relativement  jeune  auquel  ont  lieu  les  mariages,  ce  qui  est  cbei 
eux  fréquent. 

La  statistique  nous  donne  d'utiles  renseignements  sur  t'inânence 
de  l'époque  des  mariages  sur  les  conditions  des  familles  et  des 
populations.  En  recherchant  les  époques  auxquelles  se  font  les 
mariages  chez  les  différentes  nations,  nous  obtenons  le  t«blen  î 
suivant  : 
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ÉTATS  (1) 


Italie  .  .  . 
France  .  .  . 
ADgleterre  et  Galles 
Ecosse  .  .  . 
Irlande  .  .  . 
Pmsse  .  .  . 
Bavière  .  .  . 
Saxe  .... 
Wârtemberg  . 
Autriche  .  . 
Hongrie .  .  . 
Baisse  .  .  . 
Belgique  .  . 
Hollande  .  . 
Suède  .  .  . 
Norvège.  .  • 
Danemark  .  . 
Espagne 
Boumanie  .  . 
Bossie  d*Earope 
Finlande  .  . 
Massacbassets . 
'Connecticut.  . 
Bhode  Island  . 


Sur  100  époux 
avaient  moins  de  30  ans 


1865-69 


1876-80 


1887-91 


60,41 

» 

> 

67.74 
» 
» 

» 

> 

61,65 
54,98 

» 
80,04 

> 

> 
» 


64,11 
65,85 
76,68 
72,19 
68,14 
67,98 
58,07 
72.26 
59,51 
63,66 
77,17 
57,06 
58,28 
61,73 
59.59 
63,68 
61,85 

> 

» 
82,33 
66,79 
70.15 
72,84 
70,82 


69,44 
68,84 
75.54 
70,78 
64,07 
69,59 
64,97 
75,67 
62,12 
64,48 
75,89 
61.79 
64,40 
65,17 
62,91 
i  62,34 
<  64,23 

I      > 
» 

83,86 

66,93 

70,63 

70,62 

69.78 


Sur  100  épouses 
avaient  moins  de  25  ans 


1865-69 


1876-80 


1887-91 


I 


60,31 

> 
» 

9 

52.31 

9 

> 
)> 

» 

48,29 
38,14 
61,21 

> 
83,53 

» 

» 

» 


61,01 
61,12 
63.91 
59,45 
62.80 

> 
44,60 
53,82 
43,03 

> 

» 
46,53 
42,51 
43,77 
40,56 
47,69 
45,03 

» 
84.75 
85.65 
55,26 
62,77 

» 
61,04 


65,25 
62,72 
60,74 
56,75 
59,86 

» 
52,66 
59.60 
45.42 

» 

» 
47.82 
47,12 
48,99 
42.43 
47,14 
46.50 
67,22 
82.24 
85,83 
56,49 
60,63 

» 
60,30 


(1)  Movimento  délia  popolatione.  Confronti  internat ionali.  Parte  I  : 
Matrinumi  e  naseite  (Pablication  du  Ministère  de  rAgricnlture,  de  T  In- 
dustrie et  da  Commerce),  p.  16.  —  Rome,  1894. 
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Parmi  les  populations  qui  donnent  le  plus  grand  tribut  d^unions 
en  jeune  âge,  nous  trouvons  les  nations  qui  ont  le  sentiment  de 
la  liberté  individuelle  et  de  Tindépendance  à  un  d^ré  plus  élevé, 
comme .  l'Angleterre  et  le  Nord-Amérique,  et  celles  qui  vivent 
sous  le  dispotisme  le  plas  absolu,  comme  la  Bussie. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  très  importante  entre  les  unes  et 
les  autres,  qui  ressort  bientôt  quand  on  cherche  quel  est  Tâge 
choisi  pour  le  mariage  à  cette  première  époque  de  la  vie.  Si  nous 
notons  la  proportion  des  époui  ayant  moins  de  20  ans,  puis  de 
ceux  de  20  à  25,  et  enfin  de  ceux  de  25  à  30,  nous  trouvons  chez 
les  nations  dans  lesquelles  on  a  fait  une  statistique  des  mariages 
à  ces  différentes  périodes,  les  proportions  suivantes  : 


Sur  100  époQx 
avaient 

Sar  100  épouses 
avaient 

ÉTATS 

**■ 

— 

1 

-* — - 

moins 

de 
20  ans 

de 

de 

moins 

de 

de 

20à25 

ut; 

25à80  20 ans 

1 

20à25 

25à8(> 

Russie  d'Europe,  188286 

32.01 

34,11 

17,74     56,85 

29,48 

6,94 

Angleterre,  1887-91    .     . 

2,14 

43,41 

29,99     11,06 

49,68 

22,50 

Rhode  Island,  1886-90    . 

2,52 

36,62 

30,64     15,87 

44,48 

22,18 

Saxe,  1887-91     .... 

0,02 

38,78 

36,87       7,65 

51,95 

24.4;^ 

Ecosse,  1887-91.     .     .     . 

2,54 

35,62 

32,62     11,64 

45,11 

25,67 

Massachussets,  1886-90  . 

1,89 

35,60 

33,14     16,10 

44.53 

23,19 

Finlande,  1887.88-91  .     . 

2,85 

31,45 

32,63     16,97 

39,52 

22,10 

Italie,  1886-88-91  .     .     . 

2,63 

31,57 

34,24     23,85 

41,91 

18,53 

Buenos  Ayres,  1884-88    . 

2,81 

31,36 

33,37     45,64 

81,90 

12,41 

Irlande,  1889  01     .     .     . 

2,46 

31,17 

30,44     11,83 

48,03 

25,74 

Hollande,  1887-91  .     .     . 

1    2,97 

27,98 

35,22     12,43 

36.56 

28,58 

Bavière,  1887-91     .     .     . 

0,51 

28,92 

35,54     10,73 

i  41,93 

26,62 

Norvège,  1886-90    .     .     . 

1,79 

26,48 

34.07  .    7,94 

;  39,20 

1 

28,48 

Suisse,  1885-89  .... 

1,01 

26,29 

34,49  ,    7.21 

40,61 

28,07 

Suède,  1887-91  .... 

0,15 

26,68 

36,08      6,86 

36.07 

31,87 

France,  1886-90     .     .     . 

1,90 

24,58 

42,86 

'  20,52 

42.20 

20,5» 
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Tandis  que  dans  la  population  anglaise  le  plus  grand  nombre 
des  époux  qui  ont  contracté  mariage  arant  30  ans,  coïncide  arec 
la  période  de  2'.'  ii  25  ans  et  de  25  à  '-iO  (et  cette  même  époque 
ee  retrouve  encore  pour  les  mariages  dans  les  Ëtats-Dnis),  cliez 
les  Russes  au  contraire  nous  trouvons  une  proportion  véritable- 
ment estraordinaire,  c'est-à-dire  32  uj'J  de  mariages  contractés  à 
l'époque  que  nous  pouvons  appeler  de  complète  immaturité,  c'est- 
à-dire  avant  20  ans,  proportion  qui  égale  presque  celle  qu'on  re- 
trouve dans  les  mariages  de  20  à  25  ans,  tandis  que  les  mariages 
de  25  à  30  ans  ae  trouvent  notablement  réduite. 

Le  fait  est  vraiment  extraordinaire,  car  dana  aucun  autre  pays 
le  mariage  des  hommes  ne  fournit  le  4  OjO  avant  20  ans,  à  peine 
ai  la  Grèce  s'en  approche  en  donnant  la  proportion  du  3,94  OjO, 
tandis  qae  pour  les  périodes  successives  elle  ne  présente  pa3  des 
|)ruportions  comparables.  La  même  chose  peut  ne  dire  du  mariage 
des  femmes  qni  en  Uuesie  touche  le  56  0]0  avant  20  ans,  tandis 
que  dans  les  antres  pays,  la  proportion  se  maintient  constamment 
au  dessous  de  20  0[0,  exoeptiou  faite  pour  iiuenos  Âyres  oit  il 
arrive  également  à  la  proportion  respectable  de  45,01  itjii,  celle 
des  hommes  restant  toutefois  an  2,81  0]0. 

Dans  les  considérations  dont  le  docteur  Henri  Kaserl  accom- 
pagne les  données  statistiques  sus-énoncées,  on  retrouve  les  raison^H 
d'ordre  économique  adoptées  par  >[.  Pierre  Semetiow,  président  du 
Conseil  de  Statistique  de  Pétersbourg,  pour  expliquer  l'extraordi- 
naire proportion  des  mariages  précoces  contracta  en  Hussie  au 
^esBOuâ  de  20  ans. 

Au  conditàons  économiques,  il  faut  sans  doute  ajouter  la  con- 
dition physique  de  l'usée  des  poêles  et  des  bains  de  vapeur  très 
chauds,  qui  favorisent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  dé- 
veloppement prfeooe  de  la  puberté  et  par  suite  rendent  les  unions 
î>ossibIes. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  la  race,  le  degré  de  civilisation,  les 
conditions  économiques,  l'alimentation,  le  climat,  sont  autant  de 
facteurs  de  nature  différente  qui  veulent  être  pris  en  considération 
pour  apprécier  et  interpréter  ce  fait  comme  tout  autre  pbénomÈno 
sociologique. 
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Comme  démonstratioD  de  l'influence  de  la  race  qa'U  aaf&se  ie 
remarquer  le  rapprochement  qu'il  y  a  entre  les  Anglais  et  k$ 
Saxons  pour  l'époque  à  laquelle  ils  se  marient,  et  il  n'y  a  pM  de 
doute  que  les  mariages  tardife  des  Suisses,  dea  NorvégieDS  et  dM 
Saédois  se  doivent  à  l'influence  du  climat  et  an  retard  comécntîl 
du  développement  pubère  de  ces  peuples. 

Quoiqu'il  eji  soit,  le  fait  des  mariages  précoces  des  Basses  n 
avec  le  servage  civil  et  politique. 

Seul  le  prolétaire  Russe,  qui  encore  imberbe,  reçoit  sa  femnw 
de  la  main  de  son  père,  et  dans  les  embrassements  précoces  perd 
la  vigueur  de  sa  jeunesse,  devenant  par  cela  presque  sembUbte 
an  luujerados  du  nouveau  Mexique,  masturbé  jusqu'à  l'impuif- 
eance,  peut  arriver  à  un  degré  tel  de  servilité  qu'il  sopporte  U 
BuppressioD,  non  seulement  de  toute  liberté  politique  et  religieuse, 
mais  eDCori"  de  la  liberté  domestique,  comme  cela  arrive  dana  le» 
conventions  industrielles,  où  <  le  patron  log^  et  nourrit  ses  ou- 
vriers, réglant  toute  leur  vie  à  son  de  cloches,  l'heure  du  lever, 
du  travail,  des  repas,  du  coucher,  en  leur  défendant  d'habiter, 
de  manger,  de  disposer  à  leur  idée  des  heures  de  liberté  »  (1). 

L'impuissance  et  la  violence  du  caractère  propre  au  lutteur  pré- 
coce pour  l'amour,  restent  annihilées  par  la  possession  prématuré 
et  incontestée  qui  n'a  pas  permis  le  développement  de  l'énergie 
morale,  heureux  quand  elle  n'a  pas  compromis  Ténergie  physique. 

Nous  trouvons  au  contraire  les  mariages  &é<)uents  vers  la  Bn 
de  la  jeunesse  chez  les  Aoglo-Saxons  et  les  Américains  du  Non), 
qui  se  distinguent  par  leiu-  caractère  indépendant,  libre  et  entre- 
prenant, qui  se  révèlent  dans  l'andace  et  la  ténacité  daas  Us 
Affaires  et  les  entreprises,  ainsi  que  dans  les  aptitudes  géniales  qui 
se  déploient  dans  des  travaux  originaux  auxquels  l'instinct  aexnel 
puissant  pousse  plus  facilement;  qualités  que  l'hérédité  transoKt 
naturellement  il  la  progéniture. 

Le  pubère  latin,  qui  perd  la  vigueur  de  sa  première  Jeunesse 
dans  des  amours  lascives  précoces,  n'acquiert  la  force  et  la  v 


(1)  QcauELHO  Ferhero,  L'Eiiropa  g 


CHAPITRE   VINGT-UNIÈME  527 

nécessaires  pour  affronter  les  responsabilitées  d'un  mariage  qu'à 
un  âge  plus  avancé  que  TAnglais,  le  Saxon  et  le  Nord-Américain. 

Par  les  droits  qu'elle  a  à  sa  propre  conservation,  la  société  peut 
aspirer  à  celui  d'empêcher  par  une  sage  législation,  les  progrès  du 
vice  dégénératif  qui  est  cause  de  tant  de  maux  pour  la  société, 
moissonnant  les  victime,  apportant  des  désordres,  des  troubles,  des 
dommages  irréparables  dans  les  familles  et  dans  la  société  elle- 
même.  Les  moyens  thérapeutiques  appliqués  aux  formes  dégéné- 
ratives  variées  qui  existent  dans  la  société  ont  un  pouvoir  très 
limité,  une  efficacité  souvent  simplement  palliative.  La  correction 
des  délinquants,  spécialement  s'ils  sont  adultes  et  récidivistes,  est 
très  difficile,  et  plus  problématique  encore  est  la  guérison  des  dé- 
générés qui  arrivent  à  l'asile.  Même  la  dégénération  qui  conduit 
à  la  phtisie,  au  rachitisme,  aux  névroses,  ne  présente  pas  grande 
facilité  à  être  soignée  et  vaincue. 

Le  premier  soin  contre  les  manifestations  dégénératives  qui  pré- 
sentent un  danger  grave  pour  la  société,  doit  être  préventif,  et  on 
ne  peut  l'obtenir  avec  une  efficacité  plus  grande  qu'en  empêchant 
pas  des  lois  les  mariages  desquels  on  peut  être  certain  que  ne 
naîtront  que  des  rejetons  dégénérés,  destinés  à  souffrir  eux-mêmes 
et  à  constituer  un  péril  et  un  poids  permanent  pour  la  société. 

Si  peut  être  discuté  le  droit  de  la  part  de  la  société,  de  s'op- 
poser à  l'union  d'individus  qui  portent  d'une  façon  évidente  et 
même  en  voie  d'activité  diffusible,  les  germes  de  la  tuberculose  ou 
du  rachitisme,  le  doute  disparait  tout-à-fait  quand  il  s'agit  d'al- 
cooliques incurables,  d'épileptiques,  d'aliénés  atteints  de  formes 
dégénératives,  de  délinquants  incorrigibles,  chez  lesquels  le  vice 
découle  d'une  façon  évidente  de  dispositions  naturelles.  De  même 
on  devrait  interdire  le  mariage  de  gens  qui  touchent  à  la  vieillesse 
avec  des  femmes  qui  peuvent  encore  avoir  des  enfants,  parce  que 
de  toutes  ces  unions  il  est  évident  que  naîtront  des  êtres  qui,  non 
seulement  porteront  en  eux  les  germes  de  trop  de  maux  qui  leur 
rendront  la  vie  malheureuse,  mais  constitueront  encore  une  me- 
nace permanente  pour  le  bien-être  de  la  société  qui  les  accueil- 
lera dans  son  sein.  Le  divorce,  dans  les  cas  où  un  vice  aurait  été 
tenu  caché,  devrait  être  un  droit  pour  le  conjoint  indemne;  ces 
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couditiODs  devraient  être  coosidérêes  comme  aat»Dt  de  causes  d« 
nullité  de  mariage. 

Il  D'est  pas  douteux  qa'avec  de  telles  mesures  Ii'^islativeî  uo 
créerait  une  quantité  de  douleurs,  on  comprimerait  des  aspitstiow 
que  la  uature  réveille  et  tend  â  rendre  de  plus  en  plu:^  grandu. 
Mais  si  on  songe  aui  conséquences  de  l'union  de  ces  dégénéras.  1 
la  somme  de  souf&ances  que  l'état  maladif  des  fils,  tes  t«DdaacM 
criminelles,  le»  anomalies  de  sentiments  et  d'intelligence  créent  a 
eui-mèmes,  aux  parents  et  aus  familles  dans  lesquelles  Us  wnnit 
accueillis,  on  pourra  comprendre  par  ces  considératioDS  U  I 
timité  des  privations  imposée;!  à  qui  voudrait  eo^ndrer  i 
grand  nombre  de  malheurs. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  dégénérés  mettent  porfoii 
monde  des  fils  qui  non  seulement  sont  sains  on  presque  s 
mais  parfois  même  géniaux.  De  règle  les  produits  les  plus  i 
naissent  quand  k  la  perfection  moindre  du  germe  par  Tiee  d 
génital  vient  s'ajouter  l'influence  dégénérative  de  l'âge  STanrÀ 

Mais  il  faut  toujours  se  rapiteler  la  loi  de  l'atavisme,  en  terto 
4e  laquelle  si  d'un  père  aliéné  naît  un  fils  normal,  le  petit-flb 
présentera  très  facilement  le  caractère  et  les  tendance;!  de  l'aleoL 
Il  faut  noter  que  très  souvent  la  sauté  n'est  qu'apparente,  et  qM 
de  véritables  tendances  criminelles  ou  mattoWes  dominent  c\m 
ce  pseudo-normal  et  règlent  sa  vie,  quoiqu'il  échappe  à  ta  sanrtioi 
du  code  ou  à  l'asile. 

Le  désir  immodéré  du  ç;ain  est  une  tendance  tr'-s  contioUI 
dans  les  familles  dégénérées,  expression  d'un  sentiment  vague  fta- 
suffisance  à  pourvoir  â  ses  propres  besoins  et  à  ceus  de  sa  funiUa 
par  une  honnête  et  régulière  activité  ;  c«  sentiment  est  seniblaHl 
h  celui  qui  pousse  le  vieillard  &  l'avarice.  La  dipsemanle  o'Mk 
elle-même  qu'une  manifestation  dégénérative  semblable  qui  frappe 
de  préférence  les  individus  qui  ont  une  tare  dil'gênénitire  vigftto 
on  latente;  la  même  chose  peut  se  dire  encore  de  la  manie  anoli* 
tieuse,  qui  sacrifie  tout  sentiment  de  justice  à  la  volupté  de  com- 
mander. 

L^s  plus  grands  maux  de  la  société,  les  injustiocs  les  plus 
graves,  les  souffrances  les  plus  atroces  sont  la  conséquencâ  de  ces 
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tendances  dégénératives  impérieuses;  telle  est  encore  la  dépression 
lâche  qui  fait  qu'on  tolère  les  abus,  les  injustices  et  les  tyrannies 
ignominieuses,  qui  sont  la  honte  de  qui  les  exercé,  non  moins  que 
de  qui  les  subit. 

C'est  pour  les  familles  et  pour  les  individus  un  grave  sacrifice 
que  de  renoncer  à  la  joie  de  proliférer,  qui  constitue  la  tendance 
cardinale  de  la  nature  humaine.  Mais  quelle  responsabilité  que 
de  donner  le  jour  à  des  enfants  qui,  au  milieu  des  angoisses  et  des 
tourments  de  maux  inénarrables  et  de  tendances  odieuses  mais  in- 
vincibles, parmi  la  société,  des  avantages  de  laquelle  il  ne  peuvent 
jouir,  du  lit  de  douleurs,  de  Thôpital,  de  la  prison,  de  Tasile,  élè- 
veront leur  voix  pour  maudire  Tépoque  de  leur  naissance  et  les 
auteurs  de  leurs  jours,  causes  d'appréhension  et  de  tribulations 
pour  ceux  qui  vivent  avec  eux,  ou  doivent  par  contre-coup  souf- 
frir de  leur  maux;  les  individus  et  les  familles  pourraient  bien 
trouver  dans  ces  considérations  la  force  de  volonté  nécessaire  pour 
suppléer  eux-mêmes  à  Taction  législative  manquante. 

Au  point  de  vue  sociologique  nous  pouvons  admettre  trois  sortes 
d'unions  sexuelles. 

La  première,  la  plus  simple,  c*est  la  forme  occasionnelle,  la  plu- 
part du  temps  inféconde,  dont  il  ne  reste  aucune  relation  perma- 
nente après  celle  du  contact. 

Cette  forme  d'union  destinée  essentiellement  à  l'assouvissement 
des  impulsions  génitales  sans  autre  but,  est  propre  aux  êtres  dé- 
générés, que  la  dégénération  touche  à  la  criminalité,  à  l'épilepsie 
ou  à  l'aliénation  mentale.  Qu'ils  soient  ou  non  liés  par  le  pacte 
du  mariage,  toujours  cette  forme  d'union  s'imposera  à  leur  goût, 
à  leur  instinct.  Ce  serait  un  bien  pour  la  société  que  ces  individus 
ne  pussent  en  contracter  d'autres. 

Vient  ensuite  la  véritable  forme  d'union  matrimoniale  par- 
faite, celle  des  individus  qui  s'unissent  dans  le  but  de  créer  des 
enfants;  cette  dernière  devrait  être  l'union  des  individus  suffi- 
samment parfaits  pour  pouvoir  engendrer  et  élever  des  enfants 
sains  et  robustes.  Age  mûr  pour  la  génération,  vigueur  corporelle 
et  mentale,  aptitude  au  travail  rémunérateur  qui  pourvoit  aux 
be;K)ins  des  familles,  voilà  les  conditions  indispensables  pour 
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pouvoir  contracter  et  matntenir  en  activité  d'exeroiiis  l'unioD  œa- 
trimoniale. 

A  mesure  qu'on  aroace  en  âge  cette  même  union  devmt  puse 
à  une  troisième  forme  iatermédîaire,  qui  pilt  serrir  à  la  proteeboa 
mutuelle  et  k  la  défense  des  conjoints  pour  affronter  ensemble  t«i 
périls  et  les  joies  de  la  vie,  sans  donner  origine  à  de  DOaTMin 
enfants.  Cette  union  devrait  être  propre  ù  tous  les  individus  dut 
lesquel  la  dégénérescence  est  h  l'état  potentiel,  cesfc-à-dire  4own 
qui,  sans  présenter  manifestemment  des  tares  dégéoératÎTee,  anX 
susceptibles  d'en  transmettre  le  germe  à  leurs  enfants.  En  arrirut 
à  la  limite  de  la  vieillesse,  c'est  la  seule  forme  d'union  seioelfe 
que  cliacnn  devnùt  se  permettre  ;  et  ce  devrait  être  pareillemaot 
l'tmion  de  ceux  qui  ont  toute  probabilité  de  transmettre  le  gannc 
de  la  tuberculose,  du  rachitisme  et  des  autres  formes  de  àégfaé- 
ration.  Le  passage  de  la  seconde  il  la  troisième  forme  ne  peotnB- 
ralement  être  empêché  quand  les  condîtjons  pour  la  génâiatJoB 
d'individus  sain  et  vigonreui  viennent  à  faire  défaut. 
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